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Madame Fanny Mongellaz, néeBurnier^ et nièce deTabbé Burnier - Fontanel , doyen de la Faculté de théologie de Paris y etc. y naquit à Chambéry en 1798. Sa première enfance fiit celle d'une personne fortement organisée; vive, enjouée, elle ne savait marcher qu'en sautant. Confiée à une gouvernante peu attentive , eUe fit , à Tâge de trois ou quatre ans , une chute sur la jambe gauche ; à la suite de cette chute ^ mademoiselle Burnier fut long-temps malade et resta légèrement boiteuse.
Les souffrances prolongées qu'elle eut à supporter dans un âge si tendre, les soins, la sollicitude maternelle dont elle était sans cesse l'objet, avaient embelli son caractère naturellement vif et gai, d'une aimable teinte de mélancolie et d'une extrême douceur. Restée faible, sa malheureuse jambe devint encore, à diflerens intervalles, le siège de douleurs qui la forcèrent à un repos absolu; et dans ce lit où elle était enchaînée pendant des mois entiers, déjà elle faisait preuve d'une patience angélique et d'un courage bien
^U'^essus de son âge. Sensible au vif intérêt qu'inspirait son triste état, elle s'étudiait^. po\i/' ainsi dire à dissimuler ses maux pour ne point les fàfre partager à ceux qui l'entouraient et surtout pour ne point affliger son excellente mère.
Lorsque sa santé se fut un peu consolidée, mademoiselle Burnier fut placée à Genève dans la meilleure pension de cette ville. Sa grande jeunesse , la délicatesse de sa santé, la douceur de son caractère, une intelligence précoce fixèrent d'abord l'attention'^générale; puis je ne sais quel charme irrésistible attira tout do suite piès d'elle et ses maîtresses et ses compagnes j les unes se plaisaient à voir eu elle une fille , les autres une amie, une sœur. Sa vive émulation et son goût décidé pour l'élude lui assurèrent bientôt les succès les plus rapides^ les plus brillans; et chose remarquable, elle était la seule dont les succès n'excitassent point l'envie! Mais aussi quelle amabilité , quelle prévenance à l'égard de ses eompagnes I Constamment à la recherche de celles qui pouvaient avoir quelque ennui ou quelque besoin , mademoiselle Burnier accourait pour les consoler et les tirer d'embarras : devoirs difficiles, lettres ou complimens de nouvelle année, correspondances, permissions, congés à obtenir, c'était à elle que chacune s^adressart.
Douée d'une exquise sensibilité , un rien lui faisait épl'ouver de violentes émotions. On remarquait parfois en elle une exaltation extraordinaire d'idées, de sentimens; une anecdote touchante , le rédt d'une belle action , d'un gé^ néreux dévoùment, suffisaient pouf* lui faire verser des larmes , et la moindre affection morale lui occasionnait und crampe d'estomac, une défaillance. Après Sa première com inunion , qu'elle fit à onze ans^ elle fut pendant plusieurs mois poursuivie par l'idée de devenir martyre -pour attester la vérité de cette religion sainte à laquelle on venait de l'initier. Et, dans l'impossibilité d'éprouver quelque perse-
ciiiioD, elle ft*îinaguia de sonfirir seule pour Tdoiottr ie Dieu : au milieu des plus grands froids de Tbiver on la trouva un soir couchée sous son lit, exténuée de fatigue, de sommeil^ de froid , et prête & contracter une maladie mortelle Une autre fois , pour obtenir la guérison d'une
amie , elle se mit à jeûner et à prier avec tant de persia^ tance et d'ardeur, qu'elle fut bientôt plus souffrante cpé k malade elle-même....
Sa première éducation achevée et prête d'entrer dam le monde pour en éprouver les joies , les distractions , mademoiselle Bumier devint triste , soucieuse ; et , comme si elle eût redouté d'y paraître^ elle At tout ce qu'elle pnt pour retarder cette époque. Elle s'était tellement attachée aux personnes avec lesquelles s'étaient écoulées de si douces et belles années, que ce fut pour elle un véritable chagiiii de quitter sa pension) maîti'esses et élèves, toutes pleuraient conune s'il se fût agi d'une séparation de mort*
Parmi ses amies, il y en avait une qui, par son âge et ses goûts, par ja délicatesse de sa santé, la douceur de son caractère, sympathisait plus particulièrement avec eUe; ce n'était plus alors de sa part une amitié ordinaire, c'était un amoui" et un entraînement indicibles, un besoin insurmontable d'épancher son âme de vive voix ou par écrit , conmie si elle eut pressenti que cette amie devait la devancer encore
dans son court passage sur la terre Elle en a tracé le
touchant tableau au chapitre de La jeune t'aie.
Dès que mademoiselle Bumier fut rentrée dans sa famille, une vie plus active, l'exercice à cheval qui devint pour elle une véritable passion , achevèrent de développer nn physique que le moral avait toujours devancé : des traits fins et réguliers, une physionomie très-mobile , des yeux d'une douceur inexprimable, un certain laisser -aller de tête qui faisait incliner sa belle chevelure sur l'une ou l'au-
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trc épaule , beaucoup d'esprit à la fois et de simplicité, tout contribuait à la rendre très-aimable et à la faire recbercher dans la société. Quelle que fiit ccftte société, elle y était toujours à son aise , parce qu'elle n'y apportait point de préleotions. C'était auprès des personnes âgées qu'elle aimait à se placer ou a côté des personnes de son sexe qui lui paraissaient le plus délaissées. £lle avait pris la résolution de ne jamais se marier^ et cette intention, d'abord bien positive et sincère de sa part , était approuvée dans sa famille à cause de sa faible sauté. Aussi, pendant plusieurs années , parut-elle se jouer en quelque sorte de Tamour et de tous ceux qui cherchaient à lui inspirer ce sentiment. Parmi ses adorateurs, il y en avait de si consUfns qu'on était disposé dans le monde à l'accuser de coquetterie. Mais elle se jouait si peu des sentimens qu'elle inspirait sans les partager , qu'elle se fût sacrifiée à l'amour d'un jeune homme malade et qu'on disait se mourir de tendresse pour elle, si ses parens ne s'étaient empressés de tranquilliser son esprit et de lui faire sentir toute l'importance d'un pareil sacrifice....
La petite ville de Moutiers, qu'habitait alors mademoiselle Burnier , était animée par la présence d^im grand nombre de jeunes Français que l'Ecole des Mines y avait attirés. Ces jeunes gens, la plupart distingués par leur éducation et leurs talens , se piquaient de la plus parfaite galanterie auprès du sexe savoisien. Ils avaient douné à plusieurs demoiselles, dont ils recherchaient la société, des noms de fleurs , de manière à mettre plus*de'mystère et de joie dans leurs entretiens. Le nom de Myosotis (i) donné à ràadenioiselle Burnier, peignait bien la douceur, Via mo-
(i) Parmi les nombreuses piOces de vers adressées à madcmoiielie
destie de soa caractère , et toute la simplicité . la candeur de son âme.
Buroier, noas choUissous lei deux suivante*, doDt les auteurs viTtot et recoQoaltroQt le^ acceus de leur jeune muse.
MYOSOTIS
On voit , an retour du prin'emps, Une fleur modeste et [oiie, Caciier, socs des g9zons naissans.
Sa tète d*arur embellie.
Son corps «impie, mais élégant , Plaît par sa simplicité même ; Et chacun dit , en lu voyant :
Pins on la Tuit, et plus on l'aime.
O toi , dont let charmes naissans De r»mouT sont l'heureux ouvrage !
Comme la simple fleur des champs, Tu plais chaque jour davantage.
J'ai vu tes modcstfs vertus Désarmiïr l'envie elle-même, Qui répétait, d'un air confus :
Plus on la voit, et plus on l'uiroe.
Sois désormais, charmante fleur, De l'amitié l'heureux emblème; Sons ce nom , qui plaît h son coeur, Je puis l'oflrir h c. que j'aime.
Mais, plein d'un sentiment plus doux.
Si j'allais me trahir moi-même...
Que CCS mots calment son courroux :
Plus jf te vois , et plus je t'aime.
Alors ]ca évcnemens politiques. viDreot changer Tétai de la société^ La Savoie fut rendue à son lég^itimc âouvcrain , et la famille de mademoiselle Burnicr quitta Mouticrs.
Une tétc biea organisée , tant volage soit-cUe , éprouve purfois le besoin dd réfléchir et d'utiliser son èxistencç^
DÉLIRE AMOUREUX
Tandis qu'euftereli dans aoe paix profonde, L'univers en silence attend le dieu du jour. Que la nuit de son crêpe enveloppe le monde « Je rêve à mon amour.
Et, lorsqu'en rougissant, la diligente Aurore Dirige les coursiers de son char radieux , Four tes jeunes attraits ma voix module encore De« sons mélodieux.
Daigne écouter mes chants, cesse de te contraindre, Vois l'amour à tes pieds gémir et supplier... Quand tu t'es fait connaître , hélas ! que peuz-tu craindre ^ Et qui peut t'oublierP
Qu'au faite des grandeurs l'ambitieux aspire I Gourez après la gloire, indomptables guerriers l Un geste , un doux regard, un seul mot, un sourire , Valent tous vos lauriers.
Assis à tes côtés , si mon regard timide Surprend un doux sourire, en rencontrant tes yeux, Tout ce qui m'envirbune est le palais d'Armlde ; Mon âme est dans lés cienx.
Seule, tu me su£Bs; les grandeurs, les richesses. Le monde et ses plaisirs n'ont plus d'attraits pour moi ; ^t ce vaste univers , dans ma brûlante ivresse , S'abîme devant toi.
VIJ
Madcniolsène Bùrnier avait plusieurs fois formé le plan de la stenne ^ elle attendait de s'&tre arrangé dans un petit ermitage aux environs de Genève pour s*y livrer tout entière à .ses goûts favoris, la lecture et l'étude. Aetirée pendant quelques mois à la campagne, en .1818 , elle s'oècupà de tracer là Vie de sairU François de Sates, énibellie de pensées spirituelles et dès maximes les plus douces et les plus toléra, ntesqu' elle avait recueillies da,ns les nombreux ou « vrages du pieux et savant évéque de Genève. Quelques distractions l'éloignèrent de ce travail , auquel elle attachait beaucoup de prix, et qu'elle voulait orner de dessins représentant des sites de Is Savoie , aussi remarquables pat* les décorations de la nature que pai* le séjour du saint prélat..
Aussitôt qu'elle se trouvait dans une position favorable , sa plume s'exerçait sur quelques nouveaux sujets : quelquefois elle traçait le plan d'un roman; plus souvent elle s'arrêtait à développer des pensées de morale et de philosophie. De 1820 à 1821 , elle composa Plusieurs lettres entiques sur l'état moral de la société y sur les préjugés qu'en- Jantent le caprice , l'ignorance et la superstition. Elle entreprit ensuite la /î^^/a^zo/i de l'ouvrage sur l'Italie de lady Morgan. Mais un rien dérangeait alors le cours de ses idées et l'éloignait sans retour de son sujet. Ce qui reste de ces divers manuscrits fait pressentir tout le talent de l'auteur , mais dépourvu encore de cette méthode qui fixe et conduit au but proposé.
A cette époque, la piété filiale, l'amitié, la tendresse fraternelle remplissaient son dme. Un frère, d'un cœur excellent , d'un dévoûment sans bornes , partageait la solitude de son existence. D'une faible santé comme elle , il était à son tour l'objet de ses plus tendres soins* Habituée depuis plusieurs années & vivre seule avec lui, elle eût voulu ne vivre que pour lui... mais l'amitié était un senti-*
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ment qu'elle portait jusqu'à l'exaltation; il lui aurait fallu une autre elle-même pour le sentir au même degré , pour en éprouver chaque jour , chaque heure , des jouissances toujours vives et sans cesse renaissantes. Affectueuse , tendre^ son âme dépouillée de tout égoïsme, était à la fois d'une susceptibilité extrême; comme la sensitive, dont elle offrait l'image , sa délicatesse était froissée au moindre choc et se reployait sur elle-même ; son imagination exaltée lui exaltait alprs les peines de la vie (i) où elle se trouvait seule pour les supporter... Il n'y a que ceux, qui la connurent dans l'abandon et l'intimité de la vie privée, qui peuvent se faire une idée des combats qu'elle eut à soutenir contre la trop grande délicatesse et susceptibilité de sou âme : long- temps elle essaya de vaincre les premières atteintes d'un sentiment jusqu'alors inconnu ; elle s'imagina qu'il faisait injure à son amour filial^ surtout à son amitié fi*aternelle. Libre de son existence, il lui semblait qu'elle la devait tout entière à cette amitié vive , sentie et cultivée déjà parmi les yeux de l'enfance ; et cette âme, qui ne sentait rien à-demi , se crut fortement engagée euvei*s son frère... L'amitié d'abord l'emporta sur l'amour, persuadée qu'elle était de ne pouvoir se livrer à ce denaier sentiment sans faire au premier une infidélité coupable! Alors elle fît
(i) On ne ve it ici parler que de ces peines de la vie, dues à une sensibilité exquise et nerveuse, qui la faisait vivre plus vite, plus ardemment qu'une autre , et qui usait plus rapidement aussi la flamme de son existence; de ces peines de la vie enfin, dont il n'était donné & personne de la mettre k l'abri , qui tenaient à ce que les autres n'étaient pas organisés comme elle, et ne pouvaient sentir aussi vivement qu'elle. C'était dans son ftme que se façonnaient tous les sentimcns dont son cœur recevait l'empreinte , et cette ftme était un foyer d'amour d'où ils se réfléchissaient tous en traits de flamme, à la fois brûlans c( purs , passionnes et délicats , toujours tellement vifs et tel^ Icmcnt exaltés que jamais personne n'était k son nivçau.
Umt pour dissiper le charme des projets de Famour, pour les retarder, ou les rompre à tout jamais... mais il y a dans la destinée des événemens qui s'accomplissent comme malgré nous... Le hasard avait fait rencontrer à mademoiselle Bumier un jeune médecin qui partageait ses goûts, dont le caractère sympathisait avec le sien : il devint son époux et le compagnon tendre et fidèle de sa trop courte vie.
G)mme si elle eût pressenti qu'elle ne devait faire idhas qu'une courte apparition , madame Mongellaz était sans cesse agitée par un4>esoin de mouvcmens , d'émotions, de sensations nouvelles , que son séjour en Savoie ne pouvait satisfaire. Au mois de novembre 1824 9 un an après son mariage , elle vint à Paris ou son oncle , par ses talens , s'était ouvert une carrière si honorable. Là^ insatiable du besoin de voir et d'apprécier tant de beaux modèles dans tous les genres , rien n'aarait pu modérer son ardeur^ si la fiàiblesse naturelle de ses organes ne l'eût obligée au repos.
C'est dans nne maison de campagne charmapte^ jadis le rendez- vous de tous les savans, c'est à Arcueil , près de la respectable veuve de son illustre compatriote BerthoUet, qu'elle le trouva, ce doux repos^ dont ses sens fatigués éprouvaient le besoin , et dont son âme s'enivra d'autant mieux qu'elle était satisfaite du passé et se berçait des plus belles illusions pour l'avenir. Là , madame Mongellaz n'eût pu se passer d'écrire ; et , si elle était restée long-temps dans ce séjour de paix , d'émulation et de bonheur, elle se serait essayée dans plus d'un genre , peut-être avec quelques espérances de succès. C'est là que, dans l'espace de quelques mois , elle a composé le peu qu'il lui a été donné de publier.
En 1835, deux mois après la mort de Louis XYIII, madame Mongellaz fit paraître sans nom d'auteur un ouvrage in-8* intitulé : Louis XVIII et Napoléon dans les Champs-
Éfytées, dont lÉt veiiCe fiit as«éz t^ïit et d^fAtT^iM^k i^ ètaA hliBrifirîe (i). li'opîgîtialité it tt livtie a fotirùi à d'àùl Ire» écrivains Fidêé de traiter oe sujet d'une itiànlèrëf d?fll^ rente en coniservant toatefbis le^'émie titre. Sans apprbtH ver le pian de cet ouvrage, on reconnut généraletnent <}uê tes pensées en étaient ingénieuses , le style pUr , animé eï briUara {i). Les tableaux rapides de la vie de Louis XVitt et de Napoléon sont à la fois pleins de verVe et de vérité. Le peu de mots qu'elle met dans la bouche de Voltaire, dé Rousseau , de madame de Staël , dé lord Byron , étc.^ peignent leur caractère (*). Le récit que fait de ses arenturfei
(i) Le prodail du cet ourrage fat consacré pat- Tauteiir à la souscriplioa en favear dés Qteùé , qutse fit à cette époque.
(a) Voir X^Courrier Franfois^ le âfcreurd, la 'Rûtue€ncytiopé^ite^t\c.
n FRAGMENT de Louis JC^F'JII et Napoléon dans lesChamps^Éfy-sées,
( C'est lord Byron qui parle à Napoléon. )
« Faroiûé par les dieux de tout' les dons qqe les hommes estimeal davantage, on eût dit qn'un mauvais géole était venu corrompre ces doQS d'un soufQe impur, pour qu'ils ne pusbcnt servir qu'à me rendre malbeureui. Mon e^^prit pouvait se comparer au sol qui m'avait vu naUre : riche, fécond^ mais sombre et vaporeux... J'avais uni mon sort à aoe femme digne de fixet un cœur insatiable ; mais, qui peut dire ce qu'était le mienf bicarré, il sctcblaU réunir tous les coutrasles ; comme l'Océan» «ans cesse agité, renfermant dts a bîme» profonde, des trésors rares et> précieux ; comme lui, prodigue de bien et de mal, il étonnait les hommes par le flux et le reflux de ses passions. L'éclat de ces passions, celui de mon génie, me rendirent l'objet de la haine et de la jalousie . . . L'on parvint à me séparer de mon épouse et de mon enfant.'.. Je quittaima patrie, jeune, et déjà désenchanté de la vie et des hommes que je méprisais. Oppressé par ce sentiment amer, j'avais besaia de me scuiager en l'exhalant dans mes écrits. Victime de la ca* lomnic, victime de ces êtres qui viennent avec douceur distiller leur
GmUoe de Branswick tend: à réhabiittei* li mémoire de celle reine infortunée. Ge livre , comme on Fa dit , est «le opèce de panorama très^^niméoù Ton Toît passer successive vement presque toutes les noUbilMt kistoriqaes et contewpoTAines.
Cesi encore k Areueil que madame MongeUaz a corn*-
unio iportel sur notre Tîe motra-le) j'aîiiiaU à leur opposer le ItrigMid ^ met da courage et de la fraochûie Jusque daoi le criaie.»
• Depuis TOtre chute, aoe grande lutte s'était engagée eolrc la tjlasnie et la liberté ; cette Grèce, qui m'était apparue dans mes songes poétiques, comme une belle femme prîrée de vie , fut réveillée de sa léthargie par le bruit de ses chaînes que les autres peuples aTaient cliranlées en TOoUat se débarrasser des leorsé Elle se réveille encore abattue-, mais fbrte ]>or le so*! venir de ses iilaslres eD£iiiis..£tle SO' notme , sQoiéTe sa tète avec orgueil , et demande à 'être réduite en poosnère, ou de reparaître digne de ce- qu'elle avait été u. Une cause, n îttste et si belle devait eotraloer tous les cœurs, et l'en resta froid spectateor de ce combat de mort l On laissa cette terre, sur laquelle on ne poovaît faire on pas sans fouler les cendres d^ln héros; cette teire, qmm les Mases cvaient choisie ponr leur patrie^ on la laissa derenirle théâtre de tons les forfaits.». Je volai pour Ini offrir mon bras et ma forlnor. J dorais voulu que la flamme qui m'anisaftit, devînt un volcan ponr anéantir ses i>arbares oppresseurs, dussé-jeen devenir la premtèie victime. Je le fus en effet... Mon sang devint une lave brûlante, mais qui ne consuma que moi; et j'expirai sur un lit de douleur quand tous mes désirs me portaient sur iè champ de bataille, pour aider son triomphe, le voir et le célébrer. Ah l pourquoi n'ai*je pu survivre à ce beau jonr 1 J'durais pris la harpe d'Homère ; inspiré par on si grand sujet, mon génie aurait pu s'j élever^ pour chanter, comme le vieillard de Sciu, les malheurs et la gloire des Grecs. Les dieux ne l'ont pas permis... mais, du moins , ma tombe a été creusée sur le sol des souvenirs ; et , lorsque je serai oublié du reste du monde, les Grecs diront encore : It noua aima et voulut nouttervir,,. Si quclqucs*uns des miens viennent à s'arrêter devant Je marbre «où fnt inscrit mon nom peut-être venerout-ils quelques larmes de jcgrels l peut-être béniront' ils la mémoire de celui qu'ils avaient maudit pour des égare mens que les dieux ont traités avec plus de pitiù !»
posé la plus grande partie de V Influence des Femmes Différentes circonstances ayant rappelé son séjour à Paris, il n'y eut plus la même régularité dans son travail. Elle devint mère y non une mère ordinaire, mais exaltée, qui eut l'art de multiplier pour elle les soins, les tourmens ,. peut-être aussi les joies, les douceurs de la maternité. Malgré la délicatesse de sa santé , elle voulut elle-même nourrir son enfant, et le fit avec succès. C'était pour elle un si grand bonheur de donner le sein à sa fille ! elle eût voulu être nourrice pendant toute sa vie et ne pouvait concevoir q'une mère consentît jamais à se priver d'une s* grande jouissance I
Mais ce beau rôle de mère, de nourrice , quelle remplit d'abord avec tant de succès et de bonheur, devint ensuite la source des tourmens les plus affreux , des angoisses les plus terribles : son Angéline , peu de temps après son sevrage et par suite de la dentition , fut en proie à d'horribles convulsions qui , pendant plusieurs jours , firent désespérer de sa vie. Et la plus grande des douleurs humaines , la douleur maternelle développa dans cette mère si tendreet si délicate , le germe d'une maladie incurable. Ce chagrin , quoique passager, produisit un tel ébranlement dans son cerveau qu'on put craindre un moment de la voir attaquée de folie... Le mal se fixa sur la partie la plus faible , sur sa mauvaise jambe , et malgré les soins du célèbre professeur Dubois et ceux d'un époux dévoué , on ne put empêcher cette terrible maladie d'arriver à la carie des os.
Quelques mois de séjour à Sl-Germain-cn-Laye dont l'air vif et pur se rapprochait de l'air natal , la vue de ce vieux château , de cette belle terrasse, de cette vaste forêt qu'elle parcourait chaque jour sur l'âncssc dont elle buvait le lait , la belle santé de sa fille , tout sembla pendant quelques mois lui donner un peu de forces , la rendre à respéraucc
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et au boiihenr , si ce n'est à la santé. Elle en profita pour mettre la dernière main à son dernier ouvrage. Écrire n'avait rien de pénible pour elle ; elle composait avec uoc grande f^icilité. Jamais elle ne se trouvait mieux que quand elle était un peu satis&ite de son travail ; alors sa respiration était libre y son appétit excellent , son sommeil tranquille. Sa maladie , d'ailleurs, était bornée à sa jambe dont les douleurs étaient supportables.
Malgré les conseils et les encouragemens de son oncle , (qu'elle eut la douleur de perdre pendant le dernier hiver de son séjour à Paris) , madame Mongellaz , peu rassurée sur le mérite de son ouvrage , ne voulut point se liasardei* à le publier sans consulter un juge plus sévère, sans le soumettre à l'examen d'un littérateur exercé^ d'un académicien dont le nom fut une autorité (i). C'est d'après des conseils aussi sûrs , c'est sous des auspices aussi favorables que parut V Influence des Femmes,
Au mois d'août 1828, madame Mongellaz sedécida enfin à quitter Paris ^ espérant que l'air natal contribuerait plus efficacement au rétablissement de sa santé. Les fatigues d'un long voyage et surtout les émotions vives, répétées, qu'elle éprouva en revoyant la Savoie et tant d'objets chers à son cœur , lui occasionnèrent une secousse si funeste qu'elle menaça ses jours. Des soins assidus , le calme et la satisfaction de son âme , un grand courage , une vive espérance de guérir, tout sembla remonter ses forces physiques et ralentir un peu le progrès de sa maladie.
Aussitôt qu'elle fut mieux, ses idées [devinrent riantes comme de coutume ; son imagination se berçait toujours des plus beaux projets pour l'avenir. Et dans ce lit, ou elle passa encore dix mois consécutifs , jamais la plus légère plainte , point d'impatience , toujours le plus gracieux sou-
(1) M. Micbaud.
t»re ert^ tor «et ïèVreii^ c'élait im ange trop ^gae du ct^ |Kmr rester loog-temps encore sur la terre.«. H y avait {» Ibis «ne activité si çratide dans ses foncttoas inteUectuelle «lie éproovait surtout le matia des clans d'iaspiration atTK Hquels il lui était impossible de résiftier^ alors on ne pouTai l'empêcher d'écrire^ elle trouvait que c'était œie distrae ition agréable et sans fatigae. C'est ainsi qu'eâe a tracé aiwi beaucoup de détails le plan d'un roman historique intitulé JPierre comie de Sai^oie^ S'identi6aut avec le tangage , les nœiirs, les coutumes de son pays à cette époque i^eculce, elle avait pour but d'en tracer le tableau à la manièi*e do Walter Scott. Hélas ! c'était le deroier rêve d'une belle âme qui ornait passionnément son pays et qui brûlait du désir d'on &ire connaître roriginalité et les beautés pittoresques. Ce furent les dernières illusions d'une imagination vive dont les riantes images venaient comme pour oiHier de fleurs et lui cacher la tombe au bord de laquelle elle était arrivée... (^ose remarquable! mille pensées découlent encore avec «ne grande facilité de son esprit que déjà ses organes ne se prêtent plus à les retracer. Il semble que la somme de ses facultés intellectuelles devienne un poids oppressif, et que la flamme de son existence ne trouve plus rien à consumer. Son âme apparaît tout entière dans l'expression de sa phy^ sionomie, mais elle n'a plus à faire mouvoir que des ressorts £iibles ou anéantis. On eut dit que la vie se retirait peu à peu et successivement de ses organes } quelquefois même y par suite d'une exti'ème faiblesse, il y avait absence momentanée et complète de la vue« Une fois, vers midi (son mari était près d'elle, et il y fut constamment le jour comme la nuit pendant plus de dix-huit mois , épiant ses moindres besoins et la récréant par des lectures agréables): « Es-tu là , mon ami, lui dit-elle, il me semble que je ne te » vois plus. Oh! commeil fait nuit pour moi ! je ne vois rien.»
Ce qui la soutenait encore , c'était son désir ardent et sa Vive espérance de guérir, espérance qu*clle conserva jusqu'à son dernier soupir. « Mon dieu ! s'écriait-elle avec fer- » veur , laissez-moi souffrir, beaucoup souffrir , long-temps » souffrir , mais vivre encore pour mon enfant (i). »
Il y a dans les âmes tendres et exaltées je ne sais quelle tendance à la fatalité , h la superstition , qui les occupe et les domine comme malgré elles. Madame Mongellaz ne fut point exempte de cette faiblesse : dans sa pensée, elle avait fixé la crise favorable de sa maladie à l'anniversaire de son nuiriage , qui était aussi celui de la naissance de sa mère* Elle attendait cette époque de bon augure comme si elle eût diî emporter tous ses maux ! Il arriva enfin ce jour tant désiré.... et c'était si bien la force de son âme , la vivacité de son espérance qui seules soutenaient encore cette jeune et intéressante malade , qu'elle fut anéantie aussitôt que le prestige fut dissipé.... Le n^atin de ce jour solennel fut consacré à la religion , et le soir aux épancbcraens d'un cœur qui se sent battre pour la dernière fois L'éducation de sa fille unique^ de son Angéline, l'occupe encore ; elle la recommande à son époux , à son frère , et s'éteint en balbutiant le nom d'Angéline,lc 3o juin 1829 (a).
(1) Elle ajoutait qoelqoerois, comme pour se consoler : « Cette pas.
• vre madame de Lambert , qoi valait mieux que moi , a bien été in-
• firme durant toute sa vie ; elle a bien été en proie aux pluï longues
* soolTrances, pourquoi, sous ce rapport du moins, ne serais-je pas aussi
* heureuse qu'elle?
(a) Sans parler de la désolation bien naturelle de sa famille, ceqn'il 7 eut de plus touchant dans la pompe funéraire qui l'accompagna à sa dernière demeure, ce furent les regrets de toute une population et les toriens de larmes de six jeunes G Iles panvres que madame Mongellaz, peu de temps auparavant, avait fait hnbiller complètement pour l'époque de leur première communion ; ce jour-lù, elle les fit venir à un repas donné près de «on lit par son Angéline, âgée de quatre ans, comme pour lui apprendre à aimer les pauvres et à leur faire l'aumône d'une manière délicate.
PRÉFACE
J'ose espërer qu'en faveui* du but que je me suis propose dans cet ouvrage, on '^i-.
me pardonnera de Tavôir entrepris, bien qu'on ait déjà tant écrit sur les femmes. D serait inutile de rappeler ici une foule *f
d'ouvrages consacres uniquement à leur louange, et maintenant oublies; par une raison contraire nous pourrions passer sous silence ceux de THomas^ de Ségur, de Roussel, de Legou^é , ouvrages charmans, entre les mains .de tout le monde et qu'on lit tou- ^ë
jours avec un nouveau plaisir. Gomme Tho- -^^
mas nous n'avons point établi de parai- j
lèle entre les qualités de Tun et de Tautre j
sexe y nous n'avons point voulu prouver, I
comme lé vicomte *de Ségur, qu'ils sont )
égaux ; nous ne nous sommes point bornée l\
à célébrer leurs charmes et leurs vertus [^
comme Legouvé ; mais nous avons eu pour but de rechercher quel est le sort et la con-
dition des femmes dans toutes les parties du globe 9 et quelle est Fiailuence de leurs vertus et de leurs ^ces sur les mœurs et les destinées des nations. Bernardin de Saint- Pierre avait dit : « ce serait uu tableau bien » digne des regards de Thomme que celui V fiç 1^ ÇQliditiiOii des femmes sur"* toute la ^ tfiTT^j il y verrait leur bonheur 'finir avec »sa vertu. i> Çj^sV^e tableau que, dans la pr^n^ière parlée de cet ouvrage , nous avons essaye de retrfipejr comme le plus minorai qu'on puisse offrir à notre sexe. Il y verra Qpa seulement $pn bonheur dépendre de la yertu de rhOfQI^^ j mais encore ses propres vertiis concpvirir puissamment au bonheur des ho9ime%çt^ la pro.$péri|é des nations ^ i\ y verrs^ spn influence êy^e coi^st^mment salutaire qu uuisihlç^ selon ses verius ou ses vices. « Pui^nce de bien et de j^^, d'à- » mour ^% dç hftipe , dç pçîne et de plaisir^ » la iëmme , dit M. de Jaiiy^ est à la foi^le 9. mobile^ le r^i^ateui^ et la force peiftur-xtbjatrice de la na^e humainç. x^
En effet, depuis notre première mère qui, avec sa fragijiité et ses souffrances, nous légua la puissance et les araces de Ta^
■aur; partout et toujours nous avons vu combien elle a été grande cefte influence Jtf fi?mînes sav les mœurs et les destinées dé leur"* pays 3 ][fartoùt nous avons reconnu que plus un p^ple ëtait vertueux, .brave, edairç , jplus l'empire de notre sexe sur lui était grand #t honorable :, c'est ainsi que nous avoi^ ¥u tout son empiré sur les pre** * niiers Égyptiens renommes par lljur science et leur sagesse; ^^nes IP.er^* les Macédoniens f* alors qu'ils œfraienTles mœurs et les Y^jj^tus austèrçs du tçmps desTjyrus, des Alexandi^. I^oimpoU^OBS vu toute Tinflueiiçe 4es femmes cbe^ les Gi%cs erles Bmnaias^ aux temps de leur gloire et de leur puissance ; chez les Scythes ^ les Scandinaves , les Germains 9 les Gaulois, les Bretoivs , qui tous durent à la puretë*^ à la simpUcitë de leurs mçeuft cette valeur héroïque , cet enthou^asme de 4'4(P(>nr et de l^nneui: qui les distinguailnt^ tandis qi^, chez les oa^ , tioos dégf&idrëes Ou corrompues , çh»z les gouvememens vicieux, faibles ou despotiques, Finfluence des femmes est duUe ou ne sert qil'à la corruption gënërale. £h ! quelle est avjourd'huf lei# influence ei\
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Egypte , en Turqijie, en Italie^ en Esf^agne !
Nou^avo^s vu l'att^hement des femmes à la religion ^ à la liberté ^ partout enfantor des pitodiges de courage , fle« dévouement, de générositë : elles ont puissapmçnt aidé l'Amérique à conquérir son indëpçnfjance.* • En Suisse, le premier cri de ^a liberté est parti de leur an* avant d'aller retpntir dans celle des .Werner ^des Guillaume Tell. Et la Grèce (ëgejjlérée nolèoinpte-t-eilé pas par milliers dans 'sou %Sn des fetoimes ajissi héroïques que les hommes^ coilsacrai)^ leur fortune, armant île braille leuiiS enfans, combattant aux cotés de leurs époux, da leiv*s irères, et répandant avec joie leur sang pour le service de leur^*patrie , pour cette sainte cause de la religion ^x de Triopneur, de la liberté ?
Ce n'est' pas' seulemçnt en Euiy>p^ que ' nous,avons reconnu Tinfl^ce des femfties , nous l'avons trouvée en Asie , et jusque chez les sâUvages de UAfrique'et de l'Amérique, où les bienfaits* de la nature avaient adouci les mœurs et tant soit peij développé l'intelligence de rhomme : nous y avons trouvé* des héroïnes d§ toutes les vertus , des mo-
iléfes d'amour conjugal, de tendresse maternelle^ de dëvouement à la patrie. Les anale|;de laKjhilie, du Japon ^ du royaume k Siam ^ nous en ontf surtout offert la preiiv0^ et là où il mj a pas d'histoire , ce stttt des moQumens impérissables db la natore qui les atljçdi^nt : le locher de la 6uaiiilMi iappeUe;4y dcnais le courage etVsqèoxir fiatQmel d'une Indienne.
' Nous avons reconnu Finfluence des fem^ nés chçz tous lesj^ieuples où la civilisation, et^rticulière^ent les lumières du christianisnie ont jpëndtrë ; car c'est à ces lumières
\ q^">M>tre sexe ^«dû. son véritable empire ; i/est le dirîstiânisme qu», abolissant Tes-
} davage et la polygamie, a place la femme à c&të de riiomme comme son égale devant Dieu, comme *ottamie et la compagne dg sa vie ; c'est lui qui l'a placée^dans la position la plus favorable pour développer ses facultés et à^tandir son existence en auglnentantj|fes^ vesfeUs. Aussi, dans ces premiers sîèraesnlu christianisme où la femme était ^iicpre toute remplie de foi et de reeoimajAsance pour un si grand bienfait, cw|ly<>fi n^en n'avons nous pas vu qui ont
donné leur sang avec joie pour en attester i la véritë? Combien n^n n'avons nouspaat vu qui ont^renpncë au nionde^ à ses plai- i sirs^ kjses grandéiyrs^ pour se consacrer uni- s quement aux exercices de la piété ^ de la i bienfaisance ? £t ces grâces angéliques^ tes | vertus si pures ^ ce courage hérolique, cette ^ foi ardente qui distinguaient les premières chrëtienni^s , comUen ne contribuèrept-ils pas à Stendre les bien&its de TÉvangile^ puisqui ce sont elles qui y les premières , les ont portéS' en France , en Angleterre , en Ailemagmp , en Russie ^ en Pologne y en Lithuanie , en Bohême , énf Hongrie y er jus* ^ ^ que dans l'Asie ^rF Afrique et le NSuVeau* Moûde! • - * I
Nous avons observé combien le sort des femmes est différent dans le^ lieux où cette religion sainte est inconnue, et combien ^ est plus malheureux là où le culte favorise la licence des mœurs; là oâTil entrefient parmi les hommes la férocitév^ la superstition , Tignorance : ici on les achète t on lés prête y on les échange contre les pj[us |)ettte$ bagatelles. Là elles sctfit la propriété du roi qui en fait un vil monopole. Ailleurs elles
sont e|^ commun, et dans cet externe avîlissement^ il ne leur rCIste pas même de (faroits à la pitië... Gnez le pltis grand nombre de ces peurfles abrntis , elles sont côndamnëes aux mus nides li*avaux, conduites comme' des bétes d^ somme, maltraitées^ mutilées, liyrëes ^lâ misère, à Tinfamie, «and il ne leur prend pas la fantaisie de * feur doimer 'la mo|^, ce qu'ils foht saps aucun scrupme pour le moindre motif de^ja-» lousie^ de désobéissance , on pour se conformer à d'efflroyablts sup^stitions.*.
Chez les peuples plus civilisés, comme en Chine, pmr les forcer à .fet retraite, on leur fait un point éfhoj^neur de se mutiler lès pieds l, dans les Indes, de se brûler fsur le bûcher de leurs époux ou de s'enter- •rer vivantes auprès de leurs cadavres!
Partout où règne le Roran, on ne croit les femmes destinées qu'aux plaisirs de l'homme; c'est «me fleur.dont on jouit pen- Jknt son d^tét et qui perd tout en lé perdant Elles ne sont point instruites des lois du Eypran , et ne sonf point admises à prier Dieu dans les mosquées, parce qu'on ne croit pas <|u'elles aient une âme ! Cette idée
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sert à la fois la jalousie du ms^mét^ ^ son ignoble passion , sotii mëpris eil'on pçut dire sa fërycité à l'ëgard du sAe. Avec lady Montagne nous avons j^êêéWé dkn» rintërieîu> d'un harem; et, malgré 4es coÙeurs brillantes dont elle se serffpour, peindre <^tlfe demeure du luxe, de la mollet et de la corruption, elle ne peuWcachét les chaîna* et l'avilissement de ces belles odalisques ^ destin^e^ uniquement aux. caprins de lei|;^r tyran. Nous avons combattu par ses pApres aveux ce qu'elle cherche |i persuader ^'està-dire que les MiRulmanes smit beaucou]^ plus lil)rçs et plus heureuses q^pn ne le suff^ * pose. M. de Salabërj| , dans foh Histoire de V empire gtfom^ ^^ va ibeaucou^ plus loin; il place les Musulmanes au-^essu» des Eur ^ ropëennes non seulement pounr Je «bonheur^ « la considération, les privilèges dont elles jouissent, pour le rçspect qu*on leur porte, et Tascendant qu'elles ont sur les hommes; mais encore il ajoute : « Auprès d'qn bon* • w heur aussi calme , auprès dîî si vastes am- " bitions, auprès d'un» si héroïque dévoue- » ment, que paraissent les petites intrigues^ » les petits triomphes de la beauté dans les
» moasfl^hies européennes ! » Danslq^egasidërations gënéf^es qui tejpminent Ja p^e-»* mière partie de^ cet ouvrage; nous avons cru devoir rept^usser cette injure faite au christianisme^ à la civilisaiicl^ ,* à la vérité. * Au clftpilre dés Ma^ométanes, oh voit quelle a été leur influence sur l'empire ottoman : *elle ne fut salutaj/rê qu'à Fépoque de sa fondation^ alors que lé luxe, la v8lupté, n'avaient ^a*s * encore dépravé ce peuple et qu'il n'avait pôs imaginé djenfer-» mer les femmes dan9: un harem. Mais dès lors quelle influence purent-elles avoir, piiisqu elles ne fursrtl plus comptées pour rien (i) dans le bonheur moral d&, l'homme ? Dans This* toire de MT de Salabéry nous n'avons trouvé aucun trait de cet héroïsme qu'il nous vante. Le seul trait remarquable d'une Musulmane qui, placée entré un frère et un époux prêts à se livrer un sanglant combat, vient audevant des troupes du sultan, leur fait mettre bas les armes, et dans la tente de l'empereur dicte le traité qui rétablit la paix entre les deux ennemis ; ce trait , c'est dans YHis-
[i] Histoire de t empire ottoman.
tùim'^tomme du prince de Ganiftftir cfue nous l^ivons piiisë. Et caftes! si nous en avions trouvé d'autres, nous les aurions recueillis' avec ^^ même empressement, car noua n'avqp^. potnt voulu prAuver que les Musulmanes n'àviadfent ni v€iiîtu^ ni influence^ seulement nous avons dëmontrë par les^aits que là où Xfin tient les'femmes dans Tesclavage, dans ngnorance de tout^^ lâéme de leur religion , o& fait tout ce qu'il faut p^^ ëtejndre ou paralyser leurs plus précieuses qualités; et qu'en ne leur laissant aucun droit à l'estime, à l'amour vé^ ritable, elles ne peuvent aVoir aucun moyen d'exercer cette gl-ande , cette honorable influence qui est le glorieux partage de celles dont rien n^'a restreint les vertus et les droits d'épouse , de m^re , de citoyenne.
£h ! qu^elle était puissadte , qu^elle était belle cette influence qu'exerçaient les fem^ mé^ ^n Finance , en Italie , en Espagne , en Angleterre, en Allemagne aux époques les plus brillantes , les plus mémorables de ces nations, alors que la religion, Tamour et la gloire étaient la devise des rois, des héros, des poètes! Tous alors puisaient auprès
XVI
d'elles la noble ëmulation qui le& animait j et n attendaient que d'elles la rëcompen# de leurs nobles trayaux^ de leur généreux dévouement Nous avons vu cond)ien les femmes avaient perdu de cet enthousiasme qu'elles inspiraient jadis y depuis qu'elles se sont placées en évidence sur la scène du monde y depuis qu'elles se sont éloignées du sein de leurs familles pour chercher ailleurs et étendre au -loin leur influence. Oui, depuis qu'elles se sont mêlées d^intrigues po- Utiques, depuis qu'elles ont cherché dans l'artifice et la coquetterie des moyens de régner et de plaire, elles ont perdu la candeur^ les grâces naïves qui s'alliaient si bien avec la modeste dignité de la vertu j et avec ces grâces s'est dissipé ce prestige mystérieux- et enchanteur^ source première de leur empire. Nul doute aussi que ce changement dans leur genre de vie , en gâtant leurs sentimens y n'ait porté atteinte à leur beauté, car rien ne vieillit si vite que ces émotions vives, répétées, qu'on va chercher dans les spectacles, les jeux et les bals, que ces rivalités, ces désirs^ ces contraintes, ces jalousies , toutes ces petites passions qui nais- ' I. b
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sent dansjie tumulte du mondes tandis que jouissant de cet air pur^ de ces exercices sa-^ lutaire% de ce souimeii paisible qu'on trouve à la campagne, et au sein de sa Êimille, elles conservaient les . avantages précieux d'une bonne santé ^ du icalme de l'esprit , si essen* tiels.àla£raicbeur et à la beauté : plus sages etiplus>heurettses5 elles étaient plus belles, parae que^ comme le. dit Bernardin de St« Pien^ei^; riiarmonie des traits da visage viei^t de, celle de l'âme. Leurs cœurs ^^ que rien ^n'avait épuisés ni refroidis y aimaient avec, e^hûusiasme^ avec constance; c'est ainsi que* nous expliquons ces passions qui j auxi /temps déda chevalerie ^ faisaient à la fois le bonheur et le destin de la vie. Peut^ être, nous àccusera-t-^n de nous être trop ararêtée sur jces temps $i brîUans ^pour notre sexef mais^iil nous semble ^^'ai^ourd'hui on dierche trop à les déprécier; on cherche trop à éteindre /cet enthousiasme du cœur qui cnée autour de nous un monde enchanté^xcomme pour suppléer aux qualités qui nous manquent et nous consoler de nos misères.
L^amour'9 la religion^ la gloire, voilà
^1 fiit) quel sera toujours le véritable aliment des grandes âmes, TaUment du génie ; voilà ce qui crée le héros, l'artiste, le poète* Ah I ranimons donc ces beaux, ces généreux sentimens ! Qu'ils viennent rem«^ placer ces tristes passions de l'on ét^ des grandeurs qui, de nos }ours, menacent d'envahir toutes tes âmes.*. C'est aux femmes qu'appartient cette belle tâche ; et c'est dans ce^but que nous avons cru devoir nous arrêter sur ces temps où eOes avaient un si grand, un si noble ascendant sur les coeurs ef par suite sur les destinées de leur patrie. En terminant la^ première partie , nous avons jeté un coup d'oeil rapide sur Tinfluënce qu'ont eue les femmes sur les arts et les lettres, soit paixe que les mœurs qui sont leur ouvrage ont une grande part à l'élan plus ou moiûs élevé du génie ; soit patce qu'elles ont concouru plus directement encoi*e à leurs progrès par leurs propres talëns, et par les encouragemens, les récompenses qu'elles ont prodigués aux hommes de mérite; soit enfin par des fondations de collèges, d'académies et d'un grand nombre d'établisçemens propres à
icôtomuniquer le gqiût des lettres ^ des -arts et des sciences. Heureuse .si , apjrès avoîii.^ cette partie de notre ouvrage, « après avoir h VU quelles intrigues se pr^sentelhtà^noMj^ » dans Thistôire^, quëk reayerselnens des » lois Qt'des modurs y quelles guerres san-* ») glantes, quelles nouveautés dans la reli-; I» gion, quelles rëvotùtioAs d,'£tat^ causés » par les 'd^réglemens des femmes ^i); >» heureuse si l'on,, sent mieux ^ (;omme le dit Fénélon , l'importance de bien élever les filles^ heureuse surtout si^ après avoir vai^l^t le bien qu'elles ont fait par leur zèle ardent pour le .christianisme, par l'influence de leurs vertus sur les mœurs, la civilisation et la prospérité des ilation^; si après les avoir •vues souffrir et. mourir avec joie pour leur reKgidn, leur: patrie; si* après les avoir vues régner avec sagesse / combattre en héros sur les champs de bataille^ donner des lois • fonder des villes et des établis^ semens utiles, joindre leurs noms aux plus gr^ds législateurs, attx plus sages philosophes^ aux plus illustres guerriers, aux plus
(i) Fénélon, de V Education des Fi lies.
beaux géhlfes^ 8ont- Funivers s'honore; heureuse^ ênfm si l'ooi sent mieux l'importance de ne 'point gâter ni restreindre l'influence des femmes par itbe éducation frivole, par des lois ii^ustes ,^ par d'indigjpes préjuges et des usages qui fkvoriéknt ls| licence des mœurs.
Dans nùtre seconde partie^ c'est Tinfluence dès femmes** sur leurs familles et la société que nous ♦avons^ observée; c'est la jeune fille qui pat se»* grâcçs modestes* et son innocence devient Tan^e tutélaire de sa faillie j elle y maintient la paix, la sainteté des mœvlh'j auprès aelle le langage s^éfftrre,!^ fi*ont de^son vieux père s'épanouit ; sa/ mère oublie. «%eîf%ouf&ances ; ses frères apprennent à aimer, à' respecter les femmes vertueuses; et fa jeune personne, heureuse du ][)oiiheur jjpi'elle donne et de «ehd qu'elle éprouve , se prépare , se formeainsi à devenir la soucce du bonheur et des vertus d'une génération nouvelle.
Et cette charmante jeune fille , devenue épouse y encore embellie des gnâces de l'amour, radieuse de la gloire maternelle, cpelle ne sera pas son influence sur le
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cœur de son époux I Elle sàurA le jQxer, renflammer pour le bien, augmenter ses yertus, le corriger de.ses vîceMoubler ses jouissances et le consoler de 9es peiaeÂ Ici^ peut-être avoiunaous cWeé Botse- sexe de trop de re8ppns$J)iiitéj mail nous l'avong fait *d'après rexpérience et Tobseiratioa de tous les temps 9 de tous tes lieux; et d ailleurs nous nous somm^ appuyée d'un grand nombre^d'exemples célèbres ^i tcwts prôu^ yent combien une femme a dç l'ioAuence sur la conduite de. son époux^.et combien cette conduite contribue à 9on Jwphetilr et à celui de sa ^smuUer L'histQîre nousa offert une foule d'héroïnes de l'amour <;Qpjugal; nouçf avons rap^lé ceux qui nous ont |)ani leis plus dignes d'intérêt, les pliis dfgnes dé ^ryir de modèles et d'émulation*
Nous nous aomm^ 5urfiiiit;arrêtée à i'in*' fluence ma.ternell3> parce que c'est la plus grande, la plus génécalb, la {dus-eonlinué^ celle* qu'on * retrouve dans tous lés lieux ; eeilé que les lois, la barbarie > la licence des mœurs, peuvent restreindre , mais jamais anéantir; car on la trouve encore dans le harem des Orientaux et sous la hutte du sau^
nge : Frappes «iiioî^ maû ne ifife^ pas cb imrf ek
«Mèn?^ s^4crie le nègre traite par ses sém*
Uables comme une béte de somme. Aussi ^ 1 y^
pmsMis-iioiid^ que s'il est possible d amëlio-
icr les hommes par les femmes ^ c'est prin*
cytlement par le secours de l'influence m»*
tavelle jqu'on peut y réussir. En cela nous MUS n'être pas d'accord avec l'admirable aoleor qui a traité cette question : c'est de 1 uifliieDce d'épousé que Bernardin de Saint- Pierre attend les plus grands effets ;^nous croyons qne celle de mère est plus puissante et pUi^i féconde en heureux résultats, parce. <|a elle 1 commence avec l'existence dé son enânt^.qni déjà prend dans son sein une bonpe ou mauvaise constitution.
La jeune mère attachée à ses devdirs les remplit aveo jqie ; elle donne à son fils UB kit firais et pur qui répand dans sôti'Sâtig le germe prééieux'de ses plus douces îhclinations ; c'est elle qui - développe ces iricli-^ nations 9* qui les fortifie , qui imprimé dans son cceur ees principes religieux qui font llionnéte homme; c'est elle qui donne à son e^oit cette élégance , ce poli, cette délicate»e qui font l'homme aimable; c'est elle qui
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fait germer dans $on âme la vertu , Tamour de la patrie et de la gloire qpi crée les héros*
Aussi avons-nous vu que les hommes les plus grands et les plus vertueux durent à leurs mères les qualités qui les distinguèrent : tels en. Grèce Ëpaminondas, ^^^> Gléomène^ Brasidas; à Rome Sertorius, les Gracques y César, Auguste , Germanicus , Âgricola, Marc-Aurèle^ Alexandre-Sévère.
Les plus généreux 9 les plus éloquens défenseurs de l'Église naissante , furent élevés par leurs pieuses mères : tels les Augpstin^ les Eleuthère , les Grégoire de Nazianze , les Grégoire de Nice, les Basile, les Pierre de Sébaste, les Ambroise, les Jean Ghrysost^me.
Osburge , Alix de Champagne , Blanche de Castille , Bérengère , . Marie de '^Clèves, formèrent les plus grands^ les plus saints^ les meilleurs des rois dont l'Angleterre , la France et FËspagne s'honorent
Le noble cœur^ le beau caractère des Godefroy de Bouillon, des Bayard, des La Trémouille, furent l'ouvrage de leurs mères.
C'est à la sagesse et aux vertus de Mandamne, mère de son illustre fondateur^
que se rattache toutfe la gloire de l'empire persan. Eievd par sa mère , dirigé par ses sages con^ils^ Washington dévie nt*le crëateur et le législateur des Etats-Unis.
En retraçant les glorieux souvenirs de llnflaenœ materqelle nous n avons point passé sous silence Tinfluence empoisonn'Se des mères con^mpues e^mbitieuses, comme des Faustii^e, des GatKyg|;ine de Médicis, etc. Oui)|$i^* femme mérit9''t'attention du législateur, c'est surtorut^n la considérant f
comme mère ; c est en la guidant dans les x
nombreux devdl^s qu'exige un si beau rôle, <* v*'*
^ulQl obtiendra tout ce* qu'il désire , tout ce ; $
qu'il attend^ur le'boÉhéiér des familles, ?
le charme de la société^ l^loire et la prospérité des natioifls. * ^^^
*Qn a dit que^fe ccmr (Tune mère était le chef "4^ œuvre d^ la^jtature; c'est ce cœur si parÊdt qui lui dbnne tant de courage , de patience, de/èle, qui donAe tant d'intelli* gence à la plus bornée dçs créatures, qui élève la plus faible jusqu'à rheroîsme. Et cet instinct maternel, qui inspire toutes les vertus, ne nous prouve-t-il.pas que la
femme n'est pas seulemf nt destinée à por^
tex rhomme dans son ^sein , maiâ>à être sa
première institutrice y. son premier guide , sa seconde» providence ? De cette «éducation maternelle résulte un autre grand avlintage pour l'amélioration des mœijvi:;| : c'est que , pour remplir dignemen| cette iiii|[)ortante tâcha, une mère veille avec plhs d'attention sur elle-même ; elle choisit miltii^sa société , met plus de Som à H^intenir là^ p^ix dans son ménage ; ejlbientôt tout iie^iiH||Kfciitour d'elle cette innocence qu'elle veut conser^ ver À sa fille , ce bonheur, qu'elle veut lui donner, et ces sentimens ffligieux* quelle veut lui inspirer. G'çst ainsi qu'en préparante sa fille à devei^LAiîne' bonne épouse, une bonnennère , un^%sj|||me ûmable , elle en remplit n^eux les devoirs, et sa famille et*la {Société en recueillent les hftureux effets. * Dans le chapitre des If^mes qui ont acquis de la célébrité par' leurs talens litt^ raires, nous avons essayé de ijprouver que cette célébrité n'était point incompatible avec le bonheur et la vertu , et nous n'avons eu que le choft des exemples dans la vie du grand nombre de femmes qui tiennent une place honorable datts la littérature. Mais
à nous lÉNms cm rendre cet hommage à
œlles dont les taiens aous ont domië tant de
jraistan^» et de si aimables leçons*; si nous h'I f ^
avons crli devoir combattre une Opinion trop
géttër^le <iiii semUe ôter à là femme les
qnalitës dë^fSoo^r sexe , quand elle obtient
(piques p|rœlles die cette gloire que les
bommes^ÇQ sont exclusivement réserv^ée,
nous,. fOflÉlpies loin ^ cUttgcber à rebtrai-
ner ^buds une carrièr^oùvtant d'ëcueils et
d'orages exposent à la fois son cœur, son
repos , sa n^utafioo. Mais nous pensons
ffu^oune saurait trop l'encourager à culti^
ver aon esprit^ à acquérir quelques talenS',
purce que rien ne no|||[slmi)le mieux ton*
eounr au birt oÛ'4B[oî^nt tendre tous ses
effiirfs, demidn^ les hommes bo^ en les nn.
dont hatKUx. Qu'est-ce qui petit mieux fkire
aimer Tinnoce^e et ses plaisirs que la danse
lëgèrey gvapcieuse et décente de cette chàr^ • ,
maste jeime fille ^ ^vétue de blanc, c&urori*
nëede roses? la modestie e^tdàns tous ses
mouyemens, la candeur sur son front, toute
la pureté, toute la joie des anges est dans son
regard; et lorsque sa douce et hannonieuse
voix chante la gloire^^ la vertu , quel homme
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ne sent pas sqn cœur s'élevef vers fees beaux sentimens qui e^ibellissent et font le bonheur de rexiistence? Une instructloïi soli4e« variée , rend la conversation d'une' femme agréable, quelquefois utiles son époux troHive^près d'elle des conseils écl$drés, une atnabilité contenue } son goût^ mi^ux fermé y formâni celui de ses enfans.^ Dans les classei opulentes surtout^ Finstruction^ les talens sont nécessaires à Ja femme '^ ils l'occupent agréablement, l'attacli^ent d^antage à son intérieur , ^ pi;éservent des passions du jeu , de la toilette , de la galanterie ; c'est sous ce rapport principalement qu'il ^6u« a paru nécessaire de cultiver l'esprit , de. datmar 'dés talens à notre sexe, outre que c'est un trésor à labri des vicissitudes de la iQ»rtune, et qui peut les réparer. Si Molière, daiis sa comédie des « Femmes savantes , a jeté du ridic4|j|e sur ces femme^ qui abandonnent le " soin de leur &mille pour siyivre le cours des astpes*} étu^ dier le grec et le latin, ne nous promve-t-il pas d^ns l'Ecole des femmes que l'ignorance et la contrainte sont l'éeueil de la vertu ? Tandis qu'une fenune instruite , élevée dans
une ^e libertç, est moins exposée à oublier ses devoirs ^ elle est plus capable de faire le bonheur de soiv époux et de sa famille.
La deAîère partie de cet ouvrage, consacrée • à l'influence dks mœurs sur le bonheftr de la vift, n'ost qtie le complément des deux premières; e^est la»morale en action^ plutôt que des réflexions que nous avons essayé d'offrir. Puisse cette manière d emvisager notre sujo^ous servir d'exaise pour avoir osé aborder une matiète trpp importante et trop élevée pour une pkime aussi inbabile ! Toutefois nous avons pensé que si notre sexe ét^t bien persuadé de lonfloence qu'il a sur les mœurs et de Tw- ^tmnâe des mœurs- sur le bonheur de la vie, satisfait d'u&e auSsi grande et aussi belle tâche, la remplir dignement serait l'unique but de ses désirs et de ses efibrts: avec cette persuasion la légèreté disparaîtrait de la conduite de la femme ; elle ne se croirait pas seulement destinée à flairé pendant lespace si fugitif de sa jeunesse; elle saurait obtenir une influence de tous les temps par des vertus de tous les âges j^elle ne perdrait jamais de vue que la religion doit être son
guide dans toutes les positions de Wvie^ que la bontë^ la modestie Boivent former son caractère 9 que la pudeur est son plus bel ornement; elle serait persuadée qu'il nVxisté pas de compensation à la perte de la vertu 9 qu'elle né p^utToublier sans de* ranger Tordre^noral delà séciétë^.san$ compromettre la sûreté des familles et troubler sa propre destinée'^ car si elle pe^t tromper la nature et les loS^ jamais elle ne peut trompâlr sa conscience; et, en perdant la satisfaction de soi-même, on perd la seule sa* tisfaction qui soit réellement notre propriété. L'eidstence pure et ^sereine d'une femiàe répand, au contraire^ sur sa famille, sur la société, une aussi bienfaisante influenoe que celle d'un beau ciel sur la terre qu'il vivifie. . Heureuse si notre ouvrage pouvait quel* que peu contribuer à donner à notre sexe cette noble émulation de la vertu, première source du véritable bonbeur^ beureuse si en lui présentait la réunion des plus beaux modèles de fille, d'épouse, de mère, d'à* mie; si en lui montrant la grande et hono* rable influence quen tous lieux il a exel'céé, le noble et généreux caractère qu'en tout
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temps il a dëployë^ il sent mieux totité rîmportanoe de ses devoirs, toute la saia-^ tetë , toute la douceur des liebs de la nature et de la sociétë« Âh! qu'on ne, dise pas que les femmes ont été mal partagées dans les destii(këes^ humaines ! Quel sort plus bfeau IHeu pouVait-il leur choisir, et quelle plus belle part les hommes pouvaient- ils leur laiâer ? Dieu , dans sa gënërositë infinie ^ leilr a donné la grâce et la bonté , un* cœur mieux formé pour le comprendre et Fado-^ rer; le^hommes leur confient lé soin de les Mmdre heureux et meilleurs, d'élever leur âme vers le ciel ^t de les consoler sur la terre* Qu'importe quelques heures' de souffiranee , quatid un torrent de félicité en dédommage? Qu'importe la faiblesse, si l'on trouve partout un appui^^ Qu'importe le joug d'une opinion plus sévère , si la conduite pfeuti>rendre son indulgence inutile? Pourquoi les femmes se plaindraient-elles des lois qui les placent sous ta dépendance des hommes, du rôle plus important, plus élevé qu'ils jouent sur la scène du monde de ce que le génie , les talens sont plus spécialement leur partage ? Pourquoi se plain^
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, dre de ces privilèges , si notis pouvons en retirer plus de mérité et peut-être plus de bonheur ? Si le rôle dés hommes est plus graiid^ s'il offre plus d'éclat, celui de la femme est plus touchant, plus moral; si leur glfyàe s'élève à une hauteur qu'elle ne peut atteindre^ le plus souvent ne le doivent-ils pas à ses inspirations ? Enfin si l'homme est le roi de la nature, combien de-^is ne lui confie^t-il pas le sceptre de sa puissance! Mais pour rendre réels ces avantages, juste cette apparente inégalité dans là destinée de l'un et de l'autre sexe ; c'est à la femmç qu'il appartient d'établir cette compensation^ puisque ce sont ses vertus qui désignent sa part de bonheur et de considération. *
DE L'INFL.UENCË •
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De Vlnflueoce des femmes dans les {premiers âges du mo|t]de.
Le inonde sort frais et riant à la yois: du Gréa- . teur. L'homme s'éveille pour en jouir. La femme doit reinbellîr. La natui^ entière sera leur 4omaine , et le bonheur leur destinée. Mais ces biens ne peuvent appisurtenir qu'à rinnocence; ils la perdent, là douleur et la mort qu'ils ne devaient jamais connaître en sont la suite ; de là aussi le triste héritage qu'ils nous ont transmis avec le souvenir de l'Influence de notre première mère sur son époux. 'Si cette influence a produit tant de maux , si la femme doit être accusée de la faiblesse de l'homme, n'oublions pas que ce fut elle
ifui te réconcilia avec son sort/ par son aiî^ui-, et avec son Dieu en lurinspirant coura^ et résignatîon. Si Cve ^ légué à son sexe sa fragilité et ses souffrances, elle lui a1ai|sé le modèleide ^iendresse conjugale et de la patience dans l'adversité.
Il n'y a plus de paradis sur la terre; des crimes Tont souillée. Les honunes se dispersent ^ bientôt ne conservent plus qu'une idée confuse de la Divinité. Alors que la corruption dcviedl générale , félicitons-nou^ de n'avoir aucun exemple remarqu^ible de l'influence des femmes. Cette influence ce retrouve sur le peuple élu de Dieu et ^ nommé son peuple ; mais combien .n'est-elle pas restreinte par la polygamie 1 qui , en ôtant toute égalité dans le mariage, rend la femme esclaA , lui enl^e sa dignité , gâte son caractère par les rivalités inséparables de plusieurs femmes ayant sous un nléme toit les mêmes droits sur un seqj cœur l
Toutefois dans l'histoire du peuple de Die6 , on peut remarquer que cette influence agit partic^èrement sur les hommes privilégiéjj du ciel : ainsi l'on voit Jacob adheter par quatorze ans d'esclavage le bonheur de posséder Rachel. On peut juger si cette servitude était légère , quand on l'entend dire au père, de sa bien-aimée : * Je i vous ai servi vingt ans , souffrant toutes les jn jures i» du temps , portant la chaleur duifoui*, le Jfroid de « la nuit , et me dérobant même 4e sommeil. ( i ) »
(i) Genèse y chsL^. 29.
Les qualités briUantes des femmes d'aujourcf hui Qbtiendraient«-eUes un semblable dévouement? Aucun etemple ne le prouve. Avons-nous le droit de nous en plaindre , ou les hommes ont-ils le droit de nous en accuser? Dussé-je encourir le reproche de blasphém^ je pense et )'o§^ dire qu'on peut en général rejeter sur nouâ-mèmes les toits de l'inconstance. Si , cojnme Rachel , les femmes umssaient la simplicité %»la beauté ; si elles étaient aimabfes sans caprices , raisonnables sans attendre la vieillesse ; si , avec les avantages et les^^ens de ce siècle , elles avaient les Vertus primitives de fàgê d'or, elles obtiendraient une influence toute puissante parce qu'elle serait toute morale ; et la constance de* Jacob et son dévouement cesseraient de nous étonner.
Autant la femitiie qui remplit ses devoirs répand de^iaix autour d'elle , autant cette paix est troublée par celle qui s'en écarte : Dina, fillé unique de Jacob , pour s'être éloignée un instant du toit paternel par une indiscrète* curiosité . eut à pleura: son déshonneur, le chagrin de son vieux père et la vengeance effrénée de ses frères. Pour assouvir cette vengeance il ne leur suffit pas du sang d'Hémor, ravisseur de Dina, il leur faut encore le sang de tous les habîtans de Sichem ; et le jour où ces habitant ont promis d'adorer le Dieu de Jacob , est celui marqué pour la destruction d'une ville entière. Cettç catastrophe-, en .retombant sur la mémoire de Dina, ne nous ap-
pFead-elle pas que les femmes ne peuvent jamais calculer où le prçiuier pas hors jde leur devoir peift les cojD^fliA^?
|Luth« au cûiltraire,, nous offre l'exemple des heureux effets attachés â TaccompUssement de ses devoirs : veuve tle Mahalôn, elle ne voulut point abandonner sa belle-mère. « Dans quelque lieu » Que vousralliez, lui dit-elle , j'irai avec vous ; par* f tout où vous demieurerez , je demeurerai ; votre > peuple sera mon peuple; votre Dieu sera mon • Dieu; la terre où vous mourrejE me verra mou* «irir, et^e serai ensavelie où vous serez ensevelie. p La mort seule pourra me séparer de vous. » Ainsi parle JOluth , et elle va glaner pour nourrir Noemi! Dieui récompensa son pieux dévouement. Elle de* vjnt l'épouse deBooz, riche en terres et en serviteurs. £Ue eut un fils nommé Obed, frère de Jessé> qui eut pour fils le roi David dont lesenfans régnèrent sur la nation juive jusqu'à la vingtième génération ( ! ) .
Dans l'histoira d'Israël, presque toujours on voit la Providence se servir des femmes pour ac* çomplir ses desseins : l'épouse de Putiphar, Africaîne idolâtre et passionnée , brûle pour Joseph d'une, flamme adultère ; il la repousse avec horreur. La calomnie et un noir cachot deviennent le prix de ses chastes vettus ; mais , au fond de ce
(i) Bible, livre de Ruth.
noir cachot où les passions d'une fiemsne Font' jeté , une Imniève divine éclaive le'fils de Jacob ,* et le coiiduit* jusque sur les premiers degrés du tirftne de- Phttrâon , 6^ la IVoTÎdence le devine à être â In fois lé sauvenr dç TÉgypte^ celui de son peuple, *
Les Israélite gépiisêaient çn Egypte sous la plus dure servitude , - au milieu de Fidplâtrie et de* la comipliéii générale; Dieu', son alliance et ses lois, étaient près d*étre oublt^. Pour te délivrer il lai fallcAt un guerrier , un sage pour Finstruire , un honmie q^i dédaignât In mollesse pour le con-. duire à tm^ers les déserts dans lu terre promise ; it hiifellâit à ta' fois l^omme pacifique et Fhomine fort, pour supporter â propos ou apaiser ses murmures; it Aii ihllait en£n un cœur pur pour entendre la voix de Dieu, recueillir ai^s lois, les transmettre dans le langage divin qui les av^t dictées ; et Moïse vint au mOnde pour exécuter tant de choses djfiiciles^t merveilleuses. Le moment de sa naissance était celui marqué par Pharaon pour la 'flestri^ction* des Hébreux. Compris dans Farrët de mort de tous les enfaps mâles , Moise dpit périr ; &iais la tendresse maternelle sait éluder Farrtt cruel ; et le Nil reçoit l'enfant précieux que la terre n'ose garder... Par utfbonheur inespéré le panier qui le renferme s'arrête devant la fiDe du roi. La beauté de Fenfant , cet ingénieux et touchant abandon , attendrissent la princesse qui veut en prendre soin; elle fait appeler une
liourrice^et c'est «a propre mère qui Tient lui donoer soa lait dans le palap de Qiaraon. C'est là que croit en force et en sagesse le défenseur *dls« ra6l ; c'est là qu'il est instruit par Ws deux mères : lune lui appi^d le secret de* sa naissance , les mi||heurs de sa nation , et le dispose ainsi à la délivrer , à la venger; tandis que sa mère i^optiyc, en le faisant instruire dans la science et la sagesse des Égyptiens, le prépare à devenir l'organe éloquent dfi la Divinité.
Si deux femmes ont présidé à la conservation et à l'éaucation de Moïse , les femmes du peuple is* raélite qu'il a ciylisé lui dupent un état plus digne , une influence plus marquée, malgré que ses lois tolérassent encore la polygamie et le divorce.. Mais l'hoinmej» retrempé dans des lois saintes, était devenu meilleur et plvts sage ; libre et heureux , il était plus disposé à aimer, à honorer le sexe fidèle et soumis , qui secontentait de mériter son estime en remplissant ses devoirs*. Aussi le mariage chez les Hébreux était-il célébré avec pompe et de grande^ réjouissanpes , parce qu^n Ait pour eux ni un joug , ni une source oinqulétudes : simples dans leurs mœurs , bornés dans* leurs b^ soins , ils ne craignaient point upe nombreuse fa^ mille et s'en fais^ent honneur. . ;
Le nom d'une fenune marque chaque^ époque de l'histoire du peuple de Dieu, sa délivrance, ses triomphes , sa fidélité , son idolâtrie , ses vertus , ses vicçs , ses actions héroïques et ses crimes.
Im inuT9 de Jéricho tomllfent-ils devant Josué ;-
les Israélitfes reconq^issans nomnfrent Raab, ea
célébrant leur vSîtoire.
' L'oubli de leurs lô/s âppeHe-t-4Ua discorde au
milieu d'eux ; c'est Mbora qui vient . leur rendre.
la pafar% la justice, le bonkeur; c'est ette qui les
conduit à.h gloire àVëc Tardeur delà jeunesse *et
feipérienoé ^unr vieux guerrier.
Sèinson', reffroi des Y^hilistins , devient-il l
esclave ; c'est en laissant surprendre à Dalila lé ^ cret da«8a^orce. ^
Af^^té, l|jngu)E|pr des Ammonites, promet à son Bkti le4pprift(^e sa fille : lapijeiîpç vië^e's'y.sou- Ael'Vfêc foie, «heureuse d'être offerte ^u ciel en* holocmiste de reconnaissance. Elle^ retire avec ses» compagnes dbns la solitude de la montagne , et Bfy prépare^ i la- mort en chattant des hymnes an Seigneur. ' \ r <-
Par les eonse'ris Imprudens d'unf^ femme un autel s'élève loin de farche d'alliance , et fia culte particulier s'établit. Ce premier ibhisme ,* depuis imité et lAultiplié , divisa les hommes et fVit pour eux*unc source intfirissable de maux et de crimâr.
La femme d'in lévite reçoit des Bçnjamites le plus cruel outrage. Elle en meurt ; son corps ,«^mis en pièces par l'époux malheureux , sert d'appel à la vengeance; chacune des tribus reçoit sa part de ce triste présent, et toutes se i^nissent pour exterminer la tribu cotipable. Ce crime des Benjamites les entraîna dans d'autres crimes , et ceux
(|ui éçhappèirwt à cé||e terru>le piinilâoB, Aw^ à leur tour égoqger les habitaiis d'ime Yi|le Koisiiiè^ pour avoir des femmes et rétablit leur tribu. . La g^loire de David* retfle briUaAte et sa vi^u sa^ tache,» tant qu iF ne laisfir prendre de raacfOr daht sur lui qft'a la sagp Abigaïl; mais il i^itj9^thsabée , ,et il ovbUe tolit de qn^il la été juçqu'akws; sa4éte s'^accumulent^Oes fautf^s* quHuae loofue tence parvint à ef&ctf , puisque soia^ nç^^^^ sté^saimtp^rmiles tfoiymes. . .
^AprSplivoir fait résonner la terilb di| ig^lMt 4e
remplit son cœur , parce qu^aticune n'eivâiJSU^'^ Et, «pVès avoir bâti ui).tem^e.au| vrai Dieq,^.^; élève i^ux'idolie^^^et leur offre Sks s^crifiu^ IJhiqk qilfe-là son règne glorieux ||ijuste et paci^que^, ayait donné 4e bonheur à son 'peu^jl^^ vaais,plus il avai| 9e grand, et aid^niré , pli|s spnoxempte fi|t. cpqitagioux et ij|peste quand il s'aband^iwa 4 à^ l^a^sions avilissantes. L'idolâti^ùe ef;leluj|^0augQiAQr t<^bt rapidement la coirrupliQjd^ des-mmur/^i^l^ Utes. Sur ces mœurs v ri^^ueîlbet de J^é^bel et
d'Atbalie fut.tirop. fatale pour cf u'optose passer 90m silence ces horribles noms* * ^
Holofeme parait en Judée , ^la J4idéiB ne sembla plus avoir aucvoé force à opposera ses coi^<|uéteSp Sespas^.ne lai^s^nj: partout que Iç ravage ^t U mort. Il a^s{^ Q.^thïilie; et c^tt^ ville est près* de m^
. comjbwt^ q|iaiMl aes géirnUBemens vont retentir danâ rhuanblè rçtFaiteoé Judith cache Ses attipits et ses TerlmT' L*aq^ouj? tle la patrie change I^ ïimide'^euiié' femme ^ ç#urageuse héroïne; son bras s'arme d'un glaive vengeur , et délivre Béthulieen ilaoïiuolaiil; Holdferna^ - . ' ^ ' ■
Mais déjà les ciime» et llmpiélé de» Juifs avaioQt préftiojé leur asservissement. Captifs à Bahylonl, méln^àux icfolâtfes, i\i s'allièrent avec eAi jen épousant Téurs filles , et Tascendant de ces (etmpÊÊes saos'prmcipes acheva dcf 4eur faire perdre leur foi et leurs vertus. Rétablis f^ar Cyuis erf^Xudée, mais encore aisujétis à la Perse, faibles de leurs 1ongu^'sq)affrànces, ils. furent ^n butte à la calomnie, aux insultes; ils touchèrent même ait
oAment de leur destruction scHfs le règne d'A^isnêtu8é>^n sait comment ils furent sauvés par FkscciAlânt que la jnodeste Esther avait* pris sur Je cœur du njpnarqûe; on sait (%m]pien cet as-^ i cendànt servira la gloire de son époux et au bonheur de ses sujets.
La nation juive ne reprît de l'éclat qu'au teuips des Machabées. . Cette illustre famille , avant de s^éteihdre , ■ laissa au .monde l'exemple de la plus héroïque vertu :• y a-t-il rien de plus sublime que cette mère ep présence des supplices «préparés pour éibranler ^ f pi ^ t)eHe de sft enfam 1
• • Je rai vue; elle est à leurs cotés, ÇoiMolant, ranimant ses fils ensanglantés :
Mourante au fond du cœur*, calme sur top visage ,' ^ Elle retient ses pleurs , prodigue son courage j^ Comme autour du berceau surveille toiî^^urs pas; Jette déjà leur âme au-delà du trépas ; ,« ' «. Y fait luire poiu* eux une glbiré'houvellc; Leur jure tous les biens que sa foi lui révële y Et semble , vers l&ciel détouman|1eur adi^u y ■' Se parer dejpur sang aux regards de son Dieu (i)»
t Quand la mort de ses enfai»Klui ôtaj^toute crainte pour eux , dit* saint Grégoire , elle l^^s^ sa tête vers le cîel.dans de saints trans^rts, ç|jpUe disf^t au fond ^de son cœur : < Je rCai plus rien. i laissé au pouvoir tlu monde; j'ai tofU remis entre • les mains de Dieu^ tous mes trésors, toutes les es^. » pérances de faa vieillesse. » *^
Le même saint ajoute , ca parlant du ihartj^ des Machabées et de leu^incomparabie mère : \lia Palestine regarda leur triomphe eoinme tielui du peuple de Dieu ; car il s'agissait alors du combat le plus tlni^ortant qui fut îamms touchant la loi des Juifs ; et les affaires des Hébreux étaient ré duites'à une telle extrémité, que le bon et le mauvais succès paraissaient dépendre en quelque fa-, çon de la manière dont les Machabées combattraient ( 1 ) . ^ '
(i) A. Guiraud/tragéSKe des Mtachabees.
(a) Gregs Naz.y orat., la.
CHAPITRE II
Des Femmes dans les premiers siècles du Christianisiny.
t Le ciel et la terre s'uniront pour produire
• comme par un commun enchantement celui « qui sera tout ensemble céleste et terrestre; de
• nou'velles idées de yertu paraîtront au monde B dans ses exemples et dans sa doctrine; et^la » gr&ce qu'il répandra les impriiïiera dans les ' cœurs (]}• > Et qui méritera d'être choisi par le ciel pouj* s'unir à lui -, afin de donner à la terre celui qui doit accomplir ces hautes destinées? C'est une femme. Est-ce celle qui est assise sur la pourpre , celle qui est entourée de grandeurs et d'hommages y celle dont le nom.retentit.au loin? Non, ce sera celle dont la vie laborieuse et sans tache s'écoule ignorée dans le sein' de .sa famille; celle qui ne connaît de grandeurs que celles de Dieu , de jouissances que celles de la vertu. Telle est Marie; telle est la femme qu'un Dieu choisit pour puiser dans son sein cette vie mortelle , gage
(i) Bossuet , Histoire uni^rselk.
la
de cette immortalité qu'il vient nous montrer et nous promettre! Et , lorsque cette œuvre de miséricorde et d'amour est accomplie, 6a miséricorde et son amour placent sa mère près de lui , pour plaider la cause du pécheur et lui offrir ses prières.
ftfarie, distinguée entre toutes les femmes par sa glorieuse mission , serait un exemple au-dessus de nos profanes regards si elle ne s'offrait à nous que inère divine , distribuant dans le oiel et sur la terre les grâces, du Seigneur; mais elle a daigné se rapprocher de nous par son ineffable charité, son humilité et ses souffrances : nous pouvons contempler Marie vierge, épouse,, mère et amie ; dans ces simples devoirs de l'humanité , elle se présente à nous pour guide et pour modèle. C'est sous son infli^wce que se sont formées ces. vertus héroïques qui parfois ont étonné le monde; c'est sous son influence que des verlus ignorées méritent le ciel sans être connues de la terre. C'est elle qui anime le guerrier combattant pour sa patrie. Elle iyQspire le monarque qui règne pour le bonheur de ses peuples. Elle console la femme malKeureuse , rappelle celle qui s'égare ; et aucune ne se place en vain sous sa protection, quand elle s'y place avec confiance. Aussi, dans les premiers temps du christianisme où' ce mo« dèle divin n'était point oublié, on voit les femmes consacrer leur existence à le méditer pour atteindre à quelques-unes de ses vertus. Un grand nombres
rconpçart A toufl ^lea JbîèiiB «cfoe le inonde offre arec profuakm à la jeunesse et à la beaaté,pdiir se co«sacrer. tout entières é des ceuTres saintes et bieniaisanles, soit dans l'intérieur de leur famille , foit dans un asile solitaire où elles te réunissaient dans ce but Et quand elles, étaient parvenues à cet âge Oii Ton n*a plus d'ifiusions a craindre , eUès se joignaient aux veuves pieuses qm portaient aii ddbiors leurs soins, leur charité, partqut où le besiNin les réclamait. Au milieu d^elles on choisissait les Diaconesses qui faisaient partie du clergé. Leurs fonctions principales étaient de se consacrer auk pet^ sonnes de leur sexe, pauvres^ infirmes 4>u égarées^ d'instruire l'enfaiiee, la jeunesse, et, M ou leur ifiiît nistère ne suffisait pas , de rendre compte à l'é^ véque des besoins qui.'restaient.. à satisfaire, ou des tâchas trop difficiles à remplir ( >) . Le bien qu'elles faisaient, en produisait d'aiih*es par leur exemple : témoin d'une vie si pure, 'quelle femme aurait osé souiller la sienne? Et quel homiive n'eût pas appris à les respecter toutes? Aussi, rien de plus . imrfait que ces mœurs des premiers ohré^ tiens. Une véritable égalité régnait entre eux ; une seule âme-paraissait les animer tous. Plus leur vie physique était sévère ,* plus il y avait de douceur et de paix dans le fond de leurs cceurs. Ayant rejeté tout ce qui tient à l'orgueil , au luxe , à la mol^
(i) Fleury, Mœurs des Israélites et des Chrétiens»
lesse, ils étaient sans ambition , sans besoins et sans désirs. Cette austérité de mœurs qui les préparait à souffrir, contribua sans doute à leur donner tant de courage contre les persécutions. Eh ! comment auraient-ils été rebelles à la mort , ceux dont les pensées, constamment dirigées vers le ciel, les détachaient de la terre? Aussi , vit-on l'héroïsme .dans tous les âges , chez tous les sexes , dans toutes les classes.
Félicité , au milieu de sa jeune et nombreuse famille , étonne ses bourreaux par la constance de sa foi ; elle soutient celle de ses enfans, qui tous , Fœil fixé sur leur mère , expirent au milieu des plus cruels supplices en chantant avec elle les louanges du Seigneur.
. Agathe , JPrisca , Agnès, jeunes vierges, parées de toutes les grâces de l'innocence et de la beauté, pour obtenir la palme du martyre,résistent à toutes les séductions *de l'amour et des plaisirs.
La naissance , les talens , les charmes de Cécile semblaient la destinera faire l'ornement du monde , quand par ses vertus et son courage elle s'éleva à une gloire plus parfaite , à la gloire immortelle de verser son sang pour sa religion. Son exemple fut suivi par son époux, par son frère qu'elle avait elle-même disposés à ce généreux sacrifice ; et témoins de leur mort, plus de quatre cents personnes abjurèrent leurs erreurs.
Catherine, jeune , belle , comme Cécile, douée des plus rares et des plus brillantes qualités , les
emplojpi cMQme elle au tf iomphe du^hrislianisme. Efle préférai la couronnejiu Wrtyre à celle que lui ofiKÛireiiipereurMaxiaie^yalère,^t lorsque, pour ébiBitl^risa foi , le tyran h^i envoya les philosophes dfiJexandjy» , êce^fii ^1% qui par sa science profende , par sa douce éloqftence, porta la convictîoQ dans leurs dfeurs ; leur croyance devint même ^ ' ^
à £eniie , qu'il&.4^Qnègrent leur viS pour en attester k vérité. L'imj^ratrice Faustiiife dut aussi à Catherine sa conversion et une mort glorieuse. En^n un gr^d nombre d'idolâtres reconnurent la puissance d*un Dieu qui donnait tant de force à une vierge timide, et .qui , au milieu des^plus horribles tounpens ^ la faisait •briller encore de tout Téclat d'm^ebeautè'et d'un bonheur^ncomparables.
Il n'y avait dans 'cet héroïsme des premiers clirétjans jn délire d'imagination ^'ni entêtement ; il résultait de la conviction parfaite des vérités qaïis attestaient au prix de leur sang.
Dans tous les lieux où la %pix de l'Évangile s'était faii:enteBdre; jusque dans cette Rome devenue le
réceptacle de tous les "Rces , ou les femmes avaient
rqeté jusqu'aux derniers voiles de la pudeur, on
les vit bientôt s'élever du sein de là corruption au
plus haut degré de perfection morale. Quelles
wtenmlleuses femmes se trouvent parm^ les chrétiens 1
disait un phUosophe p^en , en contemplant leurs
épouses , leurs mères incomparables , et tous ces
modèles accomplis de vierges et de veuves dévouées au Seigneur. Aussi » lorsqu'Attila vint sac*
^6 V cagerRoMe, ies Barbares^qtt'Uto(XifnaMdak, étonnés d'être vaincus f£r lli^ignité de Tinnocence et le coutagiç de iMrerttt , §^écjiaient41s : Maisgmàes forcn sumaturelleê ont ^(/nû ces jeunesi éî,^elt^ femmes 1 • . ^* • *<!► ^ * •
Sous les f^rsécu^oniMe Maiymen et de Maxence, infâmes tyrans qui se faisaient hn i^u de portes reppit4>re dans Ics^plus illust^^ familles , lep femmes chrétieifnes triomphèrent de leurs effort!», lA^prisèrent leurs séductions et souffrireqL^aiseei joie la'mort pour conserver leuf honnettjC ? ja belle Spphonisbe ré[K>ndit à l'amour de Maxence en se poi^ardant. tVainem At Maximien emploie auprès * de Donothée tous les moyens tic plaire et d'éUoufr ; vainement il présente à ses yeux lïiHûge des plus affreux supplices^ il vgit cette jeunç vierge ai}dessus de la ci^inte et de toutcs^es ^libtions; cependant il n'ose, la faire périr ; et , pour la^pre-^ « . mière fois, ce bionstre fut avare/le san^umaiii4 Mais Dorothée , craigi^nt de nouvelles poury ites , abandonna tout ce qu elle possédait tk Âlefan^l^, et, dans tout Tétlat de lal>eauté, fut s'ensevelir dans la plus profonde' solitude.
Valérie . fiilê de Diocléticn et veuve de Galère , fut une des plus illustres victimes de Maximen et de Licinius. ^Ue refuse Ja main de ces deux empe^ reurs qu'elle méprise , et bientôt se voit en butte aux plus cruelles persécutions : on fait périr trois femmes vertueuses parce qu'elles sont ses amies. On la calomnie , on la dépouille de ses biens , et
pour unique retraite on lui oflfre les déserts de la Sirrie. C'est en vain que Dîoclétîen demande à ce^ iui qu'il a décoré de la pourpre impériale, qu'il soit permis à sa fille de venir partager sa retraite et lui fermer les yeux ; on est sourd à sa prière ; rien ne peut attendrir les texans en faveur de Yalêrie. Mais, pour se consoler et se soutenir dans ses infortunes , il reste à Valérie sa tendre mère qui ne voulut jamais s'ep séparer; la vénérable Prisca partage ses maux, sa pauvreté, la suit dans son exil , erre avec elle sous les haillons de la misère ; et quand sa fiUe^tombe sous la main de ses bourreaux , cette mère incomparable leur tend sa tête pour subir le même sort.
Antlûe, épouse d'un consul romain, fut aussi un des plus admirables modèles des mères chréiiennes : elle eut la gloire d'élever elle-même son fils Eleuthère; et ce fils devint le plus ferme soutien de l'Église naissante ; il porta les lumières de la foi en lUyrie , et paya de son sang son zèle et ses succès pour l'établissement du christianisme. Téuioîn de son martyre , sa tendre mère se jette sur le corps inanimé de son fils , le couvre de ses baisers , de ses larmes, en invoquant le nom de Jésus- Christ Indignés de cette pieuse douleur d'une mère qui reste attachée sur les débris sanglans d'un martyr, les bourreaux l'égorgèrent su^ cet
objet chéri.
On vit briller dans sainte Paule toutes les vertus .de son illustre -aïeule Comélie , mais encore agran- I. 2
i8 dies et purifiées par le christianisme. Elle fit le bonheur de son époux, ne lui survécut que pour soigner ses enfans ; et la meilleure des mères en Alt la plus heureuse : sa fille Eustochie fut son amie, sa compagne inséparable ; Tamour, les plaisirs du monde n'eurent jamais aucun empire sur ce cœur rempli par la pieté, la tendresse filiale et la charité. Elle aidait sa mère à distribuer aux pauvres leur immense fortune, tandis quelles avaient choisi pour elles-mêmes cette vie de pauvreté dont elles s'honoraient. Après avoir édifié Rome par la sagesse de leur conduite et la sainteté de leurs œuvres, après avoir visité la Terre-Sainte en humbles pèlerines , elles fixèrent leur demeure à Bethléem ; c est là qu'elles préparèrent un asile pour les pieux voyageurs, quelles firent bâtir un monastère pour les vierges et les veuves qu elles formaient dans la perfection chrétienne par leurs leçons et leur exemple.
Saint Jérôme a célébré avec toute la chaleur de son éloquence les vertus de Paule, d'Eustochie^ et n*a point oublié cette illustre Marcelle qui, s'élevant au-dessus de tous les avantages de la naissance, de la fortune , de la beauté , et méprisant tous les hommages dont elle était l'objet , prit une si belle place dans les rangs immortels des héroïnes chrétiennes : tandis qu'elle em[)loie ses richesses à soulager la misère, il n'y a rien de plus frugal que sa table, de plus simple que ses habits ; son idmable modestie rehaussait l'esprit
Qrégoire dé NalSénlië piOfhÀ BVtm prèd de éà
«9 sapérieur dont elle était doaée et les connaisoBoes profondes qu'elle avait acquises ; les saintes écriture» lui étaient aussi familières qu'aux pré^ t*f.Z :
mien docteurs de TÉglise , qui souvent même k eoDfultaient sur cet ofa^et.
Parlerons-nous de cette Aglaé si magnifique en hne et efi attraits , si célèbre pw son esprit et ses galanteries ! Devenue chrétienne , elle étonna ftome qu'elle avait éblouie de son faste et de ses pkdsirs , l'étonna , dis-je , par la simplicité de ses goàts ^ par Taustérité de ses mœurs , Tédifia par ses vertus , et s'y fit bénir de tous les malheureui par sa bienfaisance. Et cette Émélie , illustre mère qai forma elle-même ses illustres eufans >, saint Basile-le-Gtand , saint Grégoire de Nice, saint Pierre de âd>a8te, et sainte Macrine, dont la beauté fat aussi ravissante et la vie aussi pure que ceflea des anges.
Sans les larmes de Monique, peut--ètre saint Angnstm n'aurait été connu que par ses erreurs. Ces larmes qu'elle répand en abondance , deman* danf ponr son fik la miséricorde divine , rappellent à lui-même ce fils égaré ; et , pour consoler sa mère ^ il commence ce long combat qu'il 'eut i soutenir contre des passions sans cesse renais* tantes. Victorieux enfin , il élève ses regards vers fedel , d'oà il reçoit la sagesse et la grâce qui Tout rmdd le flambeau le plus brillant du christia^
vertueuse lâère ce» prÎDcipes religieux et ces senptiiBehs qui lui ont mérité le ciel et là vénératioii du monde. Son éloquente voix trouva les accens les plus tendres et les plus sublimes pour célébrer la mémoire de sa sœur Gorgonia* Après avoir parlé de la vie austère^ humble et bienfaisante de cette vierge chrétienne , il décrit ainsi la douceur de ses derniers momens : « Autour d'elle des lar- »mes muettes, une douleur inconsolable, mais » silencieuse , car on se faisait scrupule d'honorer » par des gémissemens le départ de cette chré- » tienne; sa mort semblait une solennité sainte. » L'Évangile qui promet la )oie à celui qui pleure, des biens éternels à la pauvreté , TÉvangUe, la consolation de toutes tes infoitunes, devait être l'effroi de toutes les grandeurs. Cependant lès souverains en reconnaissant le Dieu qui l'avait dicté se soumirent à ses lois sévères; on vit l'humble autel du Christ briller à côté du trône et lui servir d'appui. Si la grâce ineffable d'un culte ausâ pur pénétra jusqu'au cœur des rois, il pénétra bien plus avant dans le cœur des femmes , qui ne pouvaient aimer faiblement une religion toute d'amour et d'espérance. Aussi la plupart de celles qui eurent de la puissance s'en servirent pour rendre un hommage éclatant au christianisme : un grand nombre d'infidèles durent leur conversion à Hélène , mère de Constantin. Née dans l'obscurité , élevée dans la simplicité et la sagesse , elle apporta au milieu des grandeurs les vertus de sa
eonditioB première , et y joignit celles qu'un rang suprême permet de pratiquer. Son éminénte piété , sa prudence et sa douceur lui donnèrent sur son fils un empire dont elle se servait pour calmer la violence de son caractère et adoucir le sort de ses fieuples. Constamment elle répandait sur les malheureux les trésors que l'empereur mettait à sa dispontion. Malgré son grand âge elle fut visiter la Terre-Sainte > et laissa sur toute sa route des traces de son ardente charité. Par tant d'aumônes, de courage, et par une si grande foi , elle mérita de découvrir le lieu sacré où furent déposées les dépouilles mortelles de notre Seigneur.. C'est là qu'elle fit élever la superbe église du Sépulcre.; et par ses ordres furent encore bâties celles de Bethléem et du Mont-des-Oliviers. . > Digne épouse de Théodose-le-Grand qui ne devait l'empire qu'à son mérite , Flaccile lui disait souvent : N'oubliez jamais ce que vous avez été et ce que vous êtes. Par les conseils si sages d'une femme qu'il adorait, les vertus de Théodose ne. firent que s'accroître avec sa fortune. Il ne prit de la souverahieté que le pouvoir d'étendre ses bienbits; et, sans persécution, il détruisit presque entièrement le paganisme dans Rome. C'est la fille de . Théodoscj c'est Placidie qui rendit cette loi si belle , si généreuse , parce qu'elle émanait du trône et qu'elle enchaînait la volonté des rois : « La majesté souveraine se fait honneur en re- •connaissant qu'elle est soumise aux lois. La puis-
BMcice des lois fiût fe fondemeat de la cotre. II •existe plus de grandeur réelle ^ leur obéir qu'à * iDominaiider sans elles. Par le présent édit nous » sommes bien aise de mcmtrer à nos sujets quelles »4oot les bornes qua nous {M^'étendoos mettre à •notre autorité. » Cette loi de Placidie n'est pas le seul titre qui la recommande à la postérité ; elle se servit de l'amour qu'elle avait inspiré à.Atol* pbe , roi des Goths , pour désarmer son bras levé contre sa patrie. Devenue son épouse , elle se servit encore de p^ amour pour adoucir ses mœurs et lui inspirer des sentimens vertueux. Appelée à gouverner l'empire d'Occident après la mort de son frère et de son second épout , son règne fut celui de la sagesse et de la justice, comme ses .lois en rendent encore témoignage.
A la même époque deux femmes aussi illustres par leurs vertus que par leur génie (Pulchérie et Eudoxie), gouvernaient l'Orient : Pulchérie était née avec les plus heureuses dispositions ; à peine sortie de Fenfance , elle était remarquable par son esprit et ses connaissances. Elle se faisait chérir par sa piété j sa modestie et sa douceur. Tant de talens et de qualités lui donnèrent les moyens de s'occuper avec succès de l'éducation de ses sœurs et de son frère Théodose le jeune. Ce prince l'associa à l'empire dès qu'il y parvint. Il lui devait ses vertus ; il lui dut encore la gloire de son règne. Le Code Théor dosien^ qu'elle a en partie dicté, fait un immortel honneur à l'un et à l'autre. « Elle offrit un phé-
• DQinèoe UDÎqua et qui n'a pAU reparu, una «princesse de quinxe aua gouvernant un yasle
• empire avec la maturité de Texpérience la plus
• coBSommée ; elle avait le coup d'ceil juste , pé?-
• nétranty lexécution rapide(i). »Pulchérietenai| les rênes de rempire avec tant de fermeté , qu'elle sut prévenir les révoltes touiours* prêtes à en trou-^ bler la paix., Ses immenses charités, imitées par chacun des membres de la famille impériale , avaient Jbanni la mendicité de ses Étals^ Trop gé^ néreuse. pour craindre de partager le pouvok» qi^'elle avait, sur l'espiiit de son frère , et s'oubliant po.ur ne songer qu'à son bonheur , elle lui choisit pour épouse une jeune et belle Athénienne qu'elle avait convertie à la religion chrétienne. Placée sur le trône par sa puissaiite protectrice , Eudoxie en fut un des plus dignes, des plus beaux ornemens. Son âme était généreuse et sensible ; elle paya les procédés injustes de ses frères avec toute Ta tendresse d'une sœur et la magnificence d'une reine^ Elle avait l'esprit le plus brillant et le mieux cul^ tivé; elle mit en v^ra une partie de l'Ancien^Testaf» nent et célébra dans un poème les victoires de son époux. Elle fit un voyage en Terre-Sainte et surpassa Hélène dans ses pieuses libéralités. Tan*^ dis que tous les peuples d'Orient s'applaudissaient d'avoir pour les gouverner deux princesses aussi
i) Histoire du Ba»-Empire.
sages que bienfaisantes^ des êtres ambitieux et pervers minaient sourdement leur pouvoir dans l'esprit du faible Théodose. Il crut à la calomnie , soupçonna la fidélité de son épouse qu'il éloigna de sa cour. Eudoxie se retira à Jérusalem , où elle se consola de l'injustice et de Tégarement de son époux dans la religion et la bienfaisanee , i^nèdes si efficaces pour tous les maux.
Pulchérie fut la seconde victime de la cabale des euauques, qui parvinrent aussi à relouer de la cour (i). Leur chef Chrisaphe s'emfiarant alors du gouvernement , le flétrit par ses vices , lé rendit odieux par ses cruautés^ compromit la pui^saùce et la gloire de Théodose dans des guerres malheu* reuses contre les barbares. Bientôt on retjonnut à n'en plus douter que la sagesse de l'empereur et
(]) Oo a ùrétcudu que Chrisaphe s'était servi de l'ascendaut de la jeuuc épouse pour détruire celui de Pulchérie ; mais les faits s'élèvent contre cette accusation et contre toute prétendue mésintelligence entre ces deux princesses, qui se sont constamment montrées au-dessus de ces petites faiblesses du cœur humain. Eudoiie fut exilée par l'aveugle jalousie de Théodose, qui fit en même temps péi'ir Paulin, le seigneur le plus respectable de sa coui', et malheureusement soupçonné d'être l'objet des secrètes affections de sa femme. Il y avait un an qu'Eudoxic était éloignée de son époux quand Pulchérie encourut sa disgrâce ; ainsi comment aurait-elle pu nuire à sa bienfaitrice? Non, elles n'ont contribué ni l'une ni Taube à leur perte j elles ont été victimes de ceux qui voulaient régner à leur place sous le faible Théodosi».
le bonheur de l'État dépendaient de Pulchérîe^ et Polchérie fut rappelée par tous les cœurs et par son frère. Elle se rendit à leurs Tœux , vint reprendre la puissance , et s'en servit pour apaiser les troubles qui de toute part s'étaient élevés en son absence , pour fermer les plaies de l'État , pour rendre à ses sujets le bonheur, et la paix à l'Église. A la mort de son frère , comme il était sans exemple qu'une femme fût seule revêtue de la pourpre impériale, elle choisit Marcien pour époux et partagea avec lui le pouvoir. Ce choix d'un homme vertueux , doué d'un esprit ferme , éclairé par l'étude et l'expérience , prouva que Pulchérie n'avait pas d'antre passion et d'autre intérêt que la prospérité et la gloire de ses sujets. L'amour et la vénération qu'elle leur avait inspirés rendaient leur -obéissance aussi facile que son commandement était doux. L'Eglise l'a placée au rang des' saintes ^ et l'histoire au rang des souveraines les plus dignes de régner.
Théodora , impératrice d'Orient , avait autant d'esprit que de beauté. Elle parvint h modérer les scandaleux excès de Théophile son époux; elle abattit l'hérésie des Iconoclastes, travailla à la conversion des Bulgares , se fit aimer et respecter de son peuple. La prospérité de l'empire et la paix de l'Église pendant son règne furent les fruits de sa sagesse et de son habileté.
Autuse, fille de Constantin-Copronime, ne voulut ni d'un trône ni d'un époux; elle préféra le
titre d/d mère de$ p^uvrea, des orphelins , des en-* fans abandonnés. Cette pieuse et charitable princesse les instruisait elle-même » prenait soin des vieillards , et employait ainsi tout son temps , distribuait tous ses biens en œuTres de charité.
Les femmes telles que les Bélène , les Flaccilc « les Placidie, le^ Pulchérie, les Eudoxie, qui se servirent de leur pouvoir pour honorer le christianisme et étendre son culte; les Cécile j» les Félicité , les Catherine qui firent abjurer les erreurs d'un grand nombre d'idolâtres par l'exemple d'une vie sans tache et d'une mort glorieuse ; les Paule, les Eustochie, les Aglaé, les Marcelle^ qui par leurs vertus , leurs lumières et leur bienfaisance , offrirent de si beaux modèles à suivre pour s'élever comme elles dans la perfection chrétienne ; les mères qui formèrent les Augustin, les Eleuthère, les Grégoire de Nazianze, les Grégoire de Nice « les Basile , les Pierre de Sébaste , les Ambroise ; toutes ces fenmies , par leurs éminentes vertus et surtout par leur influence sur les progrès du christiapisme , concoururent puissamment à l'amélioration des mœurs , car on ne peut révoquer en doute combien cette religion sainte les épure. Aussi n'est-ce pas sans une grande joie et un véritable orgueil que nous trouvons, chez presque tQutes les nations , la première lueur de ce flambeau divin apportée par mie femmi3.
Il tu.
CHAPITRE III
Des Fommes grecques.
Oa YoU l'asceadant des femmes ^eryir ^ for-r mer k génie de la Grèce y dès qu'il s'éveille à )a voi^^ de $m sages légidateiirs : enflammés par Tamoui*, insfûrés par la gloire, les hommes no cr\^«|9( rîea d'impossible^ et tentèrent tout ppur ep jooéjii^ ter les favem:^ I^ur courage ipdpmptablo « leuirf forces prodigieuses serYÎront d'appui à l'innoccmcc^' à k &ihlesse» et portèrent la destruction, l'épou- Tante parmi les oppresseurs des peuple , les ht^ ganda et les bétes féroces. Purgée de ces monstres 9 la Grèce reconnaissante plaça sei^ libérfteuirS' AHrang des dieux. Ce fut dans ce temps » regardé comm^ fabuleux tfmt il fut héroïque , que comr, mença le règne des femmes. Dans cette foule d^ héros dont on nous a transmis les exploits»! U n'q^ est aucun qui n ait été soumis à leur empire, Des. villes réduites en cendres , des proTÎnceik ravagées» de vaillaos guerriers amollis ou enchaînés, apc^^ sent les passions violentes qu'elles ipspii?aieQt. Pour rendre hommage à leurs vertus, célébi?W
leur beauté, des temples s'élevèrent; les arls enfantèrent des prodiges. Ornement des plus superbes fêtes , la présence des femmes cimentait lailiance des rois , ouvrait le cœur à la confiance , à la joie, ou bien y jetait le poison de la discorde et de la fureur. Elles élevaient l'âme au plus haut degré d'héroïsme , ou la conduisaient au crime par les transports de la jalousie et d'un senthnont coupable. Les haines, les vengeances qui bouleversèrent la Grèce dans ces commencemens de civilisation , prouvent que Finflueiice des femmes fut d'abord fondée plutôt sur leur beauté que sur leurs vertus. Il leur manquait encore ces qualités qu'on pourrait appeler les grâces du cœur, -qui donnent au caractère cette suavité qui , se communiquant à celui de l'homme, sert bien plus que les lois pour adoucir les mœurs.
Pourquoi la civilisation de Sparte resta-t-elle toujours imparfaite? N'est-ce pas parce que Lycui^e , ne voulant former qu'une nation libre et indomptable, ôta aux fenunes les moyens d'acquérir ces grâces du cœur, de l'esprit et de la modestie, charmes infinis qui attachent trop â la vie pour apprendre à la mépriser. Une seule pensée sembla présider à leur éducation , ce fut de les faire concourir, comme citoyenne, amante, épouse , mère et nourrice , à la conservation des mœurs, à la prospérité de la patrie, et à soutenir cette impulsion de sagesse et d'héroïsme donnée par son législateur.
Les Lacédémoniennes s'acquittèrent noblement de cette noble tâche : étrangères au luxe et à la mollesse qui corrompent Tâme et énervent le tempérament , elles transmettaient leur beauté et leur force aux enfans qu'elles donnaient à la patrie ; et d^ en suçant leur lait ils puisaient à cette première source de la vie les inclinations qui consacraient cette vie toute à la gloire et à leur pays. Elles disaient au guerrier, en lui remettant un bouclier , avec ou dessus^ et le guerrier revenait triomphant , ou mourait au champ d'honneur.
Elles ne cédaient à la puissance du cœur que lorsqu'il dictait de ^andes actions ou de grands saciiGces : Telle Chélonide , femme de Cléom- |; -
brote et fille de Léonide qui se disputaient le trône de Sparte; placée entre deux ennemis qui lui étaient également chers , elle immola toujours le sentiment qui pouvait la rendre heureuse, pour s'attacher au sort du plus infortuné. Elle quitte son époux et un trône pour suivre son père dans Texil; et, dès que la fortune change en faveur de Léonide pdm: accabler Gléombrote, c'est près de Cléombrote qu'on retrouve Chélonide; elle l'entooie de ses bras , le protège contre son père , qui , pour satisfaire sa vengeance, ne respecte pas même 1 asile sacré où son ennemi s'est réfugié. Mais, à l'aspect de sa généreuse fille , à sa voix suppliante, â son regard qui tour à tour se porte avec tant d'éloquence et sur lui et sur son époux , et sur ses jeiuies enfans assis à ses pieds , le bras de Léonide
Mtûfldbe désarmé; U ne retrouve que pitié et amour datis ce cœur que Tiennent d'agiter la fureur et la haine. Toutefois , c*est en vain qu'il veut faire partager à Chélonide ses brillantes destinées comme elle a partagé ses misères ; toute son existence est désormais consacrée à son époux malheureux.
L'éducation mâle , la vie simple el austère des femmes de Lacédémone , les préservaient des petites passions qui rétrécissent Fâme; elles subjuguaient non seulement par l'amour dont le règne est si court , mais elles étaient aimées comme on aime la patrie , la gloire , la liberté , c'est-à-dire avec constance , enthousiasme et vénération. Une étrangère , témoin de la puissance des femmes à Sparte , disait à la digne compagne de Léonidas : f^ouM autres Lacédémoniennes , vous êtes les seules qui eammandiez aux hommes. — Aussi^ réponditelle , sommes-nous les seules gui mettions au monde des hommes.
Celle qui fit cette réponse avait â l'âge de neuf an^ garanti son père des séductions d'Aristagoras : ce prince, pour engager Cléomène dans une entreprise contraire aux intérêts de Sparte , lui offrait de l'argent , et à chaque refus augmentait la iomme. Sa fille présente lui dit : Mon père , cet itranger te corrompra si tu ne le jettes prompt ement Ibrè de la maison.
Ainsi l'on voit que Lycurgue obtint des femmes tout ce qu'il en attendait , une raison précoce, une
âme forte , Tamour de la patrie et de la liberté , le mépris de la parare et de toute frivolité. En exigeant d'elles plus que les qualités ordinaires de leur sexe , il prouva que plus on les élève haut , plus elles acquièrent de force et de prudence pour s*y soutenir.
Dans ces jeux où l'on se formait à l'adressé et aux combats , la présence des jeunéà filles servait d'émulation ; c'était à qui se surpasserait pour mériter leur louange ou éviter leur raillerie. Ce fut pour les venger de l'outrage qu'elles avaient reçu des Messéniens , que comttieticèrent ces longues et sanglantes guerres entre Sparte et Messène. Et ces filles , devenues épouses , devenues mères de héros , toujours consultées , souvent les dirigeaient avec la plus grande sagesse dans les entreprises les plus difficiles. Elles plaçaient l'amour de la patrie au-dessus de tous les autres sentimens; et pour défendre la patrie, trois cents Spartiates se dévouent à la mort avec une tranquillité si sublime . qu*il suffit de nommer Léonidas pour faire tressaiQir encore les cœurs les plus froids au souvenir de tant de gloire et de vertu.
Après une bataille une Athénienne adressait à son fils ces mots : Je vous sais gré de vous être consemé pour moi. A Sparte , une mère qui aurait exprimé un pareil sentiment aurait été déshonorée. Mon épëe est trop courte, disait un Spartiate , «otfi ferez un pas dëptus, répondit sa mère. Vue autre Lacédémoùiénne écrivait à son fils :
Des bruits qui vous déshonorent circulent ici; prouvez que c'est la calomnie qui vous accuse ^ ou sachez mourir.
Des Thraces , en apprenant à la mère de Brasidas la mort de ce héros , ajoutaient que jamais Lacédémone n'avait produit un plus grand général : Étrangers j répondit Argiléonis , mon fils était brave ; mais apprenez que Sparte possède plusieurs citoyens qui valent mieux que lui.
Ne pleurez pas ^ disait à ses parens une Lacédémonienne couchée auprès de son fils blessé et expirant, ne pleurez paSj il était digne de son père et de moi!
Une autre apprend que la mort de son fils a donné la victoire à Sparte : C'était mon fils ! s'écrie-t-elle avec un transpor4: de joie.
Pendant que Sparte était assiégée par Pyrrhus , on décida d'embarquer les femmes pour les mettre en sûreté dans l'île de Crète. A cette nouvelle , Archidamie , députée par les autres femmes , se rend au sénat Tépée à la main, disant qu'elles étaient toutes décidées à mourir pour défendre la liberté de leur patrie. On accueillit ce généreux dévouement ; et pendant l'assaut on vit les femmes dans les postes les plus périlleux, excitant Tardeur des guerriers et pansant leurs blessures.
Tant d'héroïsme dans un sexe naturellement faible ne permettait aux homjnes aucune faiblesse , aucune action méprisable ; et Sparte , toujours aussi grande dans les revers que sage dans
les succès , conserva long-temps sa liberté et sa prépondérance sur les autres nations. Mais on y fut constamment privé de ces jouissances et de ces qualités qui contribuent le plus à embellir l'existence ; Lycni^e les avait sacrifiées au désir de former un peuple guerrier et impassible à toute autre séduction qu'à celle de la gloire. Dans ce but il avait dépouillé les femmes de la pude|ir, la plus puissante de leurs grâces ; il avait détruit la sainteté du mariage, qui en fait tout le bonheur. Et ces femmes, qui pouvaient être infidèles sans perdre leur honneur, portèrent au comble la licence de leuii conduite dès qu'elles prirent le goût de la parure , dès qu'elles furent accessibles à l'attrait de l'or et des plaisirs.
Déjà leur héroïsme était poussé jusqu'à la férocité; leur dévouement à la patrie avait cessé d'être pur; elles étaient mères dénaturées pour paraître généreuses citoyennes ; elles apprenaient avec joie que leurs époux, leurs fils ou leurs frères avaient péri au champ d'honneur , parce qu'elles héritaient de leur gloire; elles /:omptaieut leurs blessures comme on compte un trésor. Ce délire de l'orgueil qui les rendait cruelles et fanatiques , ce goût du luxe et de la volupté , communiqué aux hommes sur lesquels elles avaient tant d'empire, contribuèrent puissamment à faire méconnaître l'esprit des lois de Lycurgue. Les unes furent altérées • on cessa d'observer les autres ; et
Sparte, restée sans défense contre les vices des na- I- 3
tioiis qu'elle avdfit repoussées où vaincues , tomba du haut rang de puissance , de gloire et de prospérité, ou eUe s'était élevée.
Toutefott; si lesftQmmes contribuèrent à cette dégénération, plusieurs, encore dignes des plus beaux temps de Sparte , i^oncoururent puîssamm^t à en fréter les progrès , et par les vertus patriotiques qu'eltes déployèrent à cette dernière épqgue, celevèrent la gloire de leur sexe > en effet , quand les malheurs vinrent ranimeî* dans Sparte l'amour des lois de L ycurgue , qui seconda ie vertueux Agis dans ses projets de rétablir l'ancienne discipline qui en faisait toute la force? Ce fuient son aieùle Archidamie etAgésistrate sa mère, qui déjà avaient présidé à son éducation et l'avaient dirigée vers ce noble but. Cette révolution qu'elles voulaient opérei: , devait cependant les dépouiller de leurs grandes richesses , les priver des jouissances qu'elles procurent, les confondre dans cette égalité parfaite qui devait régner entre tous les citoyens. Mais de telles considérations n'étaient rien pour ces femmes généreuses, qui ne mettaient leur bonheur et leur gloire que dans le bonheur et la gloire de leur patrie. Auâsi employèrent-elles tout l'ascendant de la fortune , du rang et de leurs éminentes qualités , pour faire revivre dans Lacédémone l'honneur de la pauvreté, de la vertu, et toute l'austérité des mœurs antiques.
Mais , ainsi que leur fils , elles furent victimes de leur héroïque dévouement : Agis fut vaincu
par le parti contraire , trahi par ses amis et li^ au bourreau. Sob aïeule et la mère accourent vers la prison où elles croient qu'il respire encore; et, comme pour savourer leur douleur, pour jouir par degrés de leur supplice , Archidamie seule doit entrer la première ; où lui laisse le temps de contempler le# restes sanglans de son petit-fils avant de lui doiiner la mort On permet alMrs à Agésistra|e d aller s miir aux objets de sa tendresse; elle ne trouve qu^ leurs cadavres... Elle place?. elle-même le corps inanimé ^de sa mère près de celui d'Agis, et le baisant tendrement , s'é- V \
crie : O mon roi ! ô mon fils ! eest l'excès de ta dou- 1 1 ^
eeur et de ta bonté, c'est trop de ménagement et trop y ^
de ekmenee qui t'a perdu et qui nous a perdues avec V^ '^
toi! Et sans «attendre Tordre du bourreau, elle se T'^
reiére avec oldine » lui tend sa tète en ajoutant : \ i
Au moins puisse ceci proJitcjUi Sparte ! j •
Cléomène épousa la belfe et vertueuse Agiatis, veuve de Timortuné Agis. Elle lui inspira le plus h,
tendre amour et cette passion gédlK*eyse de la patrie et de la gloire qui animait son premier époux. Comme lui^ Cléomène avait toutes les vertus des premiers Spartiates, et, comme lui, il les avaitpuisées soo^ l'influence maternelle. Pour faire revivre les lois de Lycurgue et les coeurs austères de Lacédémone, il fut également secondé par sa femme et par sa mère Cratisiclée qui même ne se remaria que pour fortifier le parti de son fils. On peut îoger du noble caractère de Cratisiclée par ces
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iilbts qu^elle écrivait à Cléomène pendant qu elle était en otage avec son petit-fils chez le roi d^gypte : Roi de Sparte , faites hardiment ce qui vous paraîtra utile et glorieux pour la patrie ; qu'une vieille femme et un enfant ne vou$ fassent pas crain^dre Ptolémée.
JSi Athènes ne rappelle qu'un petit nombre de femmes dont les noms soient purs et célèbres en 'même temps, c'est qu'on l^ur ôta tout jiioyen e( inéme lout désir d'unir a la vertu les talens et lamabililé. On leur ôta ces moyens, ce désir, en les tenant constamment enfermées dans leur intérieur ( 1 ) , en les condamnant à ne connaître ni les plaisirs de la société > ni ceux de l'étude, qu'on réservait uniquement à des courtisanes. Cette seule considération ne devait-elle pas suivre pour que des femmes esthnables dédaignassent ces moyens
(i) Les Athéniens dirigeaient de bonne h¥ure toutes les occupations de leurs filles vers les soins du ménage^ toujours sédentaires, elles ne poul^aient jouir que des plaisirs qu'elles trouvaient dans leur famille. On se contentait de leur apprendre à filer, à chanter, tandis que les jeunes gens étaient instruits dans les beaux-arts, la philosophie, la musique, la danse, la peinture, etc. En privant 1^ femmes honnêtes des nombreux avantages que procurent Fétudc et la culture des beaux-arts , onaugmentait ainsi l'influence des courtisanes auxquelles il était permis de s'y livrer, et qui le faisaient souvent avec tant de succès, que Icschaimes de leur esprit et de leur société devenaient un attrait pour le moins aussi séduisant que celui de leur beauté.
de plaire et de charmer? M 'est-il pa^ injuste de reprocher aux Athéniennes d'avoir laissé usurpa par des étrangères la place qu'elles devaient occu* per dans le cœur dès héros de la patrie? Ho#^o^ ions-lc8 , au contraire , d'avoir préféré une place obscure au trône d'or et de fleurs où l'on avait élevé le vfee ; honorons-les d'être restées sans empire , plutôt c(ue de le partager avec le déshonneur. On ne peut douter que ce ne fût une noble fierté qui les empêcha -de disputer avec des courtisanes l'amour qui leur était dû : on ne peut en douter quand on voit ce sentiment de fierté prévaloiri^ur celni de la jalousie et de la vengeance ; quand on ^oît des femmes supporter joumeUement les ou* trages de leurs époux, qui non seulement ne |efaienf ascun voile sur des feux illégitimes, mab encore adoptaient les enfans qui' en naissaient, pour les confondre dans leur cœur et dans leur héritage avec les enfans de leur hymen. Et ces femmes , blessées dans ce qu'elles avaient de plus cher conmie épouses et comme mères , dévoraient leurs larmes en silence ; elles préféraient rester dans des chaînes aussi dures, plutôt que de réclamer le diroit de les rompre en divulguant la honte de leurs époux. Nous ne connaissons qu'une seule femme d'Athènes qui ait osé demander soii divorce ; ce fut la trop stnsible Iparète , épouse d'Alcibiade. Certes , jamais femme n'eut plus de motifs à la plainte, plus de droits à la justice 1 Cependant elle ne fit cette . démarche que dans
il'"
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UD uioment où la jalousie avait bouleTersé sa rai> soQ^jihgt ,à peine eut-elle remis d une main trem* blante sa requête, qu'elle sentit soncœ^ repousse!^ de ionte la violence de Tamour la dissolution d'un hymen qui faisait son malheur, et sans lequel pourtant elle ne pouvait vivre.
Ce n'est que par quelques traits épar^ par leur manière de supporter l'espèce d'esclavage auquel elles étaient condamnées, qu'on peut juger du caractère des femmes honnêtes d'WLthènes. Gomme leur beauté , leurs vertus étaient voilées. Mais , dirAt-on, si ces femmes étaient belles et vertueuses, comment avaient-elles si peu d'ascendant? Elles en eurent peu parce que^la jalousie les renferma sévèrement , parce que là où il y a de. la méfiance, l'âme se resserre et ses facultés restent sans activité ; peut-être aussi que ce sentiment de fierté et de délicatesse dont nous avons parlé fut poussé trop loin , et les empêcha d'user de tous leurs moyens pour contre*balancer l'influence des courtisai^s quijrinretit asservir Athènes par les plaisirs et la volupté.
Ces femmes , qui inspiraient tant d'amour et qui en étaient si peu dignes par leur caractère, durent particulièrement leur influence au soin qu'elles prenaient de cultiver leur esprit, â la grâce parfaite de leur langage et de leurs manières. Ces dons , unis à ceux de la beauté , électrisaient l'imagination; la poésie, la peinture, la sculpture, puisaient en elles leurs plus beUes inspiratibn&^et
kurs plus beaux modèles. Ces femmes n'apprenaient ^as , comme celles de Sparte , à mourir avec courage ^ mais à vivre avec plaisir. Et bientôt cette sdence devint la première chez les Athéniens ; ce fut aussi cdle qiii leur coûta le plus cher , puisqu'ils la payèrent de leur liberté. . .
C'est alors qu'on vit le jgèclc de Périclès recer voir tout son éclat de la trop célèbre Aspasie : elle possédait tods les talens, parlait toutes les lan**gues , péii^trait dans tous les cœurs. Elle inspirait à son gré l'amour, l'ambition, la volupté , la glotre ; elle décidait de la guerre ou de la paucf son éloquence trouvait des disciples jusqu'au milieu de la stoique philosophie ; et Socratç lui^ même èt^it son admirateur. Ce fut elle qui ouvrit cette école de séduction où , par ses ingénieux sopbiuDes , elle plaça la sagesse et la veftu au rang des préjugés , où les Dieux eux-mêmes n échap-^ paient pas à ses piquantes railleries. Jamais leçon ne fut mieux écoutée et mieux suivie; jamais eiemple ne' fut plus contagieux et plus funeste. '\^,
Aspasie offrait le poison de toutes les voluptés avec \
des manières si élégantes , une giàce si irrésisti- :
ble , que presque tous les Athéniens burent à cette i
coupé enchantée , s'en enivrèrent et passèrent £ei- -y
cilcment sous le joug de Périclès. On connaijt ['
tout l'empire d' Aspasie sur lui et sur Alcibiade ,, { \
qui eurent l'un et l'autre tant d'influence sur les |
mœufs et les destinées d'Athènes. ' | ^
Quelque importait qu'ait été dans cett^ ville te . V
rôle qu'y jouèrent les courtisanes, ce rôle n'en est pas moins vil , et fut d'autant plus pernicieux qu'il était beaucoup plus séduisant que le vice qui se montre dans toute sa dégradation. Mais si neus voyons leur . influence prévaloir sur celle des femmes hoimétes , n'est-ce pas pour le malheur des' Athéniens, qui perdirent en peu de temps l'indépendance et les vertus que de sages institutions leur avaient données, tandis que l'influence des femmes honnêtes servit constamment au bien 4c 1* patrie? En effet, tout ce qui charme la vie, tout ce qui adoucit les mœurs , tout ce qui élève l'âme, ^ en un mot, tout ce qui contribua le plus au bonheui^t à la gloire de l'Attique, fut le fruit de leur sagesse et de leurs bienfaits. Cérès apporta le blé, apprit à s'en nourrir et donna â ces peuples les premières leçons de douceur, de bonté et d'équité, principe de cet atticisme qui plus tard devait distinguer Athène^: Minerve fit fleurir l'olivier, et enseigna aux femmes l'art de filer , de broder , utiles et douces occupations qui leur apprirent «à aimer leur intérieur et à l'embellir. Les fleurs, cul* tivées par Flore, devinrent plus brillantes. Les fruits durent à Pomone une saveur plus douce , plus agréable. Harmonie, fille de Cadmus, inventa la musique , ar| enchanteur qui apaise les passions , calme les douleurs et échauffe l'âme des sentimens les plus sublimes ( i ) !
(i) Nous n'hésitons point à puiser ces faits dans la my-
Athènes était menacée d'une diâette , quand les trois filles de Léos se sacrifièrent aux Dieux pour ramener Tabondance. La reconnaissance publique leur dédia un temple qui long-temps a porté kttrnoin.
Pour assurer la rlctoire aux Athéniens^ Macaric 9e déroue à la mort ; et ses compatriotes , pour éterniser cette action généreuse , donnèrent son nom a la fontaine de Marathon , et lui consacrèrent un temple sous le nom d'Eudémohie ou félicité.
Les deux filles de Cécrops y dignes de leur père, reçurent après leur mort le culte qu'on rend aux divinités bienfaisantes. Pour Tcnger une amante et une sœur chérie, Harmodius et Aristc^on déti- ^rèrcnt kur patrie de ses tyrans.
Ce fut JSIpinice , sœur de Cimon , qui obtint de Pérklès k rappel de son frère , si cher, si nécessaire aux Athéniens par ses tàlens , son courage et sa générosité. Et dans ce temps où la corruption n'avait presque plus laissé d'énergie , une prétresse en eut assez pour repousser jusqu'aux ordres du tribunal terrible des Eumolpides , qui condamnait Alcibiade et le livrait à la vengeance des Dieux et des hommes. Tous les prêtres prononcèrent des-imprécations contre lui ; la seule Théano répondit :
• Je suis ici pour invoquer les bénédictions du
• ciel , et non pas pour attirer ses malédidtions. >
thuiogie, car pei'sonne n'ignore qu'ils eut un fondement liKloriquo.
Ce sont ces.femines qui faisaient un digne usage de teu/rang, de leurs grâce%ét de leur beauté; Aes femmes d'imfc conduite si généreuse , si utile, et non pas des courtisanes , qui donnèrent à Platon une si haute idée de notre sexe , lorsqu'il dit : « Ce sexe, que nous bornons sMes emplois obscurs t et* domestiques, ne seraitnil pas destiné à des » fpnctions plul nobles*et plus releyées^ N'a*t-il pas » domié des exemples de courage, de sagesse , de » progrès dans toutes les vertus et dans tous les » arts?»
Au témoignage de Platon nous |K>urrions joindre celui dePlutarque, qiitdit que les femmes grecques unissaient au courage une fierté délicate sur rhonneur. Il cite une espèce de maladie morrale qui s'était emparée de toutes les jeunes filles de Mi|et , et qui les portait à sp donner la mort. On avait <j0EnpIoyé vainement tous les remèdes contre ce funeste vertige ; enfin l'on fit une loi qui condamnait la première Milésiende qui se suiciderait, à être exposée nue sur la place publique ; et ces femmes, "qui se débarrassaient de la vie avec indifférence, ne purent envisager sans effroi la honte attachée à leurs dépouilles mortelles. Si cet exemple ne prouve pas Finfluence des femmes sur les mœurs, il prouve du moins Finfluence de l'honneur sur les cœurs honnêtes.
Le même historien fait mention d'une île de l'Archipel où , pendant sept siècles , on ne trouve aucun exemple de faiblesse ni d'adultère chez les
femmes (i) ; et dans cette lie, où les femmes étaienC s chaste» et si délicates sur leur homieur , plus (Tane fois on les vit se distinguer par leur courage. On rapporte que Philippe , fils de Démétj^us « ayant formé le siège de Chio , avait eu recours à h fiHnrberie pour s'en rendre maître plus facile- ■MnL Par des agens secrets il avait fait promettre an nombreux esclaves de cette ville de leur donner la liberté et de leur faire épouser leurs maitresse , s'ils se révoltaient en sa faveur. Mais les femmes ayant découvert cet odieux complot, firent éclater toute leur indignation et le déjouèrent par leur valeur ; toute% prirent les armes, montèrent sur les remparts et forcèrent PhUippe a lever le siège, sans qu'un seul esclave eût osé se ré¥oi|6r.
tlae guerre irréconciliable et mortelle s'était élevée entre Jes habitans de la Thessalie et ceux ^ In : ceux-ci résolurent d'aller à la rencontre
de leurs ennemis, et déplacer leurs femmes, leurs enfans dans un lieu entouré de bois et de gardes, avec ordre de les y brûler au premier signal d'une définie. Les femmes non seulement consentiient avec joie à s'ensevelir dans les flammes , mais encore eDes couronnèrent de fleurs Déîphante qui le premier avait ouvert det avis. Une*résolution si
(i) On dit que depuis cette époque elles n*ont point ài^éré , et que jamais leur vertu n'a été trouvée en défaut
unanime et si héroïque de préférer la mort à l'esclayage , doubla le courage et les forces des Phocéens qui remportèrent la victoire.
Npn moins courageuses , les femmes de Tigée , dans une guerre contre les Spartiates, se mirent en embuscade, tombèrent sur eux, et décidèrent leur défaite. On conservait dans le temple l'armure de la veuve Marpessa qui s'était particulièrement distinguée dans cette occasion.
Mais le témoignage le plus imposant de la haute idée qu'on avait des femmes et de l'empire qu'elles exerçaient en Grèce, ce sont le» augustes fonctions pour lesquelles on les choisissait de préférence : les temples les plus fameux étaient desservis par des femmes ; par elles les oracles étaient rendus ; on les croyait plus dignes de communiquer avec les divinités, plus dignes de comprendre leurs secrets desseins et de les transmettre au^ mortels. On croyait que les sibylles inspirées par le ciel lisaient dans l'avenir. Quelques mots de la Pythie assise sur le divin trépied, portaient l'espoir ou l'épouvante dans Fâme de l'inflexible Spartiate , changeaient le cœur des rois> bouleversaient la destinée des peuples. La prétresse de Dodone, ^u milieu de la forêt sacrée, interprétait à son gré k voix de la nature pour décider de la paix ou de la guerre , selon que l'arbre prophétique faisait entendre le doux murmure de ses feuilles ou le gémissraaent 4e ^es branches brisées par Forage. Cet oracle, le plus ancien de tous, qui valut tant de
richesses et de célébrité à Dodone, avait été fondé |)ar une prêtresse égyptienae.
Le temple de Junon ç n Élide était desservi par «letze femmes choisies pour leurs vertus et leur uaisàaoce. Elles présidaient aux jeux, entretenaient Ifs chœurs de musique, brodaient le voile superbe qu'on déployait le jour de la fête de la déesse , et décernaient le prix de la course aux filles de rÉlide. ije prix était une branche d'olivier et la permission de placer son portrait dans ie temple.
Ces femmes consacrées au culte divin se dis-* tinguaient par une grande pureté de mœurs , et souvent par rêxtrème sensibilité de leur cœur : tielles Hypermenestre , Âdmète , si tendres épousés; Cydlppe, immortalisée par la tendresse de ses (ils ; Cléobuline , qui embellissait la» sagesse de la grâce des Muses et de leurs poétiques inspirations : on venait de loin pour l'entendre et la consulter;' on recevait ses conseils comme s'ils fussent sortis de la bouche même de Minerve; telle Aristoclée, prêtresse de Delphes et sœur de Pyhagore, qui, au rapport de son illustre frère , l'instruisit dans la philosophie, et l'aida puissamment à faire goûter sa morale aux licencieux Crotonjjptes et à réfornieir leurs mœurs.
Il n'est pas jusqu'aux sacrifices barbares des Grecs qui ne prouvent le prix qu'ils attachaient à Outre sexe, surtout quand il était rovètu 'd'inno* oeuceet de beauté. Us CToyaieqt généraflemont que le ttoîfloe d'une jeune et belle vierge était le plus
'sr.
agréable qti'o^ pût offrir aux Dieux, o^ar consé^ quent le plus propice pour obtenir feur faveur ou apaiser leur courroui^. DgM la guerre que Messène eut à soutenir contre Sj[iarte , l'oracle demande la mort d'une jeune fille. Aristodème offre la sienne pour le salut de la pafarie , comme Agamemilbn avait jadis offert son Iphigénie. Et, lorsqu'il croit que ce sacrifice n'a point sufii pour apaiser les Dieux , il se tue et va expirer sur le tombeau de sa fille. Cependant les feçoimes de Mesfène par leurs chants relèvent l'orgqfil çt l'éàpoir des guerriers ; la vengeance et l'audace respirent dadif tous les cœurs ; elles s'arment elles-mAmes de mille instrumens de mort , se précipitent si# l'ennemi et tombent en expirant sur le corps de leurs époux ,fide leurs enfans. ^
Les GrecSy en plaçant notre sexe ^comme intermédiaire entre eux et leurs divinités, firent naître l'idée à des fenmies artificieuses de profiter (le cette position pour faire croire à leur puis^nce siÉpaturelle ; aidées de quelques connaissances en astronomie et de la science des simples , elles prédirent des éclipses et firent des guérisons qui parurent miraculeuses et ^'on attribua à leurs enchanteraens. On crut qu'elles pouvaient à leur gré suspendre les lois de la nature. De là cette croyance du pouv<lir des magiciennes sur les astres , sur la vie et Itfs sentimens des mortels.
Aglaonicè fut la premi^ qui se distingua dans cette science du merveilleux, qui plaisait tant à
Imuginatioii dtê Qrecs. Médée, plus connue encure par les prodiges et les forfaits dont les po^ii^ Qot chargé son histoire, n'eut pourtant, selon des traditions authentiques et des historiens équitables , D eat lamais d'autre magie c{ue ses charmes , d'autrescrinyiià sereprocher que son amour. Instruite et bienfaisante , M^ée employait tous les secrets fo'dle tenait de sa mère à soulager et à guérir ceux qui Tenaient la consulter. Mais en général cette foi dans la puissance qu'on attribuait ai}x n^gicienaes, devint naturellement la source de plusieurs crimes , en favorisant reJBTeryescence des paaiions, qu'on croyait possible de tpujours satisfaire à l'aide d'an filtre.
^n Thessalie, où cette croyance était le plus répandue , les mceufs furent très-dépravées. C'eAl^ià que n^oa pendant trente ans une enchanteresse d'un uMe genre, la fameuse Thargélie, qui la premiërelMuTa l'art de relever Fabjection d'une cour^ tisane par tout ce que l'esprit et les talens ont d^ plus séducteur. Par ces moyens elle captiva le roi de cette contrée , qui lui donna sa main et 1^ plaça sur son trône.
La patrie des Muses devait être celle des fenoy^^ célèbres : là elles étaient plus près de l'hnmortalité. Aussi n'est-il aucun genre de gloire qu'elle^ n'aient atteint ; et le génie de Sapho étonne moins sur ce sol d'héroïsme et d'amour que s'il eût puisé ailleurs Ks brûlantes inspirations. Ses tal^leauz ravissigois d'harmonie, de tendresse et de grâce, inspirèrent i
ses compatriotes le goût de la po^i^de la musique^ peut-être aussi de la volupté. Elle eut un grand nombre de disciples, parmi lesquels se distinguèrent Eriana, Damophile, et plusieurs étrangères qui Tinrent écouter ses leçons*. Mais aucune femme de la Grèce ne put jamais lui disputer le titre de dixième Muse , qui lui fut décerné par Tadmiration générale. Sapho était trop exaltée pour être prudente , et trop supérieure pour ne pas exciter l'envie : les sentimens les plus doux s'enflammaient dans son cœur; elle les peignit avec ces vives couleurs qui ont fait admirer son génie et calomnier sa conduite. Enthousiaste de la liberté , elle' fit haïr la tyrannie, dont elle supporta avec courage les persécutions. Sapho , si puissante pour relauer l'âme et faire partager tout ce qu'elle éprouve, trouva un inconstant qu'elle ne put ni ramener à ses pieds, ni oublier. Cette passion violente, qui lui coûta la vie, n'est-^lle pas une preuve qu'on calomnia ses mœurs ? Car les mœurs dépravées presque tou)ouris enlèvent au cœur l'énergie d'aimer, décolorent l'imagination, et le plus souvent éteignent le génie. Si Sapho n'eut en eflfet à se reprocher que des imprudences et des sentimens trop exaltés, quel exemple pour les femmes qui s'exposent aux regards du public et de la postérité 1 car par combien de maux n'en a-t-elle pas été punie 1 la calomnie, l'exil, un amour dédaigné, ttna vaprt violente, une réputation flétrie ! Et n'estce pas encore à son influence qu'on attribua le
peu de rcicmue d«8 femmes de Lesba^ qui, voyant f ^ •!
9H» image empreinte sur les monnaies, sa mémoire ^^/
e la Grèce, malgré les yjces qu'on f,! ?
Im reprochait , comptèrent pour peu^^Hk) chose • ^^ \
une conduite* régulière, et doâÉèrent un libre ^/;
à leurs passions, à leur goût poUr leç plai-^ V: ^ '
Corinne , pl||s belle , plus heureuse que Sapjj^o ; ":"
D*eut ^ue âh admirateurs pendant sa vie, et put jouir sans trouble et sans amertume de toute sa gMre. Mais ses charmes rehaussaient cette gloire
d*an trop Yif éclat pour qu'après sa mort elle ne . ^ ..
fût pas obscurciç. Cependant il est resté d'elle le « : ^
souTemr d'un«jnérite bien rare, celui de s'être ju^
gëe ëBeHOoéme sans prévention , malgré l'enthou- - y ^ .
siasme de ses compatriotes. Toujours elle se plut ^
à reoonDattrë la supériorité de Pindare , bien que ses ouvrages eussent été couronnés^ cinq fois de « préférence à ceux de ce grand poète. Amis et nobles rivauz, rien ne put jamais les désunir. L'un et y
Vànlre avaient été disciples de Myrthis, femme très-distinguée par ses talens, et surtout par ces deux illustres élevas , qui reçurent d'elle les pre^ mières leçons de poésie et de musique. Deux femmes contribuèrent donc à former un des plus beaux gteies de la Grèce ; car Pindare se plaisait à consulter Corinne; souvent il profitait de ses ooweils, et apprenait d'elle 'A ménager avec plus de 9»ùt les richesses de son esprit.
Pluneurs femmes se rendirent encore célèbres
par leuts t^lfus^ tdles , dans la poéBië lyiîqiie, Théano, femme de Pythagoreir dans la philosopha la fille de ce sage se montra di^ne de son illustre père; Il||lhénie et Axiotée, savantes disciples de Platon : Arétéfeftiivit les traces de s#n p^, le philoBop^ AitBtippe. Praxille, Daphnéc, Phimonée, Hérop]|ile se ' distinguèrent dans la poéÉle ; Irène et CLalypso dans la peinture, ^
' L amitié de Plutarque pour dame 4léa, i qui il adresse son ouvrage àja louangs^des femmes, Va fait mettre au* rang des philosophes. Plus connue encore, sa femme Tixomène était offerte comme un modèle de vertus, ce qui sans doute a valu à notre sexe un si célèbre ot si zélé panégyriste. •
On voyait à Argos une statue qui représentait une femme ayant plusieurs volumes i ses pieds, et tenant un tasque à la main ;;:elle était belle cette femme , et Ion devinait à ces livres, emblème de l'étude, à ce casque qu'elle considérait avec un» ardeur toute guerrière, qu'elle avait plus vécu pour la gloire que pour l'amour : c'ét^t la statue qu' Argos reconnaissante avait^levée à Télésilla, quand par sa valeur elle fut soustraite au )oug des Spartiates ; déjà l'élite de ses guerriers avait péri dans une embûche, et l'ennemi croyait se rendre maître sans résistance d'une ^llc où il ne restait que des femmes , des vieillai*ds et des cnfens p#ur la défendre. Mais que ne peut l'influeiice du génie» de la beauté et du courage 1 GréÎMrà ces nK>yens
iniaMÊtàeSy TjèlésOla (fotnmuniique à toutes. les (emines le fea sacré de la4ibert^, leur remet des armes dont tUe a dépottillé les- temples ; et , à la Me de cette nouvelle élite de^héros qu'elle vient de former, elle conrt^nr les murailles repousser raneini. Les Spartiates, saisis d'admirsrtion et (f ètonnement , ne purent résister contre une défisse aussi intrépide qu'inattentlu^; et Cléomène, après avoir perdu un grand nombre de ses combattans, abandonna le siège d*Atgos. Cette action aurait suffi pour Tmnilirtaliser Télésilîa , si déjà dfe n'eût mérité de Fétre par ses écrits.
Argos, oè les femnies montrèrent tant de courage et de talens , soumit la riche Gorinthe quand Cortiithe fut sous rinfluënce dés courtisanes. IfuUe part cette classe de femmes n'eut plus d^em-* pire r coniacrées à Vénus , elles en avaient la beSiuté et toutes M séductions ; et la ville qu'elles avaient cdrtroinpue devint un écueil' ^our tous les voyageurs , qui en quelqùéi heures y perdaient la raison , et tt quelques jours leur fortune. Les Corinthiens , qu'elles avaient amenés à. c^ dernier degré du*Tica, leur Jf^endaient les plus grands honneurs. Elles assistaient aux Isacrifices , marchaient en procession avec les premiers citoyens dans lek céréaM>nies publiques; et, à l'arrivée de Xercès, on attribua la délivrance de Corinthe à leur crédit auprès de Yëims ^ jpomib^ un tableau et des vers de SimôHide ett perpétuèrent le souvenir. Quand on vit utie^aatien assez dégradée pour
Sa
placer son salut au intment du danger Boat^ prcH tectien du vice ; ^andion vit la Grèce é^er de» statues à. des Gourtisaiieflt»(i^, les iqppeler sur le Irâne, honorer leur tombeau (2), célébrer leur mémoire; en un mot, quand on la vit assez enchaînée par de telles femmes pour leur livrer ses destinées, on pyt )ager qu'elle était préparée à recevoir des chaînes plus dure^ et ce fut encore ]^ crime d'pne femme qui établit ses relations avec le peuple qui devait les lui donner : Tenta, reiâe d'Illyrie, avaj^lai^assassiner Id am- )>assadeur8 de Rome, qui ne tardèrent pas à êpte vengés ; dans uh% seule camnagoe les Romains détruisirent son armée, sgi marine, envahirent ses États ; et le traité que cette reine fut obligée de signer, délivra les Grecs des nombreux vaisseaui; illyriens qui troublaient leur commerce^ la reconnaissance leur fit établir des rielations iri^ Ig vainqueur ; on sait comment elles changèrent de stature, comment la Grèce ftt dliée tour à tour et
(i) Phryné eut une statue d'or pkcée à D^phes entre les statues de deux rois.
* (a) Le voyageur qui approche d'Athènes , disait un écrivain grec , voyant sur les bords du chemin ce mausolée qui attire de loin les regards , s'imagine que c'est le Ipmbeâù de Miltiade ou de Périmés, ou de quelque autre grand homme qui a servi si patrie : il approche, il s'informe , et il apprend que c'est une courtisane d'Athènes qui est ensevelie avec tant de pampe. (Thomas. ) .
ennemie de Rome , comment 'Rovae parvint à lui faire perdre , dans le repos et dans un^ apparente liberté , l'esprit guerrier qui Fanimait , et comment enfin la Grèce fut réduite en province romaine , qoancTelle essaya de regagner son indépendance.
CHAPITRE IV
Des Fem^KS dans In Grèce moderne.
On *a dit que la décadence de Fempire grec de Constantinople avait été pi:éparée par la briè- Teté des règnes, par les minorités , par l'influence
des femmes ( i ) . S'il est vrai que les femmes
aient contribué pour quelque chose à f^ire tomber les Grecs sous le joug barbare des Turcs ^ rappelons-nous, pour en cJBTacer le souvenir, rappelons-nous avec quelle force elles bnt repoussé ce joug. Dans les lies (2) , dernier retranchement de
(1) Anquetîl, Histoire universelle.
{1) Il en est une qui peift se glorifier de n'avoir point subi le joug ottoman , c'est la petite île de Casos; aussi se» habitans, doués de la beauté , de la force, et de cette noble fierté des anciens Grecs, nous retracent encore leurs mœurs, leurs usages : c'est là aussi que les femmies , en conservant leurs vertus antiques, jouissent de toute la considération qui leur est duc, et concourent par leur influence à main- . tenir entre les hommes la concorde , l'émulation des sentimens généreux , et à leur faire sentir tout le prix de indépendance et du bonheur dont ils fouissent.
b libevté , elles la défendaient non sei||iement par fenthousifesnie qu'elles inspirâient^i mais encore fD «'élançant* àiT premier rang du danger, donnaot la mort et la cherchant, pour éviter la honteuse servitude du sérail (i). Dans les chahies on les vit encore se débattre avec énergie contre leurs tnans , et même les épouYai0er par l'exaspération de leur douleur, quand ils Tenaient lever l'horrible impôt du sang qui leur enlevait le cinquième de leurs enfiuis mâles. , Ces ionocentes créatures , livrées dans l'âge de la faiblesse à leurs barbare^ oppresseurs , étaient facilement entraînées à l'apos* ■ t .
tarie ; et , pour prévenir ce malheur, souvent on * ^ }
(i) Pendant que les Turcs foqpxaient le siégtf de Fama- . gouslBy fuDe des principales places de l'île de Chypre , un S ^
grmnd oombre de femmes accompagn&i*enf leurs mai^is sur ' | ;
la brtche , se niesu^ëreat contre l'ennemi et périrent les ^"^ :^ ]
armes k la main.
Dans, une circonstance sefnblable y une jeune Lesbienne /
•aura sa patrie de l'esclavage des Turcs : déjà Tennemi , à • ^^
rude de ses machines, était parvenu à renverser un pan • -î
des murs qui formaient l'enceinte de la ville; les assiégés i
qui défendaient ce poste prirent la fuite,«et l'on pai*lait >
de se reftdre , quand notre héroïne, armée du bouclier et ém répée de son përe mort en combattant , s'élance sur la brèche et s'expose aux premien traits d^ assaillans. Par son exemple elle enflamma le courage et excita tellement* ^ Fenthoosiasme de ses compatriotes , qu'ils forcèrent les Turcs 4on seulement à abandonner l'attaque , mais encore a lever le siège de Lesbos et à se rembarquer.
Âpres la prise de Nicosie par les Turcs , plusieurs jeuues u J
vit des mûres iuforliméeii |H>igDarder leurs- &h jusque dans Ips bms des commissaires turcs et se poi^arder ensuite. Ce courage, 'qu'on admire en frémissant , n'est pas sans doute approuré du ciel; mais c'est en vain qu'on voudrait se défendre contre la profonde émotion qu'inspire cet attachement exalUi pour la 'religion , cette horreur pour la servitude , cet amour sublime d'une mère qui sacrifie toutes ses espérances d'un bonheur éternel pour l'assurer à ^on fils. De tels afttes souvent ^pétés, de tels sentimeus ont dû, en se communiquant, agir puissamment sur les destinées de la Grèce et préparer sa régénération.
M. de Poucqucville, long-temps témoin de cette
lutte héroïque des adorateurs du Christ contre
' les sectatçurs de Mahomet, M. de Poucqueville,
Chypriotes, Mmbées au pouvoir du vainqueur, éUieutcoiiduites en esclavage; toutes, par leur grande beauté, étaient destinées pour le sérail du sulUn ; mais , préférant la mort au déshonneur qui les attend , elles trou veut moyen , pendant U nuit, de metti-c le feu aux poudres du vaisseau qui les transporte à Çonstantînople, et s'engloutissent dans les Hiinmes avec tout l'équipage.
Après la prise de l'île d'Eubée, Mahvmet 11, pour se venger de la longue et courageuse résistance de Paul Ëriuo qui comnifadait les assiégés, le fait périr dans d'affretu ~ plicc». Sa filTe, d'une ravissautu beauté, ust rései-vée t plaisiA du vainqueur; mais elle repousse avec effroi, iiidiguatipu le meurtrici' de son père; et MAnmet, diiiu|;t'uul suu amour i;n lurcui' , lui abat lu t<!tc d'un coup de cimuliii'l'o.
htttorien fidèle^ nous montre dans set taMeaoK tout ce que Thumanité a de |i|||L8 fort et de jèus admirable 9 tout ce que la férocité a de plus hideux , et le froid égoïsme des spectateurs de plos méprisable; c'«Bt|à qu'on voit, pfesqueà chaque page, le rôle important que joue notre sexe* dans cette tragédie , dodt le détfouemeat ne peut sacrirfier la Grèce sans déshonorer l'Europe. En pe^ ^oàDl AJi-Tebelen et ses crimes, il nous dit l'in* flusDoe terrible de sa mère sur son fils ^i ) ; il dit le sang qu'elle fit verser , l'horrible vengeance qu'elle ~ lui derai«ida pour honorer sa tombe. C'est donc l'âme atroce et les principes corrupteurs d'une femi:pe qui formèrent ce monstre peutêtre plus utile que funeste à la Grèce, puisque ses crimes et sa politique perfide ont avancé le molueot de cçtte importante réitération.
C est contre ce ^nonstre qu'on vit des femmes s'armer pour ^éfi^ndré l'entrée de leurs» foyers : toutes s'élanéënt avec intrépidité contre la soldatesque effréné* qu'il commande; l'amour de la patrie, rhorreur de l'esclavage, animent leur courage et doublent leurs forces. Sous leurs mains dé-r '
(i) ^. Mon fils, disait-elle' à Ali , celui qui ne défend pai f son jpatrimoinc mérite qu'on le lui ravisse. Souvenes- • vous que le bien des autres ti'est à eux que parce qu'il» » «ont forts; et si vous l'empéklez, il vous appartiendra. V Le succès légitime tout; »
maximes funestes firent le destin de sa vie.
HeatA de» <piartiers de roche se détachent , roq»
hatt^ se bffiéenl^ tpmbeat sur 1 ennemi qu'ils écrasent; Moscho et la beUe Gaïdos sont à leur t4te.
Tous les liem rendus immortels par la Taleur des Grecs , rappelleront les* femmes qui "^'y sont illustrées : Zalo^jBfos (i)*» la tour de Dé«ioulas^ le
i|Rocher , les monastères de Yetemitza et de Sainte- Yénérande (2) ; Janina et Salonîque , témoins de
"" leui% maires ; la Laconie , la Messénie , T Arc^ie , reçoivent d'elles Tétincelle électrique qui fait retentir leurs chaînes , les ébrÀtik et leur apprend qu'il faut les briser ou mourir.
(i) A Zalongqs, soixante femmes souliotes lancent leurs enfans eu guise de pierres sur les assaillans, puis entonnent leurs chiots de mort 9ié précipitent au fonJJMe Fabîme.
(a5 A Yetemitza , deux cents femAes , aprës s'être battues jusqu'au dernier moment, s'élancC«t dans les flots pour, échapper à Tesclavage. ^
Une con^agnie de fetnmes da Sainte -Vénérande demande à combattre ) on lui confie le poste de Somoniva; elles s«y rendent , électrisent le courage des guerriers , se battent avec eux , soignent les blessés qu'elles protègent de \eiff corps et qu'elles transportent en lieux de pureté.
Dans les vallées de Lado^ et de l'Alpbée , les femmes vont suspendre leurs couronnes de mariage aux au||sls de la Vierge, et se déclarent veuves si lltirs époux 014 1^ lâcheté de fuir devant Tenneiùi. Les jeunes filles vont déposer leurs^lus beaux ornem jas devant les images des saints dont elles implorent la protection pour leurs frk*es et leurs loitîs.
chcrdeot à reovî tous les moyens possibles d)e tfestiîiKtion : les untf s'élancent dans la mer en s'écfiaift : sui^'niifi} les autres se dirigent vers Le grand puits , y jettent Iqufs coliuis et se pendent auprès. D'autres enfin se jMrécipitent sur les glaives nus des Arabet ou s'élancent dans» les iraimes des maisons incendiées. (Histoire deMissolon^i^ par A. Fabre. )
Des viûsteaux arniés et commandés par des femmes (1); une forteresse par elles Refendue; des cdknpagoies eutières d'amazones sortant de rÉtoIie; les veuves et les mëi^ des héros de Mu- «Jongiti (a) , remplaçant sur la brêçhe leurs époi^ , leurs fils , et bientôt s'ensievelissant s<ms sdArufaies, ou recouvrant leur liberté les «rmes à la
(i) Quatre héroïnes , avec autant de navires, sortent du port d*Io1coe , vont porter le fer et la flamme sur les côtes du moot Olympe , et la terreur jusqu'à Saloitique.
{i"\ Parmi les femmes qui se trouvai^!, à Missolonghi , j
im grand nombre se joint aux braves qui evaient de s'ou- TTÎr unpaasage à travers, Teioiemi. Elles se revêtent dlia- •
bits goemars afin de recevoir la mort si elles ne peu^yent ^.^
ooiiae«r«l||a liberté. Et, aprës avoir attaché au cou, sur la poitrine die leurs enfans, les reliques révérées de leurs aïeux "^
comnMdk un talpmsn, préservatif, elles ceignent le g1 pour les défendre. Celles qui ne peuvent les lîiivre se* fbgîeot avec les vieillards et les blessés dans le magasin des poiidt«s; et confiantes en la promesse do Capsafis qui doit y mettre le £911, elles ne pleurent plus ^ eUoa pi;essent leuirs oifiuis contre leur sein , et attendent tranquillement l'eir plosîoiK qui va les engloutir* Celles qui n'ont pu t^i^veii plaqs dans J^ édifice^ minés , craignant si; la fui^ur d^s iret venait à se calmer qu'on ne leur refu^Aî^^a miQrt,»
UMÛik ^^IM^ 4^ fiAs glorieui! Que de noms qui imt piil^ifc^r le cœur d'attendrissement et d'admii|^km^ Clirisé (i),'Caidos', Constance Zac&arias, MknlJte Havrogénfe' (i) , Bobolina (3) , Despo se wwHDt à la mort avec sa nombreuse et siip^rbe fa- Mflle; les unes enflammées par le seul amouf de la patrie , les autres animées encore par la piéte^liale, la tendresse conjugale, toutes par de glorieux etpurisentimens. Mais que puis-je dire? Immortelles par leurs actions et leurs infortuneSjp ces
( i) Ghrisé, ét>ou8e chérie de Marc-Botzaris, vient partagei* ses dangers au milieu des cdknbats; et, pour donner aux mères de la Selléide l'exemple du plus entier ^^ouement à la patrie, elle demande la grâce d'être choisie, elle et ses enfans , dans le nombre des otages promis à Ali-Pacha. ^àfy) La belle Modena-Mavrogénie, dbnt jte père ff^ait été égorgé par ordre dif Sultan, comme Constance Zacharias, animée par la piété filiale , par Famour de la religion et de la liberté , devient le plus mortel ennemi des Tui'cs : * elle les comba^sur terre et sur mer ^ enflamme contre eux Tiù^eur guerrière de ses compatriotes , en promettant sa «nain à leur vainquem*. Ellle emploie sa fortune à armer des vaisseaux et seize compagnies à la tète desquelles on li voit marcher. Par son éloquence elle réveille l'antique EuMe , et parvient^ l'unir à la confédération des Hellènes^ enfin par son eoùra^, Son zèle, ses grâces persuasives, "elle sert puissamment la noble cause de l'indépendance.
(3) Pour servir sa patrie et venger son époux exécuté' par les-tordres de la Porte , Bobolina arme trois vaisseaux à ses frais, en confie deux à des officiers habiles, commande le troisième , et tous , sous ses ordres , font de tels prodiges
nMes créatures le sont encore par des chants immortels... Je m'excuse et m'arrête*^.. Je n'ai Toulu que dire^l'influence des femmes sur des é^énem^DS aussi lùémorables. Cette influence fut assez reniarquable pmir qu'en célébrant la déli- TTance de la Grèce et traçant cette superbe page de l'histoire , Pon ne puisse oublier, parmi les héros de la pairie , le sexe qui partout excita et soutint leur enthousiasme , qui partagea leurs périls » et sut , comme eux , donner son sang pour la liberté, ri. '
de valeur, qùè son' pavillon devient pour les Turcs un signal de difoile. Tandis qu'elle même aflîx>nte 8urme|ftous les dj^^m des cdmbatSy elle envoie ses fils, en terre ferme> combattre dans l'amn^ des Hellànes. XI n'y avait plus pour elle gu'ao seul iii|^t^ la liberté de sa patrie: elle bénissais Diiù, de tous les sacrifices qu'elle lui coûtait, « Nom
serons vamk/ueursj disait-elley ou nous aurons cessédeviwre m^er ia consoiàiue idée de ne pas laisser après nous iffef Grecs esclaves dans le monde. »
CHAPITRE V
Des Romaûies.
Échappés à la d^truction de leur patrie , quel-* fues Troyens, après avoir long -temps erré sur met, font naufrage sur les côtes oltaue. Leurs Cem jjtes , transportées de joie à la vue dexe beau cid , ne songent qu'à en jouir ; elles ne revient jdûs s'exposer à de nouvelles feligaes , à de nouvèaut dasgers : conduites par Ébma , elles vodt bràler les vaisseaux qui les ont amèn^M , pour obligeif leurs époux à se fixer sur là terre riante où le hasard les a jetés. £t cette petite colonie fut la base de Tempire qui s'éleva si cojossale||ent audessus de tous les autres. -
Une femme , en donnant son nom à Ron|e , semble avoir légul^à son sexe le droit de présider a ses destinées. P^ nous voyons l'enlèvement des Sabines allumer entre leurs ravisseurs et les peuples voisins une guerre qui ne doit finir que par la destruction des uns ou des autres ; mais cellef qui en Ibnt l'objetviennent, leurs eofans entre les bras, se jeter'âu milieu du cÉmage. Elles implorent tour
à tour leurs pèccs» leurs époux, leurs frères; et ces rivaux altétés de sang laissent toinber leurs armes pour s'unir par les doux liens que la nature et l'amouir leur présentent; Un traité cimente cette * union. Ce traité , fondement de la force et de la puissance romaine, est attribué à la belle Hersilie, qui adbucit le sauYage Romulûs et partagea ayec lui les honneurs tfi?ins.
A cet enlèyemeiit des Sabines se rattache Tasoendant des femmes sur les Romains , qui , pour leur faire oublier la iriolence qui les avait. mises en leur pouvoir, les environnèrent d'honneurs et d'amour. Cet ascendant qu'qUes obtinrent sur ujfc peuple. merrier, fut enoore augmenté sous le règne pacifique de Numa , qui mit sous Tiijflueiice de la religion et des femmes les vertus et le bonheur de ses sujets. IV'a4:-on pas pensé que cet être; mysté* rieux , que cette Égérie à qui il devait de si belles ins]#||tions , n'était qu'une shnple mortelle qui * avait puisé dans la contemplation de la nature un génie élevé, et qui dans W secret des forêts présidait comhie une divinité à la sagesse du rof^ à la paix et à la félicité de Rome? M 'est-ce ^as à des femmes que N uma confia les fonctions les plussaitttes etjes plus glorieuses ? Les Vestales étaiefitschargées d'entretenir le feu sacré , symbole de la vie et emblème de la durée do l'État. Le Palladium leur était confié. C'était entre leurs mains que les sou* vcrams déposaient leurs dernières volontés. Choî^ ws pour arbitoes , leurs décisions avaient anitant
de force que celles de0 oiagistrale^ et par le plus beaii des^ attributs de la puissance , leur présence rint|Wn signal de grâce pour le criminel qu'on con- ' duisait à la mort Véritables reines de Rome , les Vestales furent plus heureuses que les rois ; les révolutions ne portèrent jj^mais atteinte à leur pouvoir dt à leur dignité. Pour entrer dans tjfe état aussi jurivilégié , les femmes deyàfent déjà Tétre par la naissance et la beauté. Con&crées dès Tènfance au plus auguste ministère, 'rien ne devait souiller la pureté 4Jk levrs mœurs; aucune occupation minutieuse ne pouvait rétrécir leur esprit ; les peines ^ FanAur, les doii||^ur8 de la maternité n'altéraient point leurs charmes^ et qiiand elles^ paraissaient en: public , resplendissantes de beauté , de pArure et d'honneurs , elles imprimaient le respect ^l'admiration , comme si elle» eussent réuni avec les dignités de la terre toutes les gloire^ du •ciel. Qaudius s'était arrogé les honneurs dUMÉtaiphe; le peuple murmure, s'échauffe; un tribun ' va «envers^ de son chaiiyie triomphateur j, mais sa fille fîtoudià voit le péril , s'élance au côté de son père, et>»au inéme instant tout rentre; dans le calme ; Glaudiu^ , coUv^ de la protection d'une Vestalii^ arrive sans ôbstaele au Cafiltole. •
Le ministère des Vestales finissait à l'âge où ks grâces du sexe commencent à s'envoler; alors elleB avaient le droit de se marier , lyais presaue jamais elles ne firent uiage de ce droit , soit par des sifitimens religieux , soit par un droit acquis
dlndëpendance. Très -rarement auffei elles man*qfièrent à leurs Tœux ; et jusqu'à l'entière corrup-^ tion des mœurs, à peine chaque siècle en oJ9re-t-^ il un exemple. Ce crime porfiiit l'éopu'^te dans Rome , et le jour où il était expie par le plus af^ freux supplice, on aurait dit que le cr^e funèbre dont le pontife couvrait la victime s'était <ëtendu sur la, ville cntjjère. .%
Si lès plol honorables fonctions 'étaient le prix de la pureté de^ ulœurs , tes Romains croyaient aiAsi que les DieuiÉ aimaient à se communiquer aux femmes chastes : de là leur profonde vénéra-tion pour les sibylles ( i ) , particulièrement pour " celle de Cumes. Ils lui élevèrent un temple sur le lieu faième où elle rendit ses oracles , et l'honoré* rent comme une (Uvinité. Ses ters furent conservés avec le plus grand soin. On créa un collège de quinze personnes pbur veiller sur cette précieuse * collection de ses prophéties. On y avait recours dans toutes les circonstances extraordinaires , dans les^guerres, les dissensions, les calamités publiques; et pendant plusieurs siècles le géhie des sibylles eut un grAd ascendant sur toutes les décisions importantes du gouvernement. La politique , Tambition même s'en servirent pour arriver
(i) Les sentimens dos SainU- Pères au sujet des sibylles sont partagés, dit Rollin ; le plus grand nombre les ont crues inspirées du déi^pn , et quelques-uns do Dieu même en r6de IcîUr virginité.
à leur but ; et César, quand il voulut être rbi , fit entendre au peuple cet oracle vénéré. . . . . Les Romains, d'après les vers des sibylles, envoyèrent en Phry^ demander la statue de Cybèle : arrive à Tembouchur^ du Tibre , le vaisseau qui la portait s'arrélâ. L'oracle consulté dit qu'une viei^ aurait seule le pouvoir de le faire entrer dans le po9t. La jeune et belle Claudia , dont le désjr immodéré de plSire avait flétri la rép^tion , instruite de l'oracle , se soumet â cette épreuve : eUe s'avance au milieu du peuple romain parée* de toute sa beauté ; sa démarche modeste et fière annonce qu'elle est sûre de sa vertu. Elle adresse sa prière à» la déesse, attache sa ceinture au vaisseau , et le vaisseau s'avance sans résistance f i )'.
Telle était la force sumatureUe que les Romains attribuaient à l'innocence et à la vertu !* qualités • qu'ils honorèrent ]>lus particdlièrement qu'aucun autre peuple du monde. Lorsqu'ils eurent élevé un temple à Vénus , la statue de cette déesse dut y être placée et dédiée , non par la femme la plus distinguée par sa naissance et ses richesses , mais par ceUe qui était réputée la plus vertueuse de Rome ; et ce fut Sulpicia qui mérita ce titre glorieux.
Les deux règnes qui , après Numa , donnèrent le plus de gloire et de bonheur à Rome , furent dus à Tanaquilla , femme de Tarquin-l' Ancien :
(i) De Tressan , La mythologie comparée à P histoire.
die ioi-^in'édit ses hautes destinées. Pour les accomplir ilk s'en montra digne , et légitima le pou- Toir qa'il avait usurpé ^ar le noble usage qu'il en fit. Après sa mort, la'pfrudenqi; de TanaqûiUa fit tomber le sceptre entre les mains de son gendre Sorius-Tullius, qui par sa sagesse et ses talens semblait fait pour lui succéder. Tanaquilla , par sesémineates qualité^, fut toujours à la hai:iteur du rang suprême ; et ses vertus domestiqy^^ étaieiQtt si parfaites^ que toutes les femmes, le jour de leur hymen , empruntaient son nom comme on gage de leur bonne conduite. ^
A côté de Tanaquffla , dont la mémoire fut si long-temps bénie et honorée des Roflnains , se présente le souvçmr de cette Tullia ] épouvantable exempfe de la dépravatk)n des mœurs et de l'ambifioD : fille de Servius^Tullius , un amour adultère l'unit à l'époux de sa sœur^ de Tarquin dont le%aractère hautain et cruel sympathisait avec le sien ; un double forfanFles délivra l'un et l'autre de leurs premiers liens, et ils joignirent enseipble leur fortune et leur fumeur pât un mariage. Peu satisfaite , TuUia voulut encore placer son époux sur le tronc que son j^re occupait ; et sa main parricide arma contre lui la main de son époux. . . La rue scélérate où cette barbare fiUe fit passer son charisur le corps san^nt de son vieux père, appelle encore aujourd'hui sur la mémoire de Tullia l'exécration de tous les siècles passés et des
sèdes â venir ."Cette femme ambitieuse , qui , pour
satisfaire ses passions^ ne craignit pas de s^alcouTrir du sang d'un époux , dkine sœur et d'un père, fut un phénomène d'autant p^ effrayant et extraordinaire » qu'alors la sexe ne se distinguait en gé^ néral que par les aouces vestus de la vie domestique. •
Les Romains , vàinquTeurs du monde , maitres absolus des feftiufts par les lois , se faisaient gloire de leur.étre asservis dans leur intérieur. Ils ne négligeaient rien pour conserver en elles ces mo&urs simples et pures qui les iiendatent heureux. Il y avait à Rome des temples consacrés à la pudeur/ à la paix des ménages. Op y élevait* des autels pour honorer^la piété iÇliale ( i ) , pour transmettre à la postérité les hlutes vertus ou les grandes actions (}^ femmes. L'éloquence célébrait leui; mémoire comme celle des héros; et l'émulation, l'enthousiasme que ces hommages inspiraient au sexe , le rendaient^ Capable de toutes les vcrttts. La modestie , le travail , lH sobriété , conservaient
(0 AcAisée d'un crftie capital , une dame romaine avait été condamnée à mourir de faim.^#on geôlier se laisse atteiyirir par les larmes de sa fille à qui il permet de venir , çhaqpe jour , adoucir les derniers momcns de sa mère. Il ne doutait pas qu'elle ne pérît bientôt , vu qu'il ne laissait entrer dans son cacbot aucune neunîture. Surpris toutefois de voir se prolonger l'existence de sa prisonnière , il surveille plus attentivement la jeune personne, et la voit allaitant sa mère dont elle entretient la vie par cet admirable stratagème. lien instruit le |>réteur, puis le sénat, qui
rhonneur deii femmes*; tandis ^e^par leur ^auté, leur doudBur, par la ^igiilté de leur maintlati, elles rendaient inaltérable rattachement qu'eUes avaient inspiré. Aussi, pendant plus de cinq siècles^ne vit-on aucun exemple de séparation entre deax é]^ux; et le premier qui répudia sa femme, Spurius-Corbilius , a perpétué -^on nom chez les Romains^ la manière d'Érbstrate.
A Rome les femmes ne perdaient point leur temps à faire de la politique ; elles igrimaient cette influence que procurent parfois Fintrigue et les petites passions : silencieuses et solitaires, elles ne s'occupaient oue de leur famille; chacune en particulier soignait le bonheur de celui à qui elle était* uni^, sans prétendre à la gloire di participer a la paix et au bonheur de l'État. Cependant la plupart des révolutiops de Rome eurent ^our mon tifs de venger oif de défendre les feinmes ; et presque toujours on peut placer à côte d'un héros ro-i main une femme digne 4ç lui être comparée , ou par qui il fut inspiré.
oon seulement accorda la grâce de sa mère à cette généreuse fille, mais lui donna caicore une pension sur le trésor public; et , changeant leur rôle, la fille fut revêtue de l'autoiité maternelle , parce qu'elle en avait eu le zële et l'amour. Sûr les ruines de la prison on fit élever ux\ temple pour éterniser cet exemple dfi piété filiale. Les, peintres ont représenté la jeune femme allaitant un.vieillué , ce Jj[ui ne rend point l'action plus belle , hiais offre parles contrastes un tableau plus touchant !
Dévalue esclAre*80us seS rois, Rome fut affranchie de la tyrannie'tle Tarquin-le-S«perbe par la vertu et la mort d'une femme : Lucrèce, outra- . gée par le fils de ce roi , se délivre d'une vie dont on a osé souiller la pureté ; Nulle femme ^ dit-elle , ne s'autorisera de l'exemple de Lucrèce pour'^isurvivre à son déshonneur ; en même temps elle donne le poigniard teint de son sang à son époilk, à son père , et son dernier soupir est un appel à la vengeance. Ce jpoignard , ce sang , qui rappellent si éloquemment la beauté , le courage de la victime d'un crime odieux , soulèvent Rome contre ses tyrans, et les tyrans «sont bannis de son sein, et la liberté s'élève sur le tombeau de Lucrèce.
Plusieurs jeunes filles des premières fai&illes de Rome sont données en otage à Porsenna ', pendant qu'il assiège cette ville : Clélie , la plus beUe et la plus intrépide, inspire à ses compagnes le désir de recouvrer la liberté et le courage d'accomplir une si téméraire entreprise. Elles traversent le Tibre à la n^ge et retournent à ^ome. Le consul Yalère , pour ne point manquer à sa foi et ne point paraître complice de cette évasion , fit reconduire ces courageuses filles dans le camp ennemi. Mais Porsenna , touché d'admiration pour un peuple où les femmes rivalisaient d'héroïsme avec les hommes , non seulement rendit ces dignes otages à la liberté , il renvoya encore tous les prisonniers sans rançon, et abandonna aux Romains son camp et ses richesses. Clélie fut ré-
compeQBée d'une inanière bien plu^ glorieuse
qu'Horatius-CDclès et Mucius-Scoev^a; ces deux héros ne TeçureDt.que des terres pour prix de leur ' senrice , et <}vt élev^ à la jeune' Romaine dans la* Toîe sacrée un^ statue équestre rappelant à la fois la reconnaissance de ses compatriotes et l'admiration de Porsenna, qui lui aiipiit fait présent d'un cheval superbement harnaché* «
Coiiolan ^xilé se réyolte de l'ingratitude de sa patrie, et dirige dans son sein le fer ennemi : il faut à sa yengeance la destruction de Rome , et il. marche à grands pas vers ce but : rien ne lui résiste; ude journée encore, et ses sacrilèges vœux sont aecompli»^ ... La raison , la piété , -la prière , ne trouTent point d'accès auprès de lui. En vain les pontifes et le sénat dans toute leur majesté vrôonent se courber à ses pieds ; il est sourd à la voix de la religio|;i et de rhonneur. Mais sa mèrç parait.... A cette vue Goriolan tressaille ; Yéturie, plus vérfërable encore dans sa douleur , lui rappelle sa patrie malheureuse ; aussitôt la haine de Goric^an s'éteint ; l'amour de son pays se ranime avec l'amour filial ; et sur ce cœur maternel , qui ▼îent de rendre le sien à tous les sentimens généreux , il jure de sauver RoYne avec la conviction qu'il prononce l'arrêt de sa mort.. On fit constraire un temple à la fortune des dames sur le Heu Hiéme pu la mère de Goriolan l'avait désarmé par 9tB larmes. Les dames seules avait droit d'y entrer el d'offrir à' la déesse des prières et des sacrifices.
7^ Devenus esclaves pous les décemvirs, fes Romains durenLencore à une femme leur liberté , et ce fut le sang de rinnocence qui leur îqspira l'énergie Bécessaire pour la ressaisir : aj^ mépris de la uiiture et des lois, Virginie allait étre^a proie d'un infâme décemvir. Il ne reste à son ^ère que le choix entre le déshoi^eur et la mort de sa fille ; il n'I^ésite pas. Voilà ^ dit-il, en lui plongeant le couteau homicide dans le sein, voilà l'unique moyen de te conserver l'honneur et la liberté I Puis , se tour- |)ant vers Appius, par ce sang innocent ^ je voue ta tète aux divinités infernales. Le peuple embrasse avec transport cette cause sacrée de la beauté , de l'héroismeNet du malheur; et, en offrant aux mânes de Virginie la chute violente des décemvirs , il retrouve soh indépendance.
La jeune Fabia voit avec peine les fionncurs dont jouit répoux de sa sœur, ^t dont le sien est exclu, comme plébéien. Elle communique son ambition à son mari, et par son ascendant ^ur son père parvient à faire changer les lois de l'État : il fut décidé qu'un des deux consuls serait désormais choisi entre les plébéiens, ce qui leur valut le partage dii pouvoir, des honneurs, A^ com- . mandement et de la gloire militaire, avantages )us-
• qu'alors réservés aux patriciens.
* ' On sait quelle grande rumeur il y eut dans Rome quand il s'agit de remettre en vigiyeur la loi Oppia , établie pour réprimer le luxe des fem-> mes. On sait comment elles gagnèrent icur cause,.
ma^^^ sévèi^ éloquence que Ca^oi^ déploya contre elles (i). Lès privilèges d^ùt jo'uîssaieijtied fenhnes , et que la loi Oppia tendait à restreindre, avaieDt été la récompense de leur générosité à Y^ poque de la prife fie Yeies , où elks se défirent à Fenvi dm leurs bijoux, pour réunir tout For nécessaire au présent qvÊe Camille a?ai^ promis au temple d'Apollon. .^ Au souvenir de Comélie, Jes grands noms et
(i) Bien que, dans lagause des femmes, l'opinion ^e cet austère censeur sait un peu suspecte , cependant on peut juger y par quelques traits de son discours , que les mœurs des Komaines commençaient aloi*s à dégénérer *: a Si chan cun de nous , messieurs , avait su conserver son auttfHté dans sa maison et se faire rendre par sa femme le respect €pd lui es^û , nous serions m<)ji|p embaiTassés aujour^ d'hui de les contenir toutes dans le devoir: mlts , parce que nous nous spmmes laissé Vlonner la loi chez nous, ce sexe impériei^ veut nous l'imposer jusque danS la place .publique; et, après nous avoir vaincus chacun en particutier,«tles esj^reut nous dompter tous eiAemble et de. compagnie... Qu'est donc devenue cette ancienne modestie et retenue qui régnait parmi le sexe? Pour moi , je vous avoue que ce n'a pas été sans rougir que j'afi passé à travers cette foule de femmes pour arriver dans larj^lace publique. Nous demandons^disent-clles , qu'il nous soit penkis de paraîtr^ tout éclatantes d'or et de pourpre , de jbsser par la ville , jours de fêtes et autres , portées sur des chars comme trioiiu>hantes et comme foulant aux pieds la loi qui foulait notre orgueil... »
( Rollin , Histoire romaine. )
les gr^dj seatimens , les grandes action^ el les grandes infortuim; se pressent en foule dans la mémoire : fille de Scipion , femme de Tibérifls- Gracchus, mère des Gracques, quelle influence Comélie neut-^le pas sur ces hojjimes illustres!^ Ce fut elle qui éleva ses fils et les forma dans cet art de l'éloquence qui J^'s fit adorer du peuple, jredouter des grands, et leur acquit tant de pouvoir et de célébrité dans: Rome. Yeuve d'un citoyen romain, eUe préféra ce titre à celui de reine .que lifi oJBTrait avec ^a main Ptolémée , roi d'Égypté. Aprè9 avoir perdu tout ce qui l'attachait au monde, Cornélie se retira dans la 'solitude ;' et sa maison devint le rendez -vous des savans , des hooMnes d'état , des hommes de lettres , des guerriers ; tous venaient la voir et interroger ses'souvenirs. S» conversaljpon élevait l'âme ; tj^ujours on rev^ait d'auprès d'elle jneilleur, plus ardent pour la gloire de la patrie et le bôaheur de l'humanité. • . ^
Ce fut ayussi sous l'influence d'une mèise que se fonooa le brave , le vertueux Sertorius. Aussi feillit-il mourir de douleur quand il perdit celle , qui llivait rendu digne du haut rang où du sein de l'indigence il s'était jélevé. Mais , dès lors aigri par le malheur, on ne retrouva plus en lui^cette {ustice et c«t amour du bien qui l'avaient rendu l'idole de l'Espagne, où il porta ses armes avec tant de succès.
HariuB, pour acquérir de l'ascendant sur ses
troupes j les conduire au loin , aux combats , à la gloire,* à la mort, se faisait accompagner de la prophétesse Marthe , qu'il disait être Imterprète doot les Dieux se servaient pour lui dicter leurs ' Tolontés. Cette femmef, vêtue dune* mante de poofpre attachée avec des agrafes brillantes, ayant à }fL main une pique ornée de bandelettes et de bouquets de fleurs , , était portée en litière et entourée des plus grands honneurs. C'était elle qui ordonnait les sacrifices ; et les soldats , qui parfcMS avaient peine à se soumettre à Marins , obéissaiait constamment et avec respect à la voix de cette enchanteresse. *
Meidla était si estimée des Romains qu'après aToir doupéà Sylla les premières charges de l'État, ils îe^cràjaieoX à peine digne d'elle. Lui-même avait une grande considération pour cette épouse vertueuse; el les plaisanteries d^s Athéniens êSr elle excitèrent si vivement sa fureur, qu'il la signala par la ruine et l'esclavage de ce peuple. . .
Tout le temps que Rome, resplendissante de gloire , fut la maîtresse et Tâtonnement du monde , les feomies continuèrent a joindre avec honneur leitini noms â ceux des héros de la patrie : Emilie, fille de Paul -Emile, feu^e d'Élius-JTubéron,, partagea les nobles sentimens de, son pèye .et de ion époux« Cicéron n'aurait pu sauver Rome si une femme n'eût découvert la conjuration de Ca- * tiKoa. Entre César et Potnpée ^ on voit cette aimable Julie employer sa douce influence à maiti-
t que modèle des vertus antiques; et tous en- ■ semble, tournés Ters le ciel et lès dieux, les » imploraient pour ses enfans contre les complots » de ses ennemis. » Cet enthousiasme , ^eet amour , ces vœux du peuple , excitèrent la méfiance du tyran et décidèrent du sort^ de sa victime. Reléguée«dans une lie déserte , la plus noble des Créatures fut soumise à un vO centurion ; et ses maux devinrent si affreux, que le supplice d'une. mort lente et douloureuse lui parut préférable à celui de son existence. Tibère , craignant jusqu'à la mémcAre de l'illustre Agrippîne, osa la- calomnier. . . mais il ne put la ternir : ce ne fut qu'un crime de ^plusajouté à tant d'autres crimes.
Tandis que les empereurs répandent à leur gré les grâces et la fortune , l'égalité disparait ; \^ mi* sère et le luxe la remplacent; les jeux, les spectacles attirent les" étrangers ; les femmes veulent paraître avec éclat; et pev i peu les vertus modestes qui attachent , firent place aux talens brillans qui Réduisent. Livrées à leurs passions , entraînées dans le monde, elles négligèrent les soins de leur famille et bientôt en bannirent la paix. Les hommes , n'y trouvant plus de jouissances, furênt-en chercher ailleurs; la sainteté du mariage ne fut plus respectée. La gloire des combats fut échangée contre des succès de société. La patrie perdit sa puissance pHr les cœurs romains ; et silesi. femmes y co^serv^nt des droits^ ils ne furent plus consacrés par cette adoration presque
religteuse qu'elles avaient jadis inspirée ; ils ne furent plus consadrés par ces titres si ohers, si yénérés d'épouses fidèles , de bonnes mères. Elles avaient cessé de nourrir leurs enfans ; elles ne présidaient ^lus à leur éducation; et Tenfance, livr^ à des mains vile# di mercenaires , n'avança dans la vie que pour en connaître la corruption.
Les femmes avaient abandonné cette influence morale qui les rendait reines dans leur famille. Ce n'était plus le temps où elles dirigeaient l'opinion du fond de leur retraite, où^ur honneilr otitragé renversait les rois, où leurs vœux et leur deuil étaient consacrés comme le phis solennel 'jugement de la république. Leur influence avait pris une direction contraire : elle s'exerçait par l'intrigue ou le vice, et la lâcheté ou des crimes en étaient le résultat (î'est alors qu'on entendit Goecina s'élever contre cAte influence , et proposer au sénat de défei^drc aux magistrats de mener des femmes dans leurs gouvcrnemens. Leur lif^e, disait-il, embarrasse dans la pait , leur frayeur se communique dans la guerBe. On les voit marcher au milieu des soldats , disposer des centurions , commander même les exercices des légions qt les évolutions des cohortes. Elles ont une cour', un tribunal, comme leurs maris, avec la' différence que les ordres qui en émanent sont plus absolus. Elles régissent 4es familles, les tribunaux et les armes.
^ Valérius, en défendant la cause des femlftiés,
disait que si leur corruption amenait parfois celle des niaris , le plus souvent ils awient hfesoin de leuie yertus et de leur amour dans les fatigues de la guerre; il soutenait que l'union intime et non interronl)pue de deux époux était nécessaire aux* mœurs (i). *
Alors on parlait encore de mœurs , dlkmour dans 1^ mariage; alors Rome lAvait pas encpre été empoisonnée par l'influence des Messaline , des Actée, des Popée. On sait trop quel empire ces femmes eurent sur les mœurs, sur les crimes et les malheurs^e ce temps , pour nous arrêter sttr ^ tels Souvenirs et^sur des exemples qui outrargent l'humanité. . . ^^
Agrippine Retenait encore les horribles passions de- son fils et modérait ses goûts ignobles. Mais , dès qu'un parricide Feut débarrassé de^ce frein, Néron devint^ comme on osa le lui reprocher, incendi£Ûre , cocher ,^ histrion. Il montait sur idttié^ tre et obligeait les premiènes femmes de Rotoe â l'imiter. II se plaisait à Jea avilir, à les confondre dan^ies fêtes avec des courtisanes; e\ toutes, sans pudeur, assistaient de sang-froid aux com* bats des gladiateurs. ,
Au^Ailieude cette effroyable» corruption, on a besoin de* retrouver des vertus sans tache et des actions héroïques; on a besoin d'en retrouver, et Ion s'en étonne! mais elles ju^ luisaient que
(^i)^nnaïes de Tsitiie, «•
somager épanes ^u milieu de ce déluge de rices , sans pouvoir en arrêter les progrès.
Malgré sa beauté et sa bonté parfaites, qu'aurait pu Octavie sur Néron? Plus asservie <me le peuple qu'^ç aurait voulu rendre heureux ,MSIe ne pouvait rien pour lui ; mais il lui tint compte de ses désiry elle en fut aimée et respectée au point de (aire redouter son ascendant : alors la calomnié et une mgrt violente furent le prix de ses tertus,
Epichàtis, dépositaire du secret d'une conspi-^ ration contre Néron , le conserva religieusement ; et au milieu dès plus cruels supplices, aucun nom, aucune plainte ne lui échappa, tandis que les complices se dénonçaient les uns les autres. Plusieurs femmes obtinrent encore une juste célébrité : telle la jeune et belle épouse de Sénèque, qui voulut mourir avec lui ; telle Arie , qui , plus courageuse que son époux , se frappa la premi^,et dit en lui remettant le poignard : Tiens ^ PéttA/ cela ne fait pas de mal; telles Julia-Procilla, mère d'Agricola , et Domitia son épouse , dont les vertus et la sagesse firent la gloire et le bonheur de ce grand liomme ; telles Sextilla , Galerie , mère et épouse de ce YifeUius de honteuse mémoire , qui, par leurs éminentes vertus , offraient le contraste frappant de tous les vices de cet empereur : Tune et l'autre restèrent impassibles à toutes les séductions qui les entouraient.
Mais le pouvoir de ces femmes vertueuses ne s'éfendait pgs assez loin ; il n'était pas asses fort; il I. 6
ne fut pas assez durable pour obtenir une influence sensible et générale sur les mœurs.
Plotine , plus heureuse , eut un ascendant sans bornes sur le cœur de- Trajah et de ses sujets. Attentive à recueillir les plaintes des opprimés, elle réprima les concussions et les brigandages des intendans de pi:ovincc. Tandis que Trajan par ses conquêtes étendjait Fempire romain, elle maintenait dans rintérieur Tordre, la justice et la prospérité. On vante encore les sages réglemens de Plotine, à qui le sénat voulut décerner le titre d'jiugustey qu'elle refusa. Dans les calamités qui vinrent assaillir Rpmc , elle avait des consolations pour toutes les douleurs. Sa bienfaisance s'étendait sur toutes les misères. Le trésor royal fut épuisé et distribué par ses propres mains. Elle fil adorer la vertu , dont elle offrait un si heureux et -si aimable modèle, jusque dans l'Orient oVi elle ûdbompagna son époux. C'est encore à Ploline qu'Adrien dut son sceptre , et Rome un bon souverain.
« On avait prédit à Julie, née en Syrie et fille d'un prêtre du soleil, qu'elle monterait au rang de souveraine. Son caractère justifia cette prédiction. Devenue la femme de Septime-Sévère , elle ne cessa point sur le trône d'aimer passionnément les lettres ; soit goût, soit besoin de s'instruire, soit désir de célébrité, soit peut-être tout cela ensemble, elle passait sa vie avec les philosophes. Son rang d'impératrice n'eut peut-être pas suffi pour sub-
juguer ces âmes fières ; mais elle y j(Mgnait de plus le mérite de l'esprit et de la beauté. Ces trms genres de séduction lui rendirent moins nécessaire celle qui ne consiste que <}ans l'art , et qui , obser^ Tant les goûts et les faibleisses , gouverne les grandes âmes par <ie petits ^moyens. On dit qu elle était philosophe. Sa philosophie cependant n'alla point jusqu'à lui donner des mœurs. Son niari qui ne Faimait point estimait son génie et la consultait en tout. Elle gouverna de même sous son fils. Ënfin^ impératrice et homme d'état , occupée tout à la fois des sciences et des affaires , et y mêlant assez publiquement les plaisirs , ayant des gens de cour peur amans, des gens de lettres pour amis, et des philosophes pour coifrtisans , au milieu d'une société où elle régnait et où elle s'instruismt, elle parvint à jouer un très-grand rôle'; mais comme à tant de mérite elle ne joignait pas ceux de son sexe, on l'admira , on la blâma. Elle obtint de son vivant plus d'éloges que de respects, et chez la postérité plus de renommée que d'estime (i). »
Si en effet Julie eut beaucoup d'influence sous le rcgne de Garacalla , cela prouve que le génie sans la vertu n'est rien pour le bonheur des peuples. Misa fut l'auteur de la révolution qui renversa Macrin du trône pour y placer Héliogabale , fils de sa fille Soêmis.
(i) Thomas y Essai sw th caractère et les mœurs des
Femmes.
RieH te prouve mieax rinflueace du christiajaiëme sat les femtties et Finfluence (tét* femmes 8IÙ leurs enfans, et piâr ëaite sur la nation entière , c||ie Je rè^e d'HéliogaB^e et le règne trop court d'&lexandre Sévère : ces deux princes furent élevés |Mi^ /leuf? mères. Elles étaient sœurs , mais Tune Idolâtré et l'autre chrétienne. Chez Soêmis, l'anoùr maternel fut une faiblesse ; chez Maniéa une viertît. L'une ne' sut mettre aucun frein aux vices (jl'Béliogabale , l'autre sut développer dans Alexandi:^lés plus belles qualités : l'un fut la honte de l'huînanité) l'autre len fut l'honneur. La honte d'Héliogiriiale a terni Soêmis ^ tandis que la méilloire deJVIaméa est embellie de ta gloire d'Alexandre.
Une inaiii méprisable semble avilir tout ce qkt^éllé fait , t6Ut ce qu'elle donne^ et Héliogabale, etk ^X9tït sa grand'mèiqp au rang des sénateurs , éH coéiposant un sénat de femmes ùésidé par sa ttère 5 eti donnant à plusieurs un rôle public dans lé^ gouvernement , loin d'honorer ilotre sexeP^par ces dignités, l'a coùverr de ridicule; tandis que Influence de Maméa fut pour notre sexe un titre trattnént ghineu^t ce f|^t elle qui composa avec une saigess^ t^mar<fnaJble le oonseil de son fils ; elle l'entoura des hotnmes le| .plus èabilés de son tiMâps. 'Alexabdk^ ne forma point un sénat dé femmes, mais il créa un établissement poiir les orphelins et les enfans des pauvres, qui* furent ap^peléS les ehfans de Maméa |i hommage digne des vertus évangéliques de sa mère l
Rome était devenue Iç cÀtre du luxe , de la mollesse et de la corruption , lorsque le christianisme vint lui rendre ses mœurs austères et ses primitiYes vertus , mais bien plus parfaites qu'elles n'avaient jamais été. Il resserra tous les liens dont on se faisait un ^eu ; et la femme , en retrouvant les qualités modestes qui l'honorent et l'embellissent , reprit l'ascendant moral qui en est la récompense. Ce fut le temps où les dépendantes des Scipions moutrèrent à Rome, non la pompe des grandeurs humaines « mais toute la sainteté dn ciel et b pureté des anges.
CHAPITRE VI
It/iUeiin<('8.
Dans le climat ravissant , sous le beau ciel dH^ talfe , la beauté des femmes , la puissance de l'amour, durent naturellement avoir beaucoup d'influence sur les destinées et les mœurs de ces contrées. Cette influence fut constamment salutaire alors qu'elle fut le fruit de la vertu des fen^nes et de l'élévation de leurs sentimens ; elle fut au contraire fatale quand les vices , l'intrigue et la volupté la dirigèrent.
On a pensé que la Sicile et toutes les îles situées auprès des promontoires d'Italie avaient été soumises à l'empire des femmes, parce que toutes sont regardées comme ayant été la réi<idence d'une déesse ou d'une sirène : à travers les prestiges dont l'imagination des poètes et la crédulité des peuples les ont environnées , ne voit-on pas dans ces divinités le pouvoir de la beauté et des talens? Les femmes qui en firent un bon usage furent adorées ; celles qui s'en servirent pour séduire et corrompre, furent regardées comme des monstres ayant le pouvoir d'enchanter leurs victimes pour
les faire tomber dans des chaînes avilissantes. Qui' DC découvre dans ces fables la vérité de Thistoii^e? Qui n'y découvre Fallégorie des bienfaits ou des maux que les vertus ou les vides des femmes onb produits? îNaples, jadis appelée Parthénope du nom d'une sirène, na-t-ellc pas constamment présenté l'image de ces beautés fatales *qui amollissent, énervent les hommes, ne leur laissent que la faculté de sentir la vie sans l'utiliser, et n'inspirent que ces passions qui consument le cœur sans jamais l'agrandir, ni l'élever par de nobles sentimcns? L'histoire des déesses et des sirènes , ou du pouvoir des femmes et de l'amour, ne se reproduit-elle pas aujourd'hui? Et n'est-ce pas celle des époques les plus remarquables de l'Italie?
A dater de Nicostrate, mère d'Ëvandre, divinisée par ses vertus, ses bienfaits et ses talons poétiques; à dater de la belle et sage Lavinie, qui, pour le bonheur de son pays , sut y fixer Enée , ne voyons-nous pas alternativement les biens et les maux produits par l'influence des femmes?
Pour se venger d'une épouse inBdèle et de son amant, un citoyen de Clusium décide les Gaulois a porter leurs armes en Italie. Et quand au pied dit Capitole ils sont prêts à lui dicter des lois, les femmes se dépouillent à l'envi de leurs bijoux pour satisfaire la cupidité du vainqueur et rendre la liberté à leur patrie.
A Cannes l'armée d'Ânnibal détruit celle des Romains ; c'en est fait de leur empire s'il sait pro-.
fiter de sa victoire ; mais la beauté et le charme des feiQmes de Capoue retienaent §t amollissent lesPartb^ginois , tandis que Fénergie , le dévouement et ja générosité des femmes raniment l'espérance dans Rome et multiplient ses mkoyens de. défense^
Plus tard Tltalie est ravagée par les Barbares; mais leur roi a vu Placidie; les charmes Jies vertus de cette princesse touchent son cœur , désar-. ment son bras; et Ataulfe boïne ses vœux à être Yâmi^ le pacijSLcateur de ces contrées.. Et, lorsqu'elles sont de nouveau dévastées par le farouche Attila, n'en accuse-t-on pas l'imprudente Hojqp* ria ( 1 ) , indigne fille de la sage Placidie ?
La veuve de Yalentinicn , emportée par la ven** gcance , sacrifie à cet aveugle sentiment soif pays , sa famille et elle-même : pour se délivrer di^ meurtrier de son époux, dont elle a été fbrc^ de recevoir la main . elle appelle à son secours le roi des Yandales. Genseric accourt, entre dans Rome, met au pillage cette reine du nionde, renverse ses
(i) Cette princesse avait fait offrir sa main à Attila avec tous les droits qu'elle disait avoir au trône d'Occident, et inéme lui avait envoyé un anneau pour gage de sa foi. Le roi des Huns s'en prévalut, malgré qu'Honoria par ses galanteries et un autre mariage se fut des long-temps affranchie d'une promesse qu'il vint réclanier trop tard. Attila ne profita pas moins de l'inconcevable démarche de cette princesse pour attaquer l'Occident dont il méditait la fM^ne,
moaimieiis, emporte ses trésors, ebemmèue cap^> tifes Pimpératrice et ses filles.
Tant de plaies, de déyastations et de misère dispanôsseat par la vigueur, la justice et là prospérité du goiivemement d'Amalasonte, digue fille de Théodoric. Elle suit -^florieusement . les traces de SQQ père t en répare le^ injustices , rappelle le savant Cassiodore, rend aftx enfâns de l'infortuné Boêce et de Symaque l'héritage de leurs pères. Sons sa protection le commerce fleurit ; les arts , les sciences sont remis en honneur , les villes rebâties , les monumens restaurés ; et , après un siècle de dévastations, Tltalie sort de ses ruines, sans qu*tt en coûte ni larmes , ni sueurs au j)euple. Im mort d'Amal^Csonte, assassinée par Théodat avec qui elle avait partagé le pouvoir , laissa le royaume en des mains faibles et lâches. Et Justinien , paf la valeur et la prudence de Bélisaire-et de Nairsè^, reconquit c?tte partie de son empire, et anéantit â jamais la fiioaarchie des Goths.
Sophie, princesse aussi méchante qu'ambitîeiue, fait encore tomber par son arrogant orgueil (i) cette belle portion de Tltalie entre \^ mains des Lombairds. Leur s^ngl^nte tyrannie
(i) £Da pnvoiç à Teu^pque I^ar^èa , qui c(]m|na^dait en Italie les trpupes de l'einpereur » une quenouille el un fixteau, esï lui disant : a Aevei^et , je vou^ dopn^ U ^Mri^^ » tendance des ouvrages de mes femmes; c'est ce qui voua w convient : il Faut étr^ hoimniQ pour copib^^tre et gou<i
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duisit d'abord cJett t contrée en un désert , et ses habitans à Fiiidi ^^en. -. Mais , sous les lois de Théodelinde , ces Barbares adoucissent leurs mœurs , prennent le goût de la vie sociale sans perdre' ce caractère belliqueux qu'ils avaient apporté de la SeandinaTie. Il adoraient leur souveraine, qui, par ses grâces, sa bonté, sa sagesse, exerçait sur eux un empire aussi doux que puissant. A la mort de son époux Autharis, ils la reconnurent sur-lechamp régenté du royaume, la laissèrent libre de doniier sa main et de partager le pouvoir avec celui qu'elle en croirait digne : Théodelînde^ ne trompa point leur confiance en choisissant Agihilse, duc de. Turin. Elle le déclara roi des Lombards, non pas en lui mettant une pique à la main suivant l'ancien usage, mais en plaçant sur sa tète une couronne de son invention, qui était presque toute d'or, quoiqu'on la dît de fer. Ce fut là cette fameuse couronne des Lombards, appelée couronne de fen, que les souverains de' cette nation regardèrent dès lors comme l'emblème de leur dignité. Ce qui rendit la cérémonie de ce couronnement encore plus solennelle, ce fut la conversion d'Agilulse , à qui Théodelinde fit abjurer les er-
» vcmer. » Le brave général , transporté de colère , répond au courrier : « Va dire à ta maîtresse que je lui file » une fusée qu'elle ne pourra jamais dévider. » Il était alors à Rome, il en sort et 8c retire à Naples, d'où il excite les Lomb ards à la conquête de Tltalie.
reiirs du paganisme, en même temps qu^elle le re* Télit des omemens rovaux.
Cette pieuse reine entretenait une correspondance active avec saint Grégoire qui occupait le tr6ne pontifical ; la sainteté de l'un fortifiait la piété de Tautre. C'est ici , dit M. Botta ( i ) , que Ion voit toute l'influence de la religion, lorsqu'elle est pure et sans mélange d'intérêts mondains. Le christianbme perfectionna les vertus d'A^ulse ; et aucun souverain ne montra plus de fermeté que lui dans la paix, plus de valeur dans la guerre. La sagesse de son gouvernement ne fut pas moins iitîjc au dedans qu'au dehors : les ducs de Lombardie , qui avaient à son exemple embrassé le christianisme , ne se refusèrent plus à obéir au chef suprême de la nation ; et l'ordre , la subordination commen-^ cèrent à régner dans toutes les parties de l'État. Les rivalités entre les naturels et les étrangers s'affaiblirent , et de nombreux édifices consacrés à la religion s'élevèrent. II n'y a presque pas de lieux en Lombardie qui n'offrent encore à Tœil ,. ou qui ne ccnservent le souvenir de quelques monumens de la piété de Théodelinde et d'Âgilu^se, de ce couple vevtueux à qui tous ces peuples durent leur conversion , leur bonheur et leur gloire. Le souvenir de Théodelin'^o, toujours cher et respecté, servit long-temps iT^^mulation aux femmes de -ce
{t) Histoire des peuples He l'Italie,
pays, qui, pendant plusieurs siècles, se distii^|[uèrent par l'austérité des mœurs unie aux plus aimâtes qualités ; et ces siècles furent 1^ i>lus brillons des républiques de Loinbardie.
f Les daines romaines , dit M. de Sismondi (t), f au milieu de la dégénération universelle , n'ar • valent rien perdu de leurs charmes , de leur es- » prit, et par conséquent de leur pouvoir; au conp toaire., jamais les femmes n'eurent autant de cré- 9 dit sous aucun gouvernement que celles de Rçme n en obtinrent, dans le dixième siècle , sur celui de 9 leur patrie. On aurait dit que la beauté avait suc- 9 cédé à tous les droits de l'empire ! • Et il 6l)oute que pendant l'espace de soixante ans 1^ États romains furent gouvernés par deux patrkneiAies fameuses , Théodora et sa fille Marozia.
Hais la source de cette influence était aussi méprisable que ses effets furent pernicieux : ce n'était plus par les vertus des premières Romaines , bien moins encore par ces vertus pures , célestes , héroïques des premières chrétiennes, que ces femmes exwçaient une si grande influence ; c'était au contraire par l'intrigue et la coquetterie, comme au temps des empereurs , qjie les Théodora , les Mar rozia exerçaient leur emjHre , mais bien plus coupables que les femmes de ces temps , puisque chrétiennes elles faisaient douter par leur conduite que cette religion sainte fût favorable aux mœurs.
(i) Histoire des républiques italiennes du moyen âge.
Et celles à qui leur honneur était encore cher le prouvaient par des traits où semblait respirer encore toUt Tesprit du p^nisme : telle l'épouse de Crescentius, Stéphanie, qui le vit périr victime de la peifidie d'Othon III , et fut elle-même exposée aux plus terribles outrages. « Depuis lors ,
• depuis qu'une brutale violence avait détruit pour
• die la gloire et la pureté de sa vie, elle croyait > que la beauté qui lui était restée ne devait plus ■ Im servir que comme un iDstrumentde ven- >geance (i}. » En effet elle captive Othon, gagne sa confiance , et en profite pour l'empoisonner «,. .
Hâtom-iious d'opposer à ce trait l'exemple d'une femme véritablement chrétienne; opposons- lui V\iéToisme d'Adélaïde de Bourgogne, passant subitement du faite des grandeurs et de H prospérité dans le comble de l'adversité et dans l'esclavage. Constamment oh la vit rester ferme et résignée contre tous les coups de la fortu Ae : elle perd Lo-* thaire son époux , tombe au pouvoir de Bérenger , soupçonné de l'avoir empoisonné et qui règne à sa place. Gë souverain , pour s'assurer l'obéissance et l'affection de ses nouveaux èbjets dont Adélaïde est adorée , veut l'unir à son fils ; mais elle préféré à cet ihdigne hymen une étroite captivité» EDe réshle avec un égal courage aux plus hor^ ribles traitemens^ comme elle avait résisté à toutes
les séductions pour l'ébranler et la séduire. Tant
(i) SismOndi. ' ^ *.
de maux supportés avec tant de grandeur d'âme attendrissent en sa faveur les grands et le peuple , qut appellent à son secours Othon-Ie-Yîrand : cet empereur vient en Italie à la tête d'une armée nombreuse, rend la liberté à la pieuse Adélaïde, et rend un hommage éclatant à ses vertus en lui offirant sa main , et en la plaçant sur son trône. Il récompensa avec magnificence tous ceux qui l'avaient protégée contre les persécutions a ; Bérenger, et mit fin à la tyrannie de ce princ«î.
Quelle influence n'eut pas la célèbre Mathîlde , comtesse de Toscane! Sa puissance surpassa celle de tous les princes d'Italie. Ferme appui du Saint- Siège, elle le défendit à la tête d'une armée contre lempereur Henri IV, et, malgré lui, fit couronner son fils roi d'Italie. Elle joignit ses forces à celles des Croisés , s'unit aux Pisans et aux Génois contre les Maures d'Afrique et d'Espagne. Ses armes lui valurent d'éclatans succès, son courage et sa politique une grande prépondérance' Mais l'orgueil et l'amour du pouvoir la privèrent du bonheur domestique : sa haine contre la maison de Souabe , qu'elle avait héritée de sa mère , lui fit donner ses États au pape Grégoire VII ; et, en s'écartant de la justice, elle donna lieu à de nouveaux scandales , à de nouvelles guerres entre l'empirf) et le sacerdoce, qui se disputèrent sa succession par la voie des armes et des foudres pontificales.
Si ce dernier acte de la vie de Mathilde eut des suites funestes , on ne doit pas oublier le titre le
9'^ (jIus honorable qui s'attache à sa iiiéiuoire, « celui d^étre comptée parmi les causes de cette heureuse résolution des connaissances humaines qui se fit alors ( 1 ). Son autorité, plus étendue que ne la- Tait été celle daucun prince depuis la chute de Rome , lui servit à encourager l'étude des sciences, auxquelles elle n'était j)as elle-même étrangère ; et si , au commencement du siècle suivant, Fétude du droit surtout prit à Bologne un si grand essor, si la jurisprudence romaine régit de nouveau l'Italie , et si le Code Justinien en bannit enfin les lois bavaroises , lombardes et.tudesques qui y avaient régné tour à tour, on le dut peut-être aux soins que prit Mathilde de faire revoir ce Code , et d'engager par des récompenses un ]urisconsul te célèbre à cet utile travail {2). » Restée veuve fort jeune, la belle comtesse de Bertinoro se conduisit avec une sagesse admirable, et, ^ns éloigner les plaisirs de sa cour, y fit régner la décence et l'urbanité. Son noble et
(1) Histoire littéraire d'Italie , par Gingiicné.
{•1, Ijà. Sardaigiic est encore rdgi6li(par un code de lois donné par Éléonore, femme d*uu Doria, duc de Montéléone. Elle passa dans cette île pour venger la mort de son frère massacré par ses sujets. Apres en avoir fait la conquête à la tète d'une petite armée qu'elle commandait, EléoDorc fit proclamer son fils atné héritier de la principauté, et gouverna en son nom avec tant de sagesse , de douceur, qu'elle ne trouva plus que des sujets fidèles et dévoués. Elle leur donna un code dont parle ainsi l'historien
généreux caractère lui avait mérité le respect et la recoimaissauce des peuple^ -Voisins, qui jamais ne réclamaient en vain ses services et son appui. Ites^habitans d'Ancône , assiégés par les Vénitiens et les troupes de l'empereur Frédéric , dureut leur déliviluice autant à sa valeur qu'à son éloquétflic, qui doubla leurs forces par lentl^oysiasme dont elle sut les animer. Ce dévouement pour la cause de la justice et de la faiblesse sera«toujours un de ses plus beaux titres à la postérité.
Elle fut encore plus digne de reconnaissance et d'admiration, cette noble fil]^ du grand Roger, qui vint courageusement se placer entre un bourreau et ses nombreuses victimes , bien que ce bourreau fût à la fois son roi et son époux ! Apr^ avoir fait périr dans les supplices la famille de Tancrède et tous ses partisans , Henri VI inonde de sang la Sicile et l'oppresse chaque jour davaqtage par sa tyradnie.et ses déprédations. Const^ce, émue d'indignation et de pitié , jure de protéger sA patrie
que nous consultons : « Quoiqu^l ofiire dans plusieurs de » ses dispositions l'cnipreînte trop marquée de l'ignorance » et de la barbarie du temps ( la£n du î4' siècle ), on ne » peut contester à son auteur le mérite d'y avoir montré » presque partout une haute sagesse , l'amour de là jus- » tice , le respect de la propriété, et surtout d'avoir conçu » la noble pensée ^'^niélioper le sort de l'espèce humaine , » et de Caire régner la clémence et la paix à une époque de » folies y de crimes et de férocité. » (ill imaut, Histoire de la Sardaigne ancienne et moderne.)
Ô7 contre tant de persécutions ; et » secondée par leé grands du royaume, elle s'empare de Palerme^ marche à la renconti^ de son époux cpii s'avance à la tète de nombreuses bandes germaniques, le défait , l'oblige à signer un traité dcmt elle dicta les articles , et qui mit enfin des limites à ses droiti et à son despotisme.
C'est dans ce pays que les habitans d'une ville assiégée par les Barbares étaient sur le point de se rendre , parce qu'ils manquaient de cordes pour tendre leurs arcs, lorsque les femmes ^ inspirées soudain par l'enthousiasme patriotique, coupèrent, leurs cheveux et en formèrent des tissus pour y suppléer.... Les hommes, enflammés parce beau dévouement de leurs compagnes, redoublent d'ar* deur, de force et de courage» et obligent les Sar» rasins à la retraite.
Animée par le seul désir de servir sa patrie, Marie de Pouzzole se distingua dans plusieurs batailles , fut admirée de toute l'Europe ; et après avoir passé sa vie dans les camps , au milieu des armées , elle a laissé un souvenir aussi honorable par la pureté de ses mœurs , que glorieux par les hauts faits de vaillance qu'il rappelle.
Une jeune bergère de la Yalteline devient Yé^ pouse de Pierre Brunoro , illustre guerrier du Par^ mésan^ Elle le suit à la guerre , partage ses dangers , combat à ses côtés , l'égale en courage et le surpasse en prudence. On vit cette intrépide amazone se signaler dans les guerres des Vénitieiis
c<mtre le diKc de Milan; ce fut elle qiii, à la tête detl assiégeans ,ibrça les ennetnis de rendre le châtéêtt (le Pavano. Le sénat de Venise , plein de codfiântCé dans ce couple valeureux , lui confia la défeb^ de Négrepont contre les Turcs. Tant que BMiBoro et sa compagne y commandèrent, les infidèles n'osèrent rien entreprendre contre cette Oév Mabla morf , en lui enlevant son époux, ne ïgtéà pas à mettre un terme aux jours gloilcux de xétté héroïne,
'Depuis la renaissance des lettres par combien dèf talent , de sciences, les femmes ne brillèrentdles pas! Alors la plus vive émulation s'empara dii éexe , et les plus beaux succès couronnèrent sëi tioblê^ efforts. On vit des chaires de théologie, dé droit, de physique, occupée^ par de jeunes et belles femmes. Plusieurs se distidgoèrent dans la poésie^ les beaux-arts, la f)hilpsophie, et toutes eu géùéral faisaient encore revivre dans l'intérieur dé' leur famille les antiques vertus de Rome. « Ë/ësptit religieux qui aïiima les femmes de tout »iëln^ , dit Thothàs, se montre encore ici; mais » il' à changé' dé forme ; il a fait tour à tour les » femmes martyres , apôftpes , guerriers , et a fini » jpdr'lès rendre théologiennes et savantes. On voit » des femmes écrire en grec, étudier Thébreu , des «Religieuses poètes, de jeunes filles qui avaient •'étudié réldquence et qui, avec le visage le plus »dbttx et lâ voix la plus touchante du monde , iy^'âflaiéiit pafhéHquemeiit ejlicMer le Saint*
» Père ^ ks rob à faire la guerre aux Turcs. » Dès le troisième siècle on vit la fille d'un gentilhomme Bolomiais se livrer à Tétude de la langue latine et des lois. A vingt-trois ans elle avait prononcé , dans la grande ^lise de Bologne , une oraison funèbre en latin; et l'orateur, pour être admiré, n'eut besoin ni de sa jeunesse , ni des charmes de sou sexe. A vingt-six ans elle prit les degrés de docteur, et se mit a lire publiquement chez elle les icstitutes de Justinien. A trente , sa grande ré* patation lui fit donner une chaire où elle enseigna ie droit avec un prodigieux concours de toutes les nations. Elle joignait les agrémens d'une femme à toutes les connaissances d'un homme , et avait le mérite en parlant de faire oublier jusqu'à sa beauté (i).
Ce fut la belle Nina de Messine qui jeta le plus d'éclat sur les premiers essais de la poésie italienne : «me imagination brûlante , une âme sçn^ sible , un cœur tout amour , un grand enthou* siàsme pour l'objet qu'elle aimait, donnèrent à ses inspirations ces couleurs vives et brillantes qui rendirent son talent si remarquable dans k temps où elle vécut. ' <
Mais aucune de ces femmes justement illustrées dans le monde littéraire, n'exerça une plus grande
(i) Essai sur te caractère, les mœurs et t esprit des femmes»
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InflueDce et n'obtint une gloire plus parfaite que Catherine de Sienne : ses nombreux ouvrages^ par l'élégance et la pureté du style , Font mise au rang des auteurs classiques d'Italie, et ont servi de titres à ses compatriotes pour disputer à Florence ie sceptre du langage. L'innocence de sa vie, la simplicité de son cœur, l'ont fait choisir pour pa* trono des jeunes filles. Sa mémoire , honorée particulièrement à Sienne , est aussi en grande vénération chez tous les peuples catholiques. Nourrir les pauvres, soigner les malades, consoler les malheureux, convertir les pécheurs, servir avec autant de zèle que de lumières les intérêts de l'Église et de son pays , réconcilier les Florentins avec Grégoire XI, apaiser le mécontentement des Romains en décidant ce pontife à quitter Avignon pour fixer au milieu d'eux sa résidence, combattre par ses écrits le déplorable schisme résultant des querelles d'Urbain YI et de Clément YIII qui s ? disputaient le trône pontifical ; tant de biens et de sollicitude, tant de peines et de travaux, achevèrent promptement de ruiner une exbtence déjà affaiblie par des mortifications de tout genre, et qui s'éteignit à trente-trois ans.
La princesse Battiste de Montéfeltro se distingua par des poésies pleines de force et d'énergie. Dans plusieurs occasions solennelles elle harangua en latin un empereur, un pontife, des cardinaux. Elle professa publiquement la philosophie, argumenta victorieusement contre les philosophes les
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plus exercés , les plus savans. Elle se fit religieuse à la mort de son époux ; et , après avoir embelli le monde par ses talens , elle domia dans la retraite l'exemple des plus saintes vertus. Sa petite-fille- CoDStance, qu'elle avait élevée, se montra digne de ses soins : dès V&ge de quatorze ans elle se fit remarquer par son éloquence , et fit par ses dis^ cours une telle impression sur Blanche-Marie de Yisconti et sur le roi de Maples^ qu elle obtint le rétablissement de son .frère Rodolphe dans la seigneurie de Camérino dont on l'avait dépouillé.
11 est un autre genre de gloire que toute femme sensible envie plus encore, je veux parler de celle qu'obtinrent Béatrix , Laure , Marie , Léonore , immortalisées par le génie et lamour ; leurs noms sont unis à jamais aux noms illustres du Dante-, de Pétrarque , de Boccace et du Tasse.
Nous voudrions nous arrêter à ces brillans sou-<venirs qui nous font voir les femmes étendant leur influence sur la civilisation , la littérature, les arts, la prospérité de l'Italie , et sur les hommes qui en firent la gloire ; mais nous devons revenir encore à cette alternative de biens et de maux qu'elles oiit produits. Le souvenir des deux Jeanne, reines de Naples^ leurs grandes infortunes, les vices et les crimes dont elles furent accusées , les guerres , les haines , les vengeances cpi'elles firent naître , nous prouvent assez eombien elle est grande cette res-:. ponsabilité dont le ciel a chargé les femmes , en
leur confiant la garde des vertU8 morales et reUrj gleuses.
Nous voyons encore laveuse de Jean Gà}éas, régente capricieuse et cruelle , irriter le peuple , soulever toutes les haines , réveiller W f ui^urs assoupies des Guelfes et des Gibelins, priver son pays de ses meillears capitaines qui furent offrir leurs bras à Florence » pour échapper au despo-^ tismé et à l'humeur altière d'une femnoie. -.Çiitlier^ rine dontia te jour à des monstres qui, p^r leurs TÏtfcs et leurs cruautés , firent la honte et Ja inalr heur de leur patrie. Mais alors il y avait emi^pr^ assez de mœurs, assez de vertus publique^ et privées en Italie , pour qiiç le vice et la ty^s^mù^ .ne. pussent y régner long-temps ; alors Ton vît; ^pmmo dans l'antique Rome • une heureuse rénfpkitiop causée par une femme : pour veoget ui^ç ^cmx outragée, le jeune Olgiaty poignaivde la tyiran et en délivre son pays.
Mais les tyrans renaissent toujours doirs que le luxe et la mollesse disposent à la dépendanQe« £1. ce fuirent enocnre les fautes d'dne femmeiqui fa^o«risèrent lès coupables, projets de^Ludi^ic 3fQrce;r tuteur du jeune duc de Milan. U^nofiifce. des: imprudences de la înère du jeune/ prince , rég^ayte pendant sa minorité ; il profite du. mépris qu'elle avait inspiré au peuple par ses galanterîel,pour s'emparer a lui seul du pouvoir. Il ne lui manque plus qu'un bouleversement général pour faire {vé* rir son pupille et placer sur sa tète b couvonne
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ducale; alors il appelle lea Français à la ccmquéle de Naples ; de la tant de maux et tant de sang ce* panda dans ces belles contrées;^ .
Toutefois , comme pour expier les maux que les vices et la faiblesse de <|uèlque& femmes oraient contribué à attirer sur leur: patrie , le sexe ea^gé^ aérai déploya à cette époque de grandes vertiilB , et rivalisa avec les hommes dans lart de régner, ide se battre et d'écrire.
La jeune et belle Catherine Sforce montra un courage héroïque aux jours de l'adversité et des persécutiims* Décidée à dérendh*e jusqu'à 1» Hïort ses États contre l'odieux César Borgia , elle envoie ses enfuis en Toscane; s'enferme dans Forlt et oppose auix troupes de son ennenûlaplus gloriem^ résistance. La ville est prise d'assaut ^ et Catherine dans l'esclavage parait encore triomphante par la^ force de son caractère etses nobles sentimens./; ^
Clarisse ,. unique rejeton légitime desf Médicis ^ voyait avec autant dlndignation que^ db mépris ks deux fils naturels de ses frères , héritiers de k puissance de sa famille ^ se seitvir- db cette puki» sance, non pour le bonheur et la prospérité de la patrie, comme le vertueux Gôme et le magnifia que Laurent, mais pour la dominer en tjnfamf^ Elle eut assez d'énergie et d'ascendant po ur opé^ rsr dans Florence une révolution qui rendit momentanément la liberté à cette.. ville et obligea Alexandre et Hippolyte de s'en éloigner. . •
Lorsque Charle»*Quint s'arma) pour ces deilx
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princes et voulut forcer les Florentins à receToir leur joug , ce peuple généreux et brave montra combien il était digne de la liberté : il résista avec un courage inébranlable aux séductions, aux attaques , aux privations de toute espèce , rér solu de périr en se défendant contre l'armée impériale. On voyait alors les femmes de toutes 1^ classes encourager sur les* remparts les défenseurs de la patrie , leur apporter les choses nécessaires ,/ soigner leurs blessures , et comme eux exposer leur vie pour la oause commune.
Aux vertus publiques les femmes joignaient les vertus privées , comme le prouve l'exemple de Lucrèce de Mazzanti : cette femme , remarquable par sa beauté , était tombée entre les mains d'un groupe d'ennemis commandé par Réconati; ce capitaine la conduisit au bourg de l'Ancisa, sur r Arno , et la fit garder avec soin , après lui avoir £eût connaître et la passion qu'elle lui inspire et le sort qui l'attend. Lucrèce dissimule , et sous prér> texte de laver du linge, va au bord du fleuve et s*y Jette dedans tête baissée. Sa résolution de mourir plutôt que de perdre son honneur était si ferme , que , autant de fois le mouvement des ondes la rejetait à fleur d'eau , autant de fois elle s'y replongeait de nouveau, et périt victime ou plutôt martyre de son héroïque vertu. * C'est ainsi que
• Florence eut sa Lucrèce de nom et d'effet. Mais
• Lucrèce romaine par son acte héroïque enfanta »la liberté de Rome; Lucrèce toscane mourut
io5
• lonqull n'y ayait plus d'espoir pouj^ la liberté >desa ps^trie (i) >.
Lorsque Sienne fut assiégée par Charles-Quint, les femmes non seulement travaillèrent aux remparts , mais s'armèrent encore pour les défendre , divisées en trois corps de troupes , ayant chacune sa bannière distinguée par le violet , Fincamat ^ le blanc , couleurs qu'elles choisirent pour leur costume d'amazone. Leur beauté , déjà relevée par les sentimens généreux qui les animaient, était encore augmentée par cette élégante parure. Un spectacle si nouveau et si admirable électrisait tous les guerriers. Et ces femmes , aussi coura-» geuses que belles , firent si bien kur devoir qu'eUeê donnèrent eœur aux plus nonchalans (a).
A côté de ces vertus patriotiques brille d'un doux éclat l'influence de plusieurs souveraines, aimables et bienfaisantes, qui firent fleurir les sciences, les arts, l'industrie dans leurs petits États^ et firent régner des mœurs pures par la force de leur exemple.
• Anne Sforce , épouse d'Alphonse', ducdePer- »rare, était, > dit l'historien de Bayard , «uneperiç « en ce monde , bien ose dire que de son temps ; >ne beaucoup devant, ne s'est point trouvé ,d«
• plus triumphante princesse; car elle estbit bdle^
(i) M. Botû , Bistoire des peuples d: Italie. (ti) Annàhs d'A^uiiaimf.
io6
> douice et courtage à toajtes gens ; eUe parloît es- » pagnol , grec , y talien et frauçois , <{iiel^ue peu " très boa latin , et composoU en toutes ces lan- • gués ; et a*est rien si certatu que , coisibîea que «son màry feust sage et hardy prince., ladicte adame. par sa bonne grâce, a esté cause de lui i avoir fait faire de bous jet grands services. •
Renée de France embellit aussi la cour de Far* rave par ses^âœs et son esprit. Elle savaijtJle grec cft le latjn , aimait avec passion les sdeaces , les arts et les lettres. Elle fut la bienfaitrice de tou3 les hommes qiû s*y distinguèrent , et ses libéralités s- étendaient 9ur eux au*delà même de ses ;États. Trots filles charmantes , qu elle .élev4 avec soin , acquirent une grande célébrité ; Léonore par Ta-mour qu'elle inspira au Tasse ; ses deux sœurs par leuirs» connaissances et leurs talens» L'une, mariée au duc d^Urbain , rendit sa cour Fémule de celle de Ferrare, tantpar la magnificence, la politesse, i|ii& par la réunion des houmies de lettres les plus recommandablcs.
La cour de Mantqve dut son plus vif écl6t à la p(rinçe9se Hippolylie. Aux études sérieuaes elle. joignais le plusagi^^le-rt^lent. en p0é$ft$» Elle ne négligeait i»en. pour encourager, lesi^travaux da l'es* prit et le goût des.£|Pts; eUb . fonda Jacadémie' de Mantoue, qui devint l'une des plus célèbres de l'Italie.
La marquise de Montferfat gouverna 8es sujets par la seule puissance de U$wo^r et de la veirtu.
Elle im€ ua grand zèle à la réforme des mœurs et y réitsflit ; elle purgea ses États des. vagabonds et des malfaiteurs. Les tribunaux devinrent Tasile de Finnocence, son palais le refuge des pauvres et de tous les infortunés.
A mesttre que l'Italie perfectionna sa civilisation^ étendit ses luniières et devint la brillante école où les peuples venaknt puiser des modules pour les beaux-arts et recevoir des l^ons en tout genre , les. fiemmes continuèrent à soutenir l'essor élevé qm'eUcs avaient pris : Yictoire Golonna , d'une far mille illustre et d'ua rang distingué , n'avait l|e-* soin d'aucun de ces avantages pour ocçupel? ujÊiia des premières places dans les fastes glorieux de ritalîe; une beauté parfaite, un génie supérieur, ries vertus sans tache , la protection éclairée qu'elle accordait aux gens de lettres , la rendirent l'objet de l'admiration de ses compatriotea, qui, méin^ de son vivant , lui donnèrent le titre de Divine , qu'on n avait accordé au Dante et à l'Arioste qu'après leur mort. Pour se rendre digne, d'un^ tdki compagne, Ferdinand Davaloz, marquis de Pes** caire , fut chercher la gloire au milieu des coAjlxitfl et devint l'un des premiers capitaines de son sien cle. Ce fut lui qui contribua le plus, au gainda cette fameuse bataille de Pavie qui asisara 4f Charles-Quint une grande prépondérance en Ita^ lie et jeta l'alarme, parms les petits princes d^ ces^ contrées : ils tentèrent d'ébrsutler la fidélité de D^ valoE anverS'l'fspagne/^ en luioffrant lis ro)mune>de
Maples. Mais Yittoria, tout en pleurant sur les dangers et les blessures de son mari , ne cessait jamais de prendre part à tout ce qui pouvait intéres* ser son honneur et son devoir, t Souvenez-vous , » lui écrivait-elle , souvenez-vous de votre vertu ,
> qui vous élève au-dessus de la fortune et des » rob. Ce n'est point la grandeur des États ni les • titres qui font la gloire ; c'est par la vertu seule » que s'acquiert l'honneur, qu'il est beau de trans-
> mettre sans tache à ses desccndans.» A sa mort , quoique jeune encorc^et recherchée par plusieurs princes , elle resta fidèle à sa mémoire , ne chei> cha de consolation que dans la piété , la poésie , et consacra tous ses vers à son Dieu et à son époux.
Deux autres femmes contribuèrent également à l'illustration de la famille de Colonna : Julie de Gonzague et Jeanne d'Aragon ; la première , veuve de VespRsien Colonna , par sa merveilleuse beauté , fut la cause innocente de l'incendie de Fondi , sa patrie. Barberousse était venu pour l'enlever et Toffrir à Soliman; mais Julie» par son adresse et son courage, se sauva de ses mains ; à la faveur de la nuit elle s'échappe, monte à cheval, et tandis qu'elle galope au loin libre et glorieuse , Barberousse , furieux d'avoir manqué sa belle proie , met le feu à la petite ville qu'elle habitait. Jeanne , l'une des femmes les plus célèbres du seizième siècle , fut la mère de Marc-Antoine Colonna qui se signala à la bataille de Lépante contre les Turcs. L'académie de Venise lui décerna un hommage
éclataot sous le titre de Temple à la divine signora Jeanne d'Aragon j, construit en son honneur par totâs les plus beaux esprits et dans toutes les langues principales de l'Europe ( i ).
Ersilie Cortèse présente encore à notre sexe un modèle parfait de dénouement conjugal : veuVe dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté , et d'une réputation acquise par des talens supérieurs, elle fut inébranlable an milieu des offres de grandeur , de richesse , au milieu des persécutions sans nombre de l'homme puissant dont elle avait refusé la main. La perte de sa fortune ne porta aucune atteinte à cette âme tendre et magnanime ; au milieu de l'indigence et des plus cruelles vicissitudes, die sut conserver son indépendance et l'admiration du monde.
Les deux Isotta, Modesta-di-Pozzo, Gaspara Stampa surnommée la Sapho italienne^ Lucrèce- Hélène Comaro, Laura Terracîna remarquable par le grand nombre de ses poésies , Isabella-di- Morra et surtout Cassandre Fidèle , obtinrent aussi dans le seizième siècle une grande réputation litté* raire.
Mais depuis cette époque la licence des mœurs vint affaiblir la gloire et le noble ascendant des femmes en Italie. • Il y a tant d'imperfections at- > tachées à la perte de là vertu dans les femmes (a);
(i) Thomas.
(i) Montesquieu , Esprit des lois.
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» toute leur âme en est si fort dégradée ; ce point » principal ôté en fait tomber tant d^utres. . . Aussi » les bons législateurs ont-Us exigé des femmes une 9 certaine gravité ; ils ont proscrit de leur républi- 9 que non seulement le vice, mais l'apparence du » Ttce. Ils ont proscrit jusqu'à ce commerce de ^ galanterie qui produit Toisiveté , qui fait que les » femmes corrompent avant d'être corrompues, » qui donne un prix à tous les riens^ et rabaisse ce • qui est important, et qui fait que Ton ne se con- 9 duit que sur les maximes du ridicule que les 9 femmes entendent si bien à établir. »
Bien loin d'attacher, comme les bons législa*teurs, une grande importance à la vertu des femmes, dès It commencement du dix-septième siècle, ou vit dans ces contrées les institutions, les lois, les usages, l'éducation, concourir à les dégrader , à restreindre leurs droits , à paralyser ou corrompre leurs plus précieuses facultés; et quand la corruption devient générale, qu'attendre alors de l'influence des femmes? A Venise , malgré leur beauté, M. Daru (i) observe que la corrup-» tion des mœurs les priva de tout leur empire, et que nulle part , dans toute l'histoire de cette répubUque, on ne trouve l'influence des fenunes.
Aussi ne peut-on pas dire que l'histoire des femmes en Italie , ou plutôt Thistoire de leur gloire
(i) Histoire de la république de Venise,
et de leur noMe a6C60cknt,.a fini alors qu* a côuimencé cette institution qui a érigé en loi la dépravation. Fa fait entrer dans le système social aa mépris de la morale , de la nature et de la religion? Alors qu'on a foulé* aux pieds les devoirs les plus saints et les plus respectés, pour élever sur leurs débris l'horrible adultère , la galanterie effrénée , Forgueil du vice, le ridicule de la vertu; alors qu'on vit les femmes , dégagées des devoirs du mariage , ne tenir que peu ou point à ceux de la maternité; alors qu^un fils éloigné du sein maternel, privé des soins et de la tendresse d'une mère , # développe sans que jamais son cœur soit à même de connaître, d'apprécier la sensibilité et les vertus uiodestes de la femme; alors donc qu'il va se donner une compagne^ comment le jeune homme ne suîvrait-il pas l'impulsion vicieuse qu'il a reçue? Sans principes , il a séparé l'amour de l'estime ; il séparera l'esChne et l'amour de l'hymen ; il ne verra dans ce lien qu'une formalité à remplir pour se conformer à l'usage, pour trouver des avantages qui flattent son amour-propré, son ambition. Et peul>-étre ne verra-t-il dans les enfans qui portent son nom qàe des étrangers... L'homme qui parcourt ainsi les différens âges de la vie sans connaître les îouissances de la vertu ^ sans éprouver ce doux échange d'amour, d'estime, de confiance, qui fait le bonheur d'un fils, d'un amant, d'un époux , d'un père ; sans ces liens qui font le chanae des familles, la sûreté de la société, en
même temps qu'ils atlacheDt à son pays, il nfe sera jamais homme loyal ^ ni citoyen généreux. La flamme du génie , l'enthousiasme de la liberté ne peuvent naître ou s'éteignent dans cette âme amollie par la volupté ou desséchée par l'égoîsme* Aussi les arts , les lettres et les sciences , qui d'a^ bord avaient survécu à Indépendance de l'Italie « ont paru comme frappés de paralysie et marcher en sens inverse de la corruption pour arriver à leur ruine avec la ruine des mœurs.
' Et si depuis cette époque plusieurs beaux gé^ ftes s'y sont encore illustrés , n'est-il pas remar^ quable que ce soient ceux principalement qui avaient conservé le respect de l'amour, le respect de l'hymen et de toutes les vertus privées? Métas* tase aimait une femme digne de soutenir son essor vers la gloire. Qui pouvait voir Éléonore Pimen* tel sans l'adorer? Qui pouvait l'eatendre sans par^ tager les sentiraens qui animaient s<m noble et sensible cœur? Elle embellissait avec les grâces de son sexe les doctrines de Platon ; elle faisait rêver à ses compatriotes^non seulement de réaliser la république de ce philosophe, mais encore de la perfectionner* « Sa maison était le rendez-vous des • plus beaux génies , des esprits les mieux cultivés; » déjà ses leçons et son exemple avaient propagé 9 la pratique des vertus ; c'était le règne de Platon ; »les plus douces émotions découlaient de cette 9 source abondante et s'insinuaient dans tous les «cœurs. A ces aimables pensers, à des vœux si
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» purs , des entretiens si charmons succédèrent des massacres (i). » Et Éléonore fut conduite à l'échafaud pour avoir osé s'occuper du bonheur de son pays ! Craignant encore son influence sur le peuple, on cfmpécha sa voix éloquente de pénétrer jusqu'à lui... Tel est l'objet qui inspira à Métastase une flamme si pure et de si douces inspirations.
Beccaria , génie immortel dont l'humanité s'honore , Beccaria qui ne songeait qu'au bonheur des hommes, trouya le sien dans son intérieur. Ayant toutes les vertus domestiques , il en éprouva toutes les jouissances, et parlait de la manière la plus touchante de la félicité qu'il devait à sa vertueuse compagne. «
c C'est vous qui êtes la flamme où puise mon •génie, disait Alfiéri à sa charmante amie la com-
> tesse d'Albany , et ma vie n'a commencé que du
> jour où elle a été enchahiée à la vôtre. > Cette influence qu' Alfiéri reconnaît et dont il s'honore, était digne de cette femme célèbre par ses vertus , son esprit et sa beauté (2).
Combien il est doux de reconnaître cette in-
(i) Charles BotU y Histoire d'Italie de 1789 k i8i4* (a) « Ce fiit ici , dit madame de Staël en se promenant » dans l'église de Santa-Croce, qu' Alfiéri sentit pour la » première fois l'amour de la gloire , et c'est là qu'il est « enseveli. L'épitaphe qu'il avait composée d'avance pour » sa respectable amie, madame la comtesse d'Albany et
fluence de la vertu sur le génie au milieu des déplorables effets du sigisbéisme ! Ces effets étendus sur l'Italie entière nous dpiiaent une leçon frappante, et coi^firment cette vérité mosale , que suip lies vertus domestiques repose la dignité d'un État, que du bonheur domestique découle la prospérité nationale. Ce bonheur, ces vertus domestiques, tiennent essentiellement à la bonne conduite des femmes, et la bonne conduite des femmes tient essentiellement à leur éducation. Eli I qpj^le est le pjius communément cette éducation des femmes en Italie? Les premières années d'une jeune personne se passent dans un couvent, ou sous l'égide d'une gouvernante qui la laisse dans us^ entière ignorance du mon^e, jusqu'au moment où on la livre sans défense à ses séductions. Qu'aurait-elle pour s'en garantir? ce n'est pas l'exemple d'une m^re , heureusement elle a vécu loin de ses yeux !
. » pour lui , est la plus touchante et la plus simple expres- » sion d'une amitié longue et par&ite. » ( Corinne, ) Voici cette épitaphe :
« Ici repote HétoîseE. 5., comtesse tTJib.^ illustre par ses aleux^ etlèbrt par Us grâces de sa persûnne^ par les agrémens de son esprit et par la can • deur incomparable de son âme. Inhumée près de Fidor Alfùri^ dans un mime tombera * ^itla préféra pendant vingt-six ans à toutes les choses de ta terre, Mortelle , elle fut constamment suaoie et honaréé par lui comme si elle tût éU une divinité, •
* Ainsi \\i éetit , etp^nat , ^énnat moarir le premier ; mai* s'il pUlt à Diea d'en ordoMMrmticmcM, il faudra amwimiut écrire : Adtmmiit pmr I0 ttkUti éê fUur Jffiéri,
ce n'est pas la religion , qui , mal enseignée , a été mal comprise! Elle unira Tamour de son Dieu â TaiBour profane, et faisant un funeste mélange des passions avec le sentiment qui doit tout épurer, cUe sera coupable sans plaisir , et ses remords seront sans fruit.
Qnc peuvent être Icâ^mœu^s là où le fanatisme remplace la religion , où des unions illicites sont substituées au lien conjugal; là où la mère n'élève point et n'est nullement capable d'élever sa fille; la où la fille prend un époux qu'elle ne connaît pas, mais qu'il importe peu qu'elle aime, puisqu'en même temps elle se choisit un chevalier galant qui doit l'accompagner à la promenade, au spectacle, dans la société, lui tenir compagnie dans sa maison, prévenir ses désirs, enfin être pour elle ce qu'est un époux tendre et empressé; tandis que l'époux , de son côté , va donner à une autre femme les soins que l'on remplit pour lui? Que devient alors le lien conjugal? bien peu de chose, une simple affaire d'intérêt, de convenance, un contrat qui unit deux personnes par le même nom et sous le même toit, sans les assujétir à aucun devoir réciproque. Cette liberté, cette manière d'être, devraient faire naître parfois des passions romanesques dans un couple que le hasard a bien assorti; après être restés long-temps étrangers l'un à l'autre, quelle surprise et quel boi^ur pour deux époux d'être rendus à leurs devoirs par l'amour , de voir un hymen glacé se
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transformer en des )oies dii^ines ! Que de fois n'arriTert41 pas que ce bonheur qu'on . recherche , qu'on poursuit en vain ^ est près de nous ! Et la belle Italie, qui a dans son sein tous les élémens de félicité , tous les moyens d'indépendance, comment ne les connait^elle pas ou ne yeut-elle pas en profiter? *
Pour réformer les mœurs dans ces contrées, il faudrait que l'éducation des femmes fût dirigée vers un but plus sérieux et plus élevé (i) ; il fau-
(i) Cet important sujet vient d'être traité avec un talenl remarquable par la signera de Luna-FoUiero , déjà connue pai* ses poésies : son ouvrage de l'éducation des fetnmes doit lui mériter la reconnaissance de ses compatriotes et de toutes les femmes. Mais , en rendant justice à la pureté des intentions de l'auteur , à ses vues élevées , nous regrettons qu'elle ait pris pour base de toute bonne éducatioii de séparer des l'âge de sept ans les jeunes filles du sein maternel; c'est une en*eur de son esprit que son cœur semble désavouer dans plusieurs passages de son ouvrage, et qui ne peut être justifiée que par les mœurs et les usages de son pays. Sans doute, rien n'est plus nuisible pour une enfant que le spectacle de l'inconduite de sa mëre. Mais, eu général, une femme galante n'a pas besoin de conseils pour éloigner sa fille dont l'innocence blesse ses regards et gêne ses actions. . . Nous sommes bien persuadée qu'on ne saurait trop encourager la grande majorité des mërcs à remplir la douce et importante tâche d'élever elles-mêmes Icui's enfans. L'éducation maternelle , comme l'ont ditFénélon, J.-J. Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre, sera toujours la meilleure pour fonner l'esprit et le cœur. Nous conviendi*ons avec l'ai-
>»7 draît que cette éducation donnât à Tesprit et au coeur une droitwe , une énergie de sentimens qui leur fissent surmonter Tinfluence énervante du climat, e^ qui les rendissent aussi aimables par la nûflon qu'elles sont séduisantes par la beauté et les talens. Avec cette éducation , sans doute que toutes deviendraient dignes du beau ciel sous lequel .<m respire le géniefeet Tamour.
Qui peut en douter ^ puisque, malgré tant de causes qui tendent à détruire toute émulation louable et généreuse entre les. femmes, plusieurs ont encOTe offert des phénomènes de science et des
mable auteur que nous osods combattre , qu'il manque k cette éducation , comme il'le dit, l'énergique stimulant de la gloin qui naiBde l' émulation. Mais cette émulation estelle bien nécessaire pour notre sexe? L'instruction et les talent qu'ilest peut-être possible de pousser à un plus haut degré de perfection dans une institution publique , ne doiveni-ib pas être regardés comme des accessoires dans Téducation d'une femme? Bonne fille, bonne épouse, bonne mëre, voiU les grands , les indispensables devoirs qu'elle est appela & remplir dans toutes les classes de la société : et où peut-elle bien les apprendre ces devoira , si ce n'est dans la maison paternelle? « Le soin des autres cnfans , une foule » d'occupations domestiques , des accouchcmens, des in-
• dispositions , des maladies , des voyages , mille obstacles » peuvent mettre les mëres dans l'impossibilité de soigner
• elles-mêmes par leur vigilance non interrompue le dé- 9 veloppement intellectuel de leun filles. » Hé bien ! n'est-ce pas en rendant sa fille témoin de ces devoirs , de ces occupations , de ces souffrances , dont parle madame de
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modèles de vertu? telles , dans le siècle daraiei; y Maria Pellegrini-Amorettî, ^jpii fu^jeçue à vingtTUD ans docteur de Tuniviersité da JEfavie, et. dont les grâces et les vertus égalaientie savoir; Lf9.i)pa Spiu , professeur de philosophie , docteur de Tui^iiMmtté de Bologne , dont elle portait la^rot^ et rhefemine quand elle allait faire ses leçons publiqfuett aKcer* tains )ours solennels de Vjàtmxée ;jà Milan h tpgnma Manzoni , poète distingué 'r « la comtesse 4pBie de «Borrhomé, qui non seulement sait tf||;les les » sciences et les langues de l'Europe , mais encore » parle arabe comme TAlcoïKm. La signom
Luna-FoUiero y qu'une mère lur apprendra le mieux Ithm remplir à son tour et à les^tepportert La pratique et l'exemple seront toujours les mëilleuresSçons^ et la jeune fille qui n'aura jamais quitté sa mëre , qui raura aid6è dans les soins dom0BtiqueSy qui l'aura. suivie dans lasoisiété, lie saura-t-elle pas mieux mélanger les aflEeôpet 9 l(^{daisirs? Celle qui aura entendu les cris. de sa mère donnaât le jûur à un autre enfant, qui aura vu les soins , la sollicitude, les &tigues qu'exige ce premier â§B^ la vie, ne sentira-t-elle pas avec plus de force l'amour, la reccnnnaissance qu'elle doit k sa mëre? Prévenue des douleurs à la fois
et des jouissances de la maternité, ne sauigb-Vdlle pas mieux supporter les unes et jouir des auti^s? ^^ - .
Mais ce n'estpointicique nous devons nous arrêter sur ce sujet. Toutefois, en pai'lant d'un ouvrage qui aura sans doute de l'influence sur l'éducation des femmes en Italie, nous n'avons pu nous empêcher d'exprimer nos regrets que l'auteur l'ait plutôt consacré aux maisons d'éducation qu'aux mëres de famille, qui l'auraient écouté avec docilité ettatisfaetion.
»>9 •âgée de vingt-un aos, peu contente de savoir
• tontes les langues orientales, s'avise encore de «soutenir thèse contre tout venant., sur toute » science quelconque, à l'exemple de Pic de la
• Mirandole (i)« I»
RosaUba, célë>re peintre au pastel «^ surpassai! ea ce genre tous les autres peintres de son temps. Enfin n'estf-ce pas le triomphe de cette belle Muse itaKoone , de cette célèbre dorHla , couronnée au Capttole , qui a fourni naguère à M"^ de StafiL un sujet si digne de sa brillante imagination ?
(i) « Je veux vous faire part, mon ^er président, d'une espèce de phénomène littéraire dont je viens d'être témoin, et qui m*a paru una causa pùï stupenda que le dôme de Milan... Je reviens de chez la signora Agnesi. On m'a fait entrer dans im grand et bel appartement oîi j'ai trouvé trente personnes de toutes les nations de FEurope, rangées en cercle , et mademoiselle Agensi toute seule avec sa petite sœur , assise sur un canapé ; c'est une fille de dixhuit ou vingt ans, ni laide , ni jolie , qui a un beau teint, un air fort simple et fort doux. Chaque personne lui parlait en la langue de son pays, et elle répondit à chacun dans leur langue propre. Elle a disserté à merveille sur les sujets les plus abstraits des mathématiques et^de la philosophie. Elle est surtout très-attachée à la' philosophie de Newton. Mais quelque étonnement que m'ait donné sa doctrine,; j'en ai encore eu peut-être davantage à l'entendre parler latin avec tant de pureté , d'aisance et de correction , que jepuis dire n'avoir jama» lu de livres latins, modernes, écrits d'un aussi bon style, que ses discours. »
( yçxagc en Italie , par Desbrosses. )
Combien n'est-il donc pas à regretter que Tigno^ rance soit aujourd'hui presque généralement le partage des femmes dans ces mêmes contrées , où elles ont naturellement une si grande aptitude pour les sciences et les beaux-arts , dans un pays où celles qui les ont cultivés ont presque toujours mérité l'estime en méritant la gloire? Gela ne prouve-t-il pas que Toisiveté et l'ignorance sont les principales causes qui les jettent dans la galanterie comme une ressource contre l'ennui, comme un moyen de remplir le vide de leur existence?
En effet , dans les lieux où leur éducation a été dirigée vers un but d'utilité et d'agrément , où l'on s'occupe à leur donner à la fois des takns agréables et des qualités solides, on observe une amélioration sensible dans les mœurs. Telle la Toscane , où l'archiduc Léopold a fait établir plusieurs maisons d'éducation , et un grand nombre d'écoles où les jeunes filles apprennent à lire, écrire, broder, coudre , tisser diverses étoffes. Ces écoles , consacrées particulièrement aux classes pauvres des deux sexes , en répandant l'instruction dans les plus petits villages, contribuèrent à former ce caractère paisible qu'on remarque en général cher les Toscans , et à rendre extrêmement rares parmi eux les crimes si communs dans le reste de l'Italie.
La reine d'Etrurie , qui aimait les beaux-arts , et à qui Ion doit une école de philosophie , s'occupa aussi particulièrement d'améliorer l'éduca-
tion des jeunes personnes. Il en fut de même d'É- Usa , qui lui succéda : mais l'exemple de cette princesse était peu propre à réformer les mœurs ; et si , sous ce rapport , son influence fut nuisible , par sa fermeté , son goût y sa magnificence , elle rendit son gouvernement prospère , sa cour brillante ; elle enc^ragea le commerce, l'agriculCure; les routes dei^inrent plus belles, plus sûres, les terres plus fertiles , le pays plus salubre.
Amélie de Bayière, vice-reine dltalie, a laissé des souvenirs aussi doux que glorieux. Elle porta et conserva dans sa cour une piété austère , une charité ardente , une sensibilité vraie. Bonne et fidèle épouse, tendre mère , elle donnait un exemple bien attrayant pour faire renaître dans ces contrées les vertus et le bonheur domestiques. A ces vertus elle joignait toutes les qualités d'une souveraine : son amour pour le bien public était ardent et généreux. On la vit en 1 8o3 , dans la guerre contre les Autrichiens , préparer de la charpie et soigner eUe-même les blessés , jes malades ; sa sollicitude à leur égard était celfe d'une mère ; elle veillait à ce qu'il ne manquât rien dans les hôpitaux. Et en 181 3, quoique enceinte et malgré les pressantes sollicitations de sa famille qui l'appe-^ lait dans son sein , elle préféra rester au milieu du tumulte des armes , et ne voulut jamais se séparer de son époux dont elle partageait les fatigues et les dangers.
A Naples , la reine Caroline fonda . pour. ïh
truction des jeunes personnes , le pensionnat des Miracoli , qui était un des plus beaux et des plus utites établisseinens de ce gente.
Ce n'est pas seulement à Naples^à Florence, mais encore à Lodi , à Milan et dans les prii|cipales Tilles d'Italie, qu'on a institué des imiislkis d'éducation qoi peuvent presque riv^iser avec ce ^ué là France offre de mieux à cet égard. La soHicitude et les soins des femmes estimables qui tes dirigent , s'étendetit à la fois sur la religio^i le caractère, la snité , l'instruction , les talené et les outrages utiles. Ces sages étaUissemfend ont déjà produit les plus heureux effets : déjà un grand nombre de femmes ne s'abandonnent plus à cette nonchalance , à cette oisiveté aussi nuisibles à leur beauté qu'à leurs mœurs. Elles cultivent les beaux^arts , <Mment leur esprit naturellement plein d^ grâce et de vivacité. Les enfaris sont rapprochés du sein matent^. Les liens de famille commencent à se resserrer ; et des époux , fiers de leurs compagnes , ne rougissent pas de. donner à la société le spectacle d'une heureuse union. Sans doute que de t^'oxemples, en «e renouvelant de plus en plus, finiront par dbdkt cet usage ridicule qui légitime une gpdahterie scandaleuse. L'instruction fera disparaître le fanatisme,, la paresse; et les belles Italiennes , e» conservant toute l'influence de l'amour, regagneront celle d'épouse et de mère qu'elles avaient perdue. Aujourd'hui n'en est-il pa» qui rivalisant avec les illustres souvenirs dont
elles sont eni^iroDnées? N'y trouve-t-on pas des poètes , des improvisatrices dignes des Sapho du moyen âge? D'autres se distinguent dans les sciences, dans les arts; et ^mièreraent encore une chaire de grec a. été occupée par ^ne femme dont le savoir était la moindre des qualités. Il n'est donc pas étonnant que là où lea. femmes peuvent unir au puissant attrait de la beauté les trésor* dp l'esprit et du cœur, il n'est pas étonnant qu'eDes aient trouvé de justi» appréciatëijj^ de teiur Qlérite , et qa'eikft aient vçlu à notre sexe d'eâillîôusigstes apo-'
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CHAPIT-RE VII. •
Des Feipines en Piémont et en Savoie.
r MÎ.
Ici roAT^tife retroutt plus ces alternatives de liberté et de servitude ^ de gloire et d'inforli^^i excitent (pur à Tl$u||}'enthousii8irftf et le loli^lis , radtniration et la pitié sur les mœurs et les iSestinées de l'Italie : l'histoire du Piémont et de Ift Savoie est celle d'un peuple fidèle "% «son Dieu, à ses rois et à Thonneur. Les souverains qui l'ont gouvernée se sont toujours montrés dignes du pouvoir sans jamais en abuser.
«Vers l'an looo parut un Amé, comte de Sa-
• voie , bien digne d'être la tige d'une famille qui , » entre toutes celles qui ont porté la couronne , s'est
• distinguée par ses vertus bienfaisantes , sans né- » gliger les vertus militaires ( i ) • > udf ventureux et chevaleresques y dit M. de Chateaubriand, les princes de la maison de Savoie marient bien leur mémoire aux montagnes qui couvrent leur petit empire.
Sur d^aussi bons , aussi braves , aussi sages sou-
(i) AnquetU, Histoire univenelie.
iâ5
yerains, il n'est pas sans intérêt de reconnaître quelle fut l'influence des femmes comme mères , comme épouses , comme régentes : cette influencca toujours été dirigée vers le bien. Leurs vertus ont conservé les mœurs et la félicité de ce pays ; leurs dots en ont augmenté l'étendue, leurs talens ont contribué à sa gloire et à sa prospérité.
Adélaïde apporta en dot à la maison de Savoie le marquisat de Suze , ie duché de Turin , la val* lée d'Aoste, plusieurs terres et châteaux sur la côte de Gènes. Cette princesse eut^une grande influence sur les destinées de l'Italie, pour avoir agrandi par l'adjonction de ses propres États une famille gardienne naturelle des Alpes. Placéi^ entre les intérêts de la cour de Rome , .que sa piété lui faisait un devoir de défendre, et ceux de l'empereur d'Allemagne , à qui elle avait donné sa fille Berthe en mariage , Adélaïde réussit pourtant par sa rare prudence , par sa conduite loyale et généreuse, à ne mécontenter ni l'un , ni l'autre parti. Lorsque Vempereur Henri lY vint en Italie en humble pénitent pour désarmer les foudres pontificales , elle fut avec son fils Amédée l'attendre au Mont-Cénis, le reçut avec plus d'égards qu'au faite de sa puissance , et l'accompagna jusqu'à l'endroit où le pape l'attendait. Ces soins , ces hommages rendus au malheur par Adélaïde , sont d'autant plus louables qu'ils pouvaient être regardés comme un crime envers l'Église, et une insulte à son chef; mais tel est l'ascendant de la véritable grandeur d'âme ,
que Gr^poire , loin d'en vouloir à cette princes^, vUetk ent"$fae ph» d estime et de bieuTeillance |>our ello* Ce fut à sa sollicitation, jointe à celle de la comtesse MathUdef, qu'il donna TabsolutioB i son nyal pénitent.
Tous le& historiens représentent Bonne de BoHr«^ bon , comtesse de Savoie, comme romeoMrtMe son siècle ; ils vantent sa prudence , sa jostièe , sa libéralité. Ta^t * d'éminentes qualités lui donnè^ relit un grand ascendant sur son époux Amédée ¥1, ce fameux àomie Vei% ainsi surnommé de la cofr^ leur favorite i^n'il portait dans les tournois, oAil se distinguait *pàr ses brillans exploits. Il 6rt le dér feoseur de l'Église , l'ami , le vengeur des princes malheureux , le conseil et le médiateur des {dus puîssans monarques. 11 laissa la régence à sa digM cconpagne; et Bonne de Bourbon gouverna ses État» avec une sagesse qui servit* d'école pratique à son £ls* Elle forma ce prince dans la piété, dan$ l'aniour de la justice et du bien public; aussi futil surnommé le Salomon de son siècle. Il publia dès lots si sages , que la Savoie sous son règne fut le pays le plus riche, le plus sûr et le plus plantureux de l'Europe (i). Il étendit ses États des bords du lac de Genève à ceux de la Méditerranée. Son amitié fut rechelrchée par les puissances des deux côtés des Alpes ; il devint le modérateur et presque l'arbitre de toute l'Italie.
«Util
(i> OKvter dé UMarckè, àutear coaUnspot^ain*
Amie âe Chypre était l'une des plus belles priacesses de son temps , et joignait à toutes 1^ grâces beaucoup d'esprit, de piété et de bienfaisance. L'amour, l'estime de son époux, et la grande confiance qu'il avait e|idle, lui valurent une grande part dans le gouvernement ; et toujours elle s'en montra digne par sa sagesse et son habileté,
La régence de Blanche de Alontferrat fut celle d'un homme d'État mûri par l'oxpérience : jeutie, belle et sage , sa cour offrait la réunioa des plaisirs et des mœurs douces et honnêtes. La se .forma le gracieux et courtois chevalier sans peur et ^fyîjrv proche. « Pour lors , dit l'historien, de Bajml ,
» pour lors n'y avoit maison de prince ne priacease »en Franiqei Ytalie, ny ailleurs, ou tous gcntilz^ » hommes feussent mieulx receux , ne où il^ y eust 9 plus de passe temps. »
Béatrix de Portugal, digne compagne de Ch^r^ les-le-Bon , mourut de douleur en le perdant.
Les arts, la littérature étaient dans leur eniance quand Marguerite de France vint présider, à leurs progrès : Marguerite , surnommée par les poètes la dixième Mme ^ la mère des Grâeeê^ la fleur dtê Margueriie$ ^ la perU de$ Français ^ drivenue. l'épouse d'un habile politique , d'ua hêseim guerrier , d'un roi aussi jusile ^'humain ^ cmltnk bua à développer dans Emmanudf^PbiUbert le goût des sciences , des lettres , et à soutenir , à étendre la protection généreuse et éclairée qu'il leur accorda. • Il entoora son trône die t(MUae que la
culture des sciences et des lettres ajoute à la piros^ périté des petits comme des grands États. Son mérite est d'autant plus grand , que ni son peuple ni lui ne paraissaient préparés à cette révolution t maître d'un pays encore presque barbare, élevé lui-même dans les camps , il sut eiLciter dans ses sujets l'amour du savoir et l'émulation des études. La science des lois, la philosophie, teUc qu'elle était alors , les belles-lettres , et jusqu'à l'éloquence italienne , furent cultivées avec ■succès. L'université, dont il ne trouva en quelque BfNfte qu'une ombre réfugiée à Mondovi , tandis que les Français occupaient Turin , fut régénérée , pourvue à grands frais d'habiles professeurs , et rétablie avec splendeur dans la capitale , quand il en redevint le maître. Turin fut dès lors une des villes d'Italie où les sciences fleurirent avec le plus de gloire ; et après le règne de ce grand prince, qui ne fut que de vingt ans , le Piémont put le disputer, pour la culture des lettr<;s et le bon goût , avec toutes les autres provinces de l'Italie et de l'Europe (i). » Une grande partie de cette gloire ne rejaillit-elle pas avec raison sur Marguerite , qui répandit dans sa cour l'urbanité et les agrémens de la cour de France ? Pieuse , spirituelle , bienfaisante, toujours aimable et bonne, elle eut un grand ascendant sur ses sujets, dont elle était
(i) Gînguené, Histoire Uuéraire d* Italie,
adorée , et qui lui décernèrent le titre le plus di* gue d'envie , celm de mère tkt peuple.
Christine , sam de Couis XIII » et femme d'Àmédée îll , placée entre les intérêts d'un frère et d'Un époux, sut ménager la. paix entre ces deux soûveraiBS.tf Restée* veuve » elle déploya fe plus grand courageTet la plus rare {^udence pJlÊn' dé- - fendre le? États de ses enfans , éviter le joi|g des Français et des Espagnols. Lorsque ceux-ci 4^«é- •geaiedl'Terceil , on^ vit monter à cbeval , se mettre i la t^e des troupes, les hafanguer^ les en- , flanmier par son éloquence et les rendre invincibles.. Ellle eut sans cesse 1* lutter, pendant la 'minorité de ses fils , contre b ppUtiquë ée Riche- *teu, deMaafarin, et. le fit avec succès. Ce serait asqjBi pour sa gloire ; mais elle fit micifx encore : eUe /èfm^^toutes les plaies que la guerre avait faites dans ses^tatâ, et leur rendit une prospérité qA'ils conservèrept long-temps , grâce a^ix vertus et aux qualités qu eUè développa dans son fils Charles- Enunanuel , qui toujours se plut a marcher sur les nobles traces de sa mère.
Ce fu^ encore un temps de douceur et de paix que celui de la régence de Jeanne de Savoie , pen^ . dant la 'minorité de Victor-Amédée. On peut aussi attribuer à la sagesse de cette tendre et pieuse mère une partis des grandes qualités qui distinguèrent ce souverain. Grand guerrier, dipie d'être comparé au prince Eugène , avec qui il battit les troii|)es de Louis XIT et sauva Turin , Vie - 1. y
tor-Améëée fut encore un habile • législateur ; il publia des lois civiles dont on admire la sagesse, et apporta une grande am^ioration dans {'instruction publique. « Ce système s^^ge , fprt et vaste , seiv • vit évidemment de base à ce\ui de l'université ^ue » Napoléon créa en Frange ; mais celui«ci vog^ilut en » faircfl^o pépinièi]^ de^oldats , tandis que le 8ou- Bverain du Piémont n'eut en vue que d'établir/ g agd^s la sphère de son autorité , .un corps d'où » devaient sortir des , hommes utiles à TÉgnse et* à f l'État ^( 1 ) . » L'amour que lui inspir» la Jbelle et aimable comtesse de Saint-Sébastien qu'il épousa ,' et auprès de laquelle il trouvait toutes les d^ceurs de la vie domestique .contribua à lui faire^ prendre cette, résolution qui étonna l'Eurepe, d'abdiquer en faveur de son fils Charles-Emmanuel /l'un des .rois les plus sages et les plus valeureux qui soient montés sur le trône. On attribue encore à l'ascendant de. madame de Saint-Sébàlstieb , qui désirait porter le titre de reine, les efforts'de Yictor- Amédée pour reprendre le pouvoir , efforts qui , en trotiblanj l'harmopie entre lui et son fils , obscurcirent sa gloire et jetèrent de l'amertume sur la fin de sa vie.
Digne sœur de l'infortuné Louis XVI "et de Thé-roïque Elisabeth, la femme de Charles-Emmanuel lY mérita l'amour et la vénération de ses sufats. Elle maintenait l'union et la paix dans la ■ ■■'■' ■ j I ' I I II II / < I . ^ 1 1
(0 Chai*le8 Botta, Hîsioim d$s peuples d' Italie,
faiiDUle rayate.. Son' époux se plaisait à dire qu^elle
Tavait corrigé <le ses défauts ^ et qu'il se consolait de n'avofr |>as' d'enfans par les vertus de sa femme. C'était elle encore qui soutenait son courage et saconstaiy^e, lorsque, aux prises avec ladversité , il parut si digne d^n trïompher. Et si en 1 798 il ne put sauver la monarchie ,*t du tnoinà
> elle ^érit avec toute la Vignité qui lui convenait ;
> elle mérita dans sa chute le respect des hommes «généreux (1). •
On voit que l'influence des souveraines sur te petit État fut pi^squé constante et toujours honorable;' aucun nom méprisable ne souille cette courte, mais intéressante histoire. Aujourd'hui même , les princesses qui brillent à la cour de Turin ne sont-elles pas dignes d'en soutenir l'éclat et d'en perpétuer la gloire? Et si les plus puissans monarques oàt constamment recherché l'alliance de la maison de Savoie, ne le doit-elle pas à cette réputation *sans tache , à cette longue suite de souverains, tous distingués par la loyauté, la bravoure, la piété, la justice, la clémence et la générosité? Si très-souvent on a v i des princesses de Savoie élevées sur les premiers trônes de l'Europe, ne le durent-elles pas encore à leurs rares qualités , à leurs éminentes vertus? Vertus et qualités qui exercèrent une influence toujours utile, et contribuèrent au bonheur des natipns où elles ont régné.
(1) Charles Botta , Histoire des peuples d* Italie.
Combien il est admirable ceta^oalidtoilde Thoii-
neur et des vertus, quand il se soi)ti^t k travers des siècles, au milieu de tant <^•tMEy|les et de révolutions dans les moeurs^ les idë^ ;vie^ gouverneinens ! C'est l'exemple de ces dignes souveraiâesi ce sont leurs vertus qtti onf conservé au Piémont des mœurs^plus {)ures, ou qu^ont èihpéché ces mœurs d'arriver à ce dpgré de liceuce^i|ré)^ndu dans le reste de l'Italien
Cependant ces mœurs du Piémonf sous le rapport de la pureté et de la simplicité , sont loin d'être comparables à celléfS de la «Sa voie : d^uis qu'Emmanuel-Philibert eut transporté eh Piémont le sié^e de son gouvernement et choisi Turin pour sa capitale , la Savoie perdit sa pi*épondérance , fit peu de progrès <lans les sciences, les ^rts, la littérature; mats les Alpes qui bornaient sou territoire, ses lumièn^s et ses richesses f furent aussi de solides remparts contre le luxe et la corruption. Les Savoyards , au milieu de le^râ montagnes et de la pauvreté, conservèrent leurs vertus, leur bonheur ; et nulle part peut-être les mœurs chevaleresques ne furent si long-temps en honneur. Ce peuple à beaucoup de franchÎ3e et de sensibilité joignit toujours igi courage et un esprit guerrier qui , au temps des Romains , étonnèrent même ces vainqueurs du monde ; cet esprit guerrier^ cette sensibilité, cette franchise, véritable apanage du véritable chevalier, se retrouvaient dans leurs institutions y dans leurs fêtes, jusque
'dans leur int^^ièttt^^tvfttnaient à la fois le sonvdi^BCt les ^1^: l^arfolft fa faiblesse trouvait protcritlôn'idiq;^*{s^*iois <H dans tous le» cœurs ; un aTOcat distiogué par %es taleii^était chargée de prêter graffi^teiufinf %09 mlhistcre à iôus le; indigens, flux milhèureux ; dunf opprimas , â rinadcenl^e jséi> du\|8 e|b ItÛSmdpnnéf pâr1hif(éducteur; les jeunes gënt qui avaient; 1^ carrière du barreau , ne pouvaient exilée/ leur lâtaf qi/après avoir {lendant deupL àas tiravaillé avec l'avocat éfes* pauvres pour Taiëcx dantf^s tiobIes|et Stiles fonctions. C'étaient les femmes qui présidaieidt 9ux* principales fêtes, qni "dispensaiehl^ les ^âces * et iês récompenses. Elftr assistaient Mix joalijÉ^ aux tournois, vêtues avec atitaqt d'éllftince que de 4il^ettie : un bandeau He parljes otrdc biesraries omait leur front saii9 ci^érTeur bf^le'thevalure^ unjnanteau de yélûUTft%NÀilh!i^ et (foublé d*hermine,
étaft^^^Htaêhi^ 4u-<le$krsM(A épaules et tombait h '
laicui^iiuitiur u (Uit:» uoiuiuc uuur servir ut; i;a*
à Hfitrs doflitt^lifbrillans attj:*airs.. Et' lorsqu'au it^des faiiflifeK les cli^alicrs é^trajëdt' tians
leur» pkds eu loriâ^ et iargcs plis ; astises sur de
ricfaÇl!^ ^iipîs^ lA Jiannidres et tropftéçs ihuitaire^^*
flottaient au l^rd'ofles comme pour servir de ca*
drc
bruit
l'arène , las hératftj d'anncs1«iflr rappelaient l^ pvé*
sence 4^s dames poyr enflammer' leur courâgç et
leur Jtpprendt^ qye«c'étaieH[t.ellwi quhftvjiienf ré"»
conl^dis^ lêi'taiunueurs. • ^ . . ^« '
Auxjôutes OT^'ux 4ouniois succédèrent des fêtes
où ron r«tr%uve'encore f espri^fuéttier et la (ouf*
tpisie des temps cheyaleresqufs. ^ Chaque aanée^* et à différences époques', on célèbfe flans plun sieurs yiUej de la Savoie la fête des tt^evali^rs-ti-r reurs. Là , sous le ^néine unifonne cf les mèbfies armes , les bourgeois et ks nobfeà , . au soi», d'une musv^ue «guerrière , vont abattre avec fore, ïwm l^ialète ou Farlfuebùs^ ^ «n oisçau placé aw un j^èc ou sur une tour élevée^ Celui qui le pr^i^j'atteint esd élu roi de la^féte; il choisit latlame qui doit la présider ft en faire les honneàrsk C^tte/ôte charm^te, qui nVpoipt' cessé d'être en us^ge^ confond tous le^ irangs -, réunit tous^lés cœurs par la joie la* plus vive et la *pl(is^ parfaite. Si le pdx'de l'adresse est coflqui^'pâfeun bourgeois , il c&oisit sa reine ûins la. nobles^' ; danii^c cas contraii^ , c'est dans la bourgeoisie que k^vainqueur fait soo choix. * . * ' »* ' • 1
Le gouverneuFc de la Savoie fyil^ le co^ltU; cette fête célébrée en 1824 e ChaAÎbéry ,«et l'o)! vit à ses côtés, avec le titre' de^reinie *une jeune et tifiodeste plébéienne couronnée cTe/^seS, 'rougissant dé ses dignités et de son éclat ', ma|i remplissant ton rôjeavec grâce ,^ soit à la'dapse, soif dana les j^eiixe(festins4]u'ene présidait. r% ^ ' . .
.A La Rbche , il y a quelques années ,. le héros de la fête choisit pour peine uùe simple paysanne qui, pour ed f^i^^ I|ps*.lu>nipLëurs, conserm son costume champêtre et n'en était ^ue ^liïs eharmante; Elle cpmuftiÂdait à ses sujéis dans le langage 4jB son hameyu , et ne paraissait embaSrrassé^;
<{ue d'iin éventail qu on lui avait offert eu guise de sc^eptre ! « , ,
AujoAid'hui, malgré qife leluxçait apporté de fianestes phangemens dans les mœurs , le Savoyard est toujours le plus heureux , le plus honnête , le plus généreux et le plus Constant des hommes ; uuUe part on ne trouve ^lus de vertus dou^estiques? et ob p offre l'hospitalité avecj)lus»de plaiiir^ de franchise et.de cordialité. •tC'ésftdommage, dit » J.-J. Rousseau, qiite les Savoyard^ ne soient pas « riches ; oxr peut«-être serait-il dommage qu'ils le
> fussent; car ^ tels \{u'ils sont, c'est le meilleur, le
> plus sdcji^ peuple que je #oxmaisse ; s'il est une
> ville au -monde qjù l'on gome la douceur de la vie • dans uli commerce agréable et %ûr , c'est Cham- » béry. > C'^t à cette douceur de la vie , à cette simplicité de mœurs , à l'^sence des graddes passions , à la rai été du jeu , des spectacles et des bals publics , que l'on peut attribuer la * fraîcheur , le doux coloris, la belle santé, qui distinguent en général les femmes de ce pays, qui prolongent leur jeunesse et souvent leur conservent dans un âge avancé toutes les* facultés et même les agrémens d'un autre âge (i). . ^
(i) La coqitesse de Manuel, âgjée de plus de 'quatrevingt-dix ans, conserve encore des yeux vifs, une taille élégante qu'elle sait faire ressortir par une toilette i*echerchée, mais bien adaptée à4k>n âge. Elle travaille avec autant, de plaisir que d'adresse à la layette de ses arrièrc-petiU--
Dans les chaumière» de la ^Savoie oi^ trouve ^ ;. génâ^al moins d'aisai^ce , de piropreté^ dlnstructiou que dans pettes .^e la Suisse; pepélKbnt il^ * n'est pas rare qu'utie paysanne sache lirt^ Hoémé' écrire . et toutes saifent par cœur leur catéctrisme , * qu'elle» ap{Nrennenl el(es-mémes. à leurs . êmâys. Bea«coÂp dé dé?otion,^in.^and^respi9Ct nàurl^'^. prétrcf ^' letrr ^rnt ^ompHr scrùpnleiii&^llft^es commandemém dé l^eu et âf l'Église..^ GesiSM cipes et ees s^tinieiis., qu'elles 6r£(psniéttent 'â * leurs 'epfand, et surtouH'exempDf d§ l&«r sagesse^ ont confitenré npieux que partout aillf^yrS les croyan- . ces religieuses et a ^ " ' '**" ^ ""
bonne foi quildisf SCS montagnes , soll dans les pays oïli i);ya ëhercher • à suppléer, par tes travaux et son industrie, â ce ^
enfans qu'elle aime avec 'toute la scnsioilité ^u premier âge. Elle régit elle-métoe ses aBaircs, se plaît dans la société y ou elle apporte constamment la plus parfiiite*amab% * lUé;/cUe entretient des correspondances trëa-suivies ^ et, sans le secours de luacttes , parcourt les colonnes d'un journal avec autant d'aisance que de rapidité.
II y a bien d'autres e^empli^ remarquables ^tie nous pourrions citer : telle es£|fette mire de Famille- 'entourée de onze enfans sur quatorze qu'elle a eus, dont plusieurs ont été nourris de son lait et tous' élevés par ses tefhdres soins. Avoir ses chevei^ blonds , se^ yeux de Tazur le {)lus pur et de l'écla^Je plus doux , ses dents si blanches, la fratcheur de son teint, sa 'taille souple et gracieuse , loin de là croire. grand*mère, on la prendl^ait pour la sœur de ses he^ireux enfiatos dont elle est adorée.
qai lui uAncfiie dan» ^k^ sien. Mais Fâdiour de«fai p«tAe l'y ramène coDStyliiiiienI; et avant d'acheter une ohafimière ou un champs presque toujours sa première ofr^nde elt pour l'Église eu pour les paurreftr
« Les SapTMrards '6nt A'air pauvfe sans indigence, comme leur?i^|Uâés« On rencontre ffedtout dbns leur pays^ des cro& sui* les chemins , et des: ma-*, doues* dans le tronâ/des pins et des noyers y. an-' nonce du^c^ractèçp tiiigieux de ce peuple. Leurs petites é^SSies , environnées d'afrbres , font un con-^ traste touchant avec hvff» ^andes montagnes. Quand . lés toifebillofis de l'hiifêr descendei^t Se ces sommets chargés^ de gl^es éternelles , lé Savoy ârd tient se mettre à l'abri dan» son temple champêtre , ^ prier sous un tm^ de chaume celui qui comipaKde aux élémens. .(i) »
L'àmoup du Savoyard pour son pays^ est j^a profond, plus généreux dans Thabitaint des U^Kl^^^ étevés que d^as celui.de la pMme : celui-là squI est véritablement heureux; ses uMeurs sont plus pures, son intelligence mieux développée, «3a saéUt pins robuste , son habitation pluSf pc^^re , plw . conunode ; sa femme, ses enfens sont mieux M^ gnés et plus beaux. Dans les eiiVijroos des filles éf des grandes routes , au contraire!, tout semble por-, ter l'empreinte de la dégénératioli physique et
(1) M. de Ch4[teat]l>nsnd 7 Fbjageen Italie,
morale 9 de la pauvreté (t^de la servitude (i)\ IMais si Ton s'élève seulem^t à mi-région des montagnes, là tout^respire la liberté*/ l'atsaoce et la joie que procurent^Ie goû| du travail et la pureté des sentimèns religieux : ce goût du travail , cette pureté de sentimëhs qu'on^observe ansQz généralement chez les femmes de la camj^a^ne , se trouvent également dans les classes plus élevée, od ils sont joints aux qualités que procure une éducation plus ou moins soignée, et à^4*aii|our de leurs devoirs, au respect pour les mœurs; aussi rieii de plus rare qu'une femme^adante , et le mépris général qui la sépare de la socfété dévient le juste châtiment de ses vices. M4i» rien de plus fréquent, de plus ordinaire qu'une épouse fidèle, tendre, dévouée parfois jusqu'à l'hérçSfsme (2). L'a-
jg) C'est à cette difféi*ence sans doute qu'il faut attri- ^buer les jugemens contradictoires qu'on •% portés sur le sort et la inaiiiè)*e^4|Kétre du peuple en Savoie. Les voyageurs qui n'ont i^t que traverser ce pays pour aller en lUme^ ou. xjisi^les glaces du MotltrBlanc , n'ayant parlé dm Savoyards et\fle leurs villages que d'aprës ceux qu'ils ont vus dans les environs de Chambéry, ou sur la route qui fraverse*la Maurienn* et sur celle qui conduit de Genève à Ghamouny , ont p\f porter sur eux un jugement bien peu favorable, qu'ils n'auraient pas manqué de réformer s'ils eussent pénéti:é plus avant dans l'intérieur des montagnes.
(a) Dans une tentative que fit le duc de Savoie pour ^'emparer de Genève . un de 8eJ officiers pris h Tescaladc
mour de la patrÎQ et de lliuinanité y élève ausaila fennne aux pl^s beaux traits de cpurage et de fié-, nénisité (]). *• *.
Eo prouvait que les femmes de la Savoie "ont beaucoup coutribuë , pfir leur'^piété et letlrs vertus^ à y maiiltenir la pureté 4^ mœurs ; en^prtu- Tant (|u'elles sont atùjcbée»«>a Içurs devoir» et à leur patrie, nouSfSCtanmêsioiB d^pen^aer^qiie Finjustice des Idis y qui lea'^xclot'de Vlieritage pa|er^ nel , ait contribué à obtènur i:e» précieux résultats. jSifbu pouvait tjrer ccitte cons^^uéHice , l6s femmes ne. pourraient' du du moins n oserdieiV s'en.plain-dr»; mais il h^en est point ainsi*:' Tés vertus et les* vv* . * • • • • .
fut condamné à être petldu. SaJémme y ayant vainement iinplcH^ la grâce de le revoir et de partager son sort, fut te placer devant le lieu où son corps était exposé^ là , le i:e- Çard sans cesse fixé sur lui , elle reJFusa toute espèce de nourriture et resta dans la méine place jusque ce ^e la movt lui fermât les yeux et la réutiit à l'objet .de son amour.
(i) Lorsque Louis XIEL porta ses armes en Savoie, ^es habitans de Rumilly, invariablement attachés à leur*8ouverain, refusèrent la capitulation honoi^able qu'on leur . offrait, et opposèrent un courage, héroïque aux forces Vie Fennçmi fjazis la ville , . ayant été prisée d'assaiU:^ allait être saccagée et incendiée sans la présepce de.tcoisfiBmmes qui furent les anges tutélaires de Rumilly : ias demolatlles de Peyssieux , parentes, du maréchal d^HaiUer ; reçiirent à ce titre l'invitation de se rendre au camp français pour échapper au désastre de la ville. Elles répondirent qu'elles Voulaient partager le soit de leui*s compatriotes et mourir
^M|iËp&ns qui les honorent genofntiîatàr^eraeDt -d^yultas.ânie,««t ne 8oat'déTeI(u|)pés qjiS par la relifiioD' qui pat' toujours fiÇ' Savoie 1% jjafe de Mute éSbcation , ^^^rl^é^ sotilient, inspire les femmes ^ans tantes Its pMitions De ià vie. ^vec CïSfMenfaits du ciei ot de la iiiiture, si l^l>çinté, h justice d'on fjoiivrpneincnt paternel s'ét^pdaîent sur leur soft pour l'agrandir et l'améliOTer,- q^ la finnnie devenait l'égal de l'homme d^ant la^^i Scelle n'était pas constamment désh^itéf ,^' ftwf 'époux n'avait pas le droit de la laissdi' sons IK^Bt telle de son fils, nrin seulement la fi^nie^Mn^.* 'plus heureu£rf^nltai»de o^te'j\isticèÂe déco.^^' Ifeit-tl pas'Ufiç^pÉospérit^ plus^éiArale? D'abtM
atec eux.* T&^tcfoie Javillç, espéraot priifiter de leur ct^ dit pdtir. fl^hir Iç \^inquelir , députa vers ^iii 'la resp^ ta^c i;eligieiue*3c PéyMi^x. Cette femme , habituée i ne prier qu^ie ciel, priâmes ennemis dans un langage^ si' tojicIIaDt,'si w\imé dcHamour delà patrie et de'lliumAmte; qu'elle obtint I4 révocation de l'arrét^atal. La ville n eut à subir gu'u'bc heur» de pillage ; et les propriétés â»'deinoi- M|Um de PevMieur défaut être reupecKes du Mldat , chu-' cap s'empressi de'ptacersous leUr sauvegarde tout ce quSl' avaitdkplagprécieux. ■ ' .
Lanrquise de Faverg^ a fijhdé l'élablissennut âea orphdiiKt , '.a^-les Çlles pauvres trouv'eut non seKlemcntun ibrTconlre l^tniiière et le vice , maie apiu-eDoenl encore i lire , à éqg^ , Ir fiiire différens ouvrages et surtout k eonnàhre,' b^imer^a'religion.
Oa doit Busgi k madame d'Oncieux l'hospice de* maladcja incurable*. '
le père, destinant à sa fille une partie desa/ortune , lui ^oonerait une éducatibn'en rappoi^afi^ qfstte fortjune et ralliance qu'elle serait en droit d'egp4<» rer« I^'éducàtion tle» feu)mes serait donc plus géuéralçjB&ent soignée; elles sel*aient plus à Vnéme dq rendre leur intérieur agréable à leurs maris , d'élever leurs ^(ans ; elles tontractet*BieBt nioing detfBftriages mal assort b sous le rapport de Fàga et de la naissance. Elles exerceraient sur lenrt époux 9 leurs enfans, une jnfluedbe plus étepdue .et plus constante. Oh île verrait point de fils in* gr^ts ni de mères réâuiteslà une^ modique pen* sioQ alimentaire qui , pouvâTnt étfe anéantie par rioconduite ou la ruine de. leurâ*eniaDs,.les ré* duit à la plus affreuse misère alors . cj^u'ellei ont atteint Tâge de la faiblesse* et des infirmités. •« •' Dans la supposition même quç ces lois fussent de quelque utilité a la prospérité du pays, dans k supposition que les femmes seules dussent en être victimes , ne se trouverait-il donc pas un honiule généreux qui s'écriât 9 comme Aristide : ces, lois sont tuiles^ mais rejetez^les parce qu'elles sont injuS'^ tes? Sans doute ce n'est pas du cœur d'une femme que ce cri doit s'échapper; ^ussi'n'est-qe pas la cause de notre sexe que nous voulons ici défendre, mais la cause de la morale et de l'humanité : qu'on jette les yeux sur la vallée d'Aoste; là^.c(»i|-* me le dit un écrivain distingué (i), là, au mil^u
(i) M. Kaoni-Bochette y Lettres sur la Suisse.
d'une tiatu|te' riche et féconde , dans des bosquets de «nûneri'et de micoucouliers , à Fombre de teaux arbres et de treilles verdoya^teB , on ne trouve que des crétins , des Uonîmes-languilsans , faibles, abattus, un grand nombre dans le plus complet idiotisme. Il cçfihpare ces étares abjects , informes â>auches de Tespèce lAimainé, aux belliqueux ^alassi, rtfce indigène de ces TâUèes. Il 'observe que Je crétinisme affecte beauébup moins les femmes que JLes hommes : la plupart , dit-U, vaquant aux soins du iiiénage et même aux travaux de la campagi%; la plupart jouissent de la force et de la sai^é en réunissant aux devoirs de leur sexe plusieurs des fonctions du nôtre ; et, dakis certains villages où tous les nlaris sont crétins , on peut dire que c'est presque dans les femmes que réside la société . tout entière. A ces observations M. Rftoul-nochette ajoute que les magbtrats du pays luiont communiqué des calculs récens dont l'exactitude n'a pa&été révoquée en doute, et qui prouvent que le nombre des crétins , sous l'administration française , avait sensiblement diminué , et s'était accru de nouveau depuis le rétablissement des anciennes4ois. De ces observations et -de ces faits il conclut qu'il y a des influences morales qui contribuent au développement du terétinisme , et il les trouve , ces influences , dans la l^islation qiy exclut les filles de l'héritage paternel: n'ayant ainsi d'autres ressources contre la' nlisère que la servitude ou le mariage , elles sont réduites à se
liYreri des'crétiiM, dont le plus idiot, qui se trouve ordinairement le pins riche, a tout milite assez d'iptelligence pour cljoisir la plus jcdie fille. ^ Et des femmes^ saines de corps , obligées de 9 partager leurs soins et leurs caresses , entre un » père et des enfans crétins , voient ainèi leur îeu- 3 nesse se flétHr, leur vie entière s'i^uler , ^ leiir » raison s'éteindre jenfin par d<%ré8 dans la longue » et stupide enfance de tout ce qui les environna.
> Voilà comme en privant de ses droits le sexe le ^ plus faible , on pousse à Tabrutissemen^^^^.teut » un peuple ; et voità comme par ^ un 'se^^màd » d'une législation absurde , le yœu de la oiqtlpe » trompé et la population viciée dans 9otlfpfmcîpe ^
> préparent aux siècles à venir retfroyabfo'«hAft- » ment de la dureté de celui-ci. «»
On combattra peut -être avec d^s raiqfNintinens spécieux cette éloquence du cœur, cette noble indignation de lami de la justica et db* |p faiblesse; mais il no^us semble qu'elle doit faire impression sur les chefs d^n gouvernement dbiit tous les actes en général 4pl|tent l'empreinte de la sagesse et de la bonté. « *
En Savoie les qualités des femmes sont plus nécessaires qu'ailleurs, parce qu'il y a beaucoup moins de ressources poiy: remplacer le bonheur domestique : ni spectacles , ni concerts , peu de rassemblemens , peu de fortune , peu de talens ; le cœur et la nature font tous les frais des jouissances du Savoyard ; elles lui suffisent parce qu'il
sait lès aipprécier. Boa et sensible, iliii*attache ared Oflli|Upce; sa' femme, ses efifans, sa patrie /Toité poOT 1^ des ol^ets saprés dont il se distrait rarement et vers lesquels il aime tojijours à reTenir. Il est donc bieii plus essentiel qu''ailleur8 de raidre aul femmto ledrs droits, a'Iiargir leur sphère , de soigner leur éilucation^ puisque moins qu'ailleurs • les ihommes peuvent s'en passer pour leur boniieur , et parce^que là où les d«yoirs, les liens de famill^ ^pt plus chers, plus respectés , il importe dteeTu^ûencè d'une épouse , d'une mère , ne soit '*pkvàti^^ *par une ii^uste dépendance ,* ni In&dée natr'^Fiqtérét; il importe que la femme troiiyià^diÉiSila dignité de son sort cette élévation dl^'ji^Miineâs qui lui est nécessaire pour former le cœiif^jlSe ses enfans ^ diriger leur essor vers le bien, ln(tfi|||çâû^ l'union , la cordialité dans sa famille , et ûbncojlrir ainsi au bonheur , à la prospérité de son
CHAPITRE VIII
De rinfluence des Femmes en France.
Les femvies viobt point attendu Faurore de là civilisation pour établir leur empire dans les Gaules; enborê esclaves par les lois déjà elles y régnaient par leur sagesse ^ leur intrépidité^ leurs charmes;* et cet empire, obtenu chez une nation toute guerrière et barbare, netfit que s'accroître à mesure qu'elle avança pour se placer à la tète des nations les plus éclairées > les plus poUes.
On voit d'abord cette influence des femmes présider aux destinées de la France sous les traits d'une jeune et innocente fille qui n'a d'autre pouvoir que celui de ses vertus ; mais ce pouvoir lui suffit pour tout obtenir de Dieu et des rob : à sa prière Paris est délivré d'Attila ; à sa prière Childéric accorde du blé à ses habitans en proie à la famine ; à sa prière des prisonniers reçoivent la li^ berté. Enfin toute sa vie n'est composée que du bien qu'elle a fait par ses actions , ses vœux et son exemple. Indépendamment même des événëmens miraculeux de l'histoire de sainte Geneviève ^ n'est-il pas admirable de voir le nom d'une simpk
bergère traverser les siècles, feonsenrerla vénération d'un peuple léger, et nous apprendre jusqu'où peut aller Tascendant de lâ pureté de Fâme, de l'esprit et des mœurs !
Près de l'humble bergère l'on trouve Clotilde qui a rempli dignement sa mission sur la France cginme reine et surtout comme chrétienne : ce fut elle qui instruisit son époux d^ vérités du christianisme , qui par ses vertus lui en fit connaître la sainteté ;' et Clovis, en adorant le Dieu de Clotilde , Ireçut de lui la force de vaincre ses ennemis , d'étendre sa puissance , et la monarchie française s'éleva sous la protection de cette religion divine qui devait la conserver pendant des siècles.' Bien que de tout temps dans cette monarchie les femmes aient été exclues du droit de régner, de tout temps elles y ont régné plus véritablement que chez les peuples où ce droit leur est accordé.
Aussi distinguée par sa beauté et 3es grâces que par son esprit et ses vertus, Radegonde fut la mère des malheureux , la protectrice éclairée des sciences et de la littérature qui commençaient à paraître. Dans l'asile pieux où elle fut s'ensevelir pour s'éloigner de son barbare époux, toujours elle conserva l'ascendTant que ses grandes qualités lui avaient obtenu sur ce cœur farouche. Elle s'en servit pour continuer à l'adoucir , ^pour préserver ses sujets de ses cruautés et de ses injustices ; elle 8*èn servit potir obtenir des trésors qui pussent satisfaire à ses immenses charités , et pour pré ve«
a47 nir eu apaiser les troubles que les yiœs de Glo* thaire et Tambition des grands faisaient naître à chaque instant. C'est ains| qu'après avoir fait admirer -lur le trône les vertus d'une sainte , on la vit remplir au fond d'un cloître tous les devoirs d'une reine. ^ *
Après Radegondé se présentent les noms exécrables de Brunehaut et de Frédégonde : la monarchie nouvelle .est déchirée par des guerres civiles que le génie^ destructeur de ces dëux'fcnunes avait allumées. On se plaît ' à croire qu'il y a quelque chose de fabuleux ou d'exagéré dans le récit de leurs crimes , et l'on jpasse rapidement sur ces pages de barbarie pour reposer ses pensées sur de plus agréables souvenirs..
Les talens de la belle et vertueuse Bathilde suppléaient à l'ineptie de son époux, qui était incapable de tenir les rênes de l'État. ' Après sa mort elle continua à gouverner la France et signala sa régence par des actes nombreux de son habileté, de sa justice et de sa bienfaisance. Elle réunit aux Français les Bourguignons et les Austrasiens; dont la division avait causé de grands troubles dans le royaume; elle y rétablit la paix, diminua les impôts, abolie l'esclavage, réprima la simonie qui déshonorait le clergé. Les pauvres^ les veuves et les orphelins , trouvaient en elle une mère tendre et généreuse qui veillait à leurs intérêts , à leurs besoins. Enfin par ses grâces et sa bonté elle mérita l'amour et la reconnaissance de ses sujets.
les qualité; de Pépin auraient-^^lfelft suffi poui* soutenir et légitimer son usurpatidn « d*il n!eût été puissamment secondé par la sagesse de Betthe, par son amabilité et sa douceur V Elle lè%iliYait dans ses expéditions , Taidait de ses conseils , attirait les grands à sa cour par une rare ibagnificence ; et, par Fattrait , là Tariété des plaisirs les attachait à la puissance de son époux. >Bertheàyait8i4{^ ses fils Tascendant d'une mère tendre • et vertueuse : elle fît tous ses efforts pour maintenir Tunion dans sa famille; et lorsque Fambition, la jalousie jetèrent la discorde entre les deux frèrds régnâns , sa prudence en contint Féclat et préserva la France des suites funestes qui pouvaient en résulter.
• Charlemagne , qui répandit tant d'éclat ^r la France comme roi, conquérant et législateur» Charlemagne , le phénomène de son siècle et Fad^ miration des siècles suivans , montra à Fé^prd du sexe un dévouement si gétiéreux* et si constant, qu'on lui attribue cette première impulsion de galanterie chevaleresque qui plus tard devint Fa^ panage des Français. On peut avec raison dater le règne de l'honneur et de -l'amour du règne d'un souverain naturellement l>rave et passionné , chez qui d'ailleurs Fesprft de chevalerie put se déve-^ lopfier dans ses longs séjours en (Tcrmanie , oii les femmes étaient alors religieusement servies et adorées. Quoi qu'il en sdit , tîefa dé plus oertain que l'ascendant des iemtUës sur le règne comihe sur le
ectmr de Chaittiinagiie : il fut le meilleur des fils» combla m mère d'hondeurs, eteuivit toujours ses CQpseiis. Jl dvait pour sa sœur le plus tendre attarfcanicnt ^ et jamais il ne put se résoudre à marier'ses filles ""pCKir île pas s'en ^parer. S«n amour pour' ses épouses fut poussé jusqu'à la faiblesse : Hil^figarda n'epi abaÉÏ jamais ; die se fit chérir des
' Fcaoçais par la bonté de son cœur , par le charme de sàr m^anières ; et sa pfudence , sa douce^Ur, éloigoèrent de sa cour les Querelles et les trou-
- blés , si ordinaires daîns ces temps. Mais Fastrade, qui succédavà l'ain^able Hildegarde , les fit rénal- |re aussitôt par son orgueil , sqa arrogance. Elk était, dit Fài^chet, jK;A^ci«^ et 9uperbc dame, gui aigrissoU $(0$eigneur de nature Uouce^ et qui , par Tempire absolu qu'elle avait sur l'esprit de Charl/^Èsm^y lui fit cbmu^ttre des ^ustices.^ De là dettM>mp|ots et ides révoltes , qui deux.' fois mirent la vie de oe nibn^que^n danger ; de là des exécutions aan^lantes , et la captivité de son fils ajiié dans un monastère. *
C^ qui proi^ve combien Charlaaoijagne , dans un siècle enco]^ barbare, avait une haute idée dju sese , c'^ Wuô^oiji qu'il fit ^nuer à ses fiUe^: les savans, appelés à sa cour, furent chargés d/e donner de^ leçons aux princesses, et d'oraer leur esprit avec mitant desseins que .celui de se^ fils. Comjmcu^t^Cteur des lettres , oe ^lonarque fut adiifirai^meni secondé^ par^ sa sœur , la pieuse , la savante Gisellc , ^ par sa. QUe Rotrude ; l'une et
Tautre s'unissaient A lai poup encourager le talent et le récompenser/Mais Gharleinagne, père si tendre et si généreux , trop conGant ou peut-être trop occupé y laissa trop de liberté à ses filles; , Elles en ^mésusèrent ; et la cour de ce grand roi donna Vexeraple des mœurs les plus licencieuses. Ces mœurs , sans doute , étouffèrent à sa nais^fuice cet esprit chevaleresque qui ne fit qu'àpparaitre , puisqu'on n'en trouve plus aucune traco dans lès règnes suivans , où ne se signdèrent que des femmes ambitieuses et intrigantes.
Judith de Bavière' obtint de Louis-le-Débonnaire un nouveau partie de ses États en faveur de son fils. Blessés* dans leurs intérqtl», les fils aines de ce monarque se révoltèrent. De là une mite non ihterrompue de malheurs et d'humiliations pour son trop faible époux. Cette semence de hainq el de jalousie ; jetée entre Ides frères, entre un père et les enfans , feisait naltre^à chaqélb instant des discordes et des guerres qui divisaient la^ï'rance en autant de partis qu'il y' avait de princes pour se la dispiy;er. Judith , l'artisan de tous ces maux , en fut un instant la victime 9 etMst^^scrite dans les annales de^ reines quit«|ClrtiGéreât le bien public à leurs passions.
A cette époque de trisie et confuse mémoire , il seipble qu'on se soit plu à^ne recueillir que des crimes; les vertus et les qualités modjestes qui conviennent tant à tuitre sexe semblent disparaître ou sont restées dans l'oublt ; et les femmes en
général sont loin de pouvoir 8'lu>norer du rôle qu'eI]e9.aDt joué , de l'influence qu'cHes ont exercée sur. la Fffunce , alors que des mères révolten|:
des fils contre leur père, attisent le feu dé la discorde entre .des frères , alors que 'des épouses répudiées et des maîtresses légitimées attirent sui^elles et^ur le royaume les anathèmes du sou^r Terain jpcmtife. ^
Mais' cette influence change et prend une teinte magique au temps brillant de la chevalerie. Qu'il était beau ce temps où la religion , la gloire et Tamour semblaient avoir exclu toutes les autres passioi^ de la tepre ! ce temps qù le roi , premi^ chevalier de son royaume ^-wijl'exposait à toutes les privations, affronifeit tous les périls, abandoti-^ nait ses propres intérêts pour aller secourir les chrétiens . d'Orient et arracher aux infidèles le tombeau db* notre Rédempteur! Sans doute on regrette le sang versé danV. ces guerres '; mais quelles guerres n'offrent pas des injustices et des regrets? Et celles qui eurent de si nobles motifs ne doivent-elles pas mieux qv|f) toute autre présenter une excuse aux maux qttl en sont la suite inévitable ( i ) ? Qui oserait effacer de l'histoire ces pages où se sont inscrits si glorieusement Gode-
(i) « UimaginatioD des hommes les plus indifFércpa, 9 dit M. Michaud^ sera toujours frappée des traits dlié- » roïsme qife nous présente l'histoire ^eè Croisades. Si 9 plusieurs scènes de cette grande époque excitent notre
iroy de BouSton, Raymond de ToulDUse» Tmt^. crède et tant d'autres braves et pieujL .chevaliers , • dignes de la Terre-Sainte quils allai^it conquérir? Ah l ce ne sont pas les femmes qui voudraient effacer çes^ belles pages où partout elles trouvent leur» noms 4ur le boudier des héros ! Je ne sais si leur âme était élevée>par les sentinysty eifltés qu'elles inuirilîent^ ou si c'étaient leiur^vertus qui exaltaient les ^ei^tiipens ; .quoi qulu!^ soit ^ c'est en se reportant à cette ^oque qu'on voit notre sexe dans toute sa dignité» Lés femmes ne eon^ naissaient point alors cette misérable coquetterie qui déjà flétrit lejweur au matin de h, vjie^ qui de fo société fait un champ de batailk^ol^ l'on va me*. )iurer ses charmes, ses prétentions et.ses ricficules. Les hommes , objets et témoins dé si.tristesi com* bats , se désenchantent de ramoi;r.comme ils se désenchantent de la guerre quand ily.n'en sont que les spec^eurs ; * et, de part et d'auti» ^ l'a-
» indignation ou notre piti^, combien d'événieniens nous » Templissent d'admiration et de surprise ! Que de noms ^ illustrés par cetteij^erre sont encore aujourd'hui l'or » gueil des familles et de li patrie ! Ce qu'il . y a peut-être » de plus positif dans les résultats de la premi{a*e Groiii sade , c'est la gloire de nos pères , cette gloire qui est » aussi un bien réel pour une nation ^ cai* les ^ands sou- » venirs fondent l'existence des peuples comme celle des % fai^illes , et sont la plus noble § ource du patriotisme. »^
{mstoîre des Croisades^ tom. l''^ p. 478* )
moor n'est plus qu^iii sentiment futile comme la iranité qui cherche à rinspirer , ou faible comme le eo0ur qui Ae sait pas s'en défendre. Bien diflférent était Tamour d!!|in preux chevalier i ( i ) Ausri , prenait-il rareqient ^naissance au milieu des plai«^ lirs di> Q|pn4e; c'élait plutôt au sein de la nature ^ dans la solitude de la campagne, dans la sainteté des fimilles qu'il cherchait l'objet à qui il tou-» lait consacrer son existence; c'était dans un châ-teau Jhospitalier/^ntre un noble châtelain et sa noble moitié,' qu'un ange terrestre lui apparaissait, raydnnant del>é!auté et d'imiocence comme s'il venait du ciel ; quelques mots dont la touchuite mélodie étoit accompagnée du plus tou-
(i) « Bienjdiiférent était Tamour de ce troubadour pro- 9 vençal qui , coupahle d'une infidélité et n'eu pouvant obtenir le pardon , se retire dans un bois , s'y bAtit une chaumière ^t dé<^e qu'il n'en sortira plus, à'^m^ns que la 4siue ne le reçoive en mrâce. Les chevaliers du pays le r^rettent ; ils viennenV au bout de deux ans le prier de quitter sa retraite y et ils Ven conjurent en vain. lies chevaliers et les dames s'adressent à* la dame qu'il % ofiensée et sollicitent son pardon. Elle y met pour con-> dition que cent dames et cent chevaliers s'aimant d'amour viendront le demander à^ genoux y lea mains jointes et lui criant merci. A^jas^ d'amoià* était ^ors chose fi commune que Ton parvient à compléter le noW bre requis^ on se rend ainsi, par couples au château de la dame y et c'est au milieu de cette solennité peutrétre unique dans son espèce qu'elle prononce la-'grâce du' troubadour. » ( Gingnené. )
i54 chapt regard , suffisaient pour faire retentir dans son corar- et là gloire et l'amour. Animé d'une flamme si pure , le chevaliei^partait sans demander même' de l'espérance; ïk voulait . avant tout s'en rendre digne par de brillans.et généreux exploits; il allait servir la cause de son rqj^ ^prêter son bras à la^veùve , à l'opprimé , à l'orphelin , ou
répandre son^^iu^ là où le Sauveur du monde versa le sien. Et jamais il ue revenait auprès de son amie qu'après l'avoir méritée. , .
Comme aujourd'hui *les femmes «aimaient saAs doute à plaire, mais alors ce désir était voilé par l'innocence et la modestie. L'amour n'était pas une ressource de la vanité, mais un moyen de bonheur; ce n'était pas une simple et futile occupa- '"^tion de la^vie, il en faisait tout le destin.^ La gloire n'était pas d'inspirer une tendre élégie, mais de belles actions. Quelques mois ne suffisaient pas pour 'croire, à la constance d'ui) amant, il fallait des années. Sans doute, le cœur humain était moins. fragile qu'à présent; car une femme auraitelle risqué cette épreuve si elle a^t craint d'être la première à y succomber"? aurait-elle osé demander un tel sacrifice si elle n'avait pas été sûre de le récoippeofer par le même sacrifice?
Alors tout était ^en harmonie dans l'héroïsme . et l'amour , parce que ces sentimens n'avaient pas (l'autre source que la religion et la vertu; parce . que la ^^u et la religion étaient la base de l'éducation des femmes qui s%n écartaient rarement
par leur conduite. L'honneur n'était pas un Tain mot : l'épouse de saint Louis à Dainiette voyailt cette Tille au. moment d'être reprise par les Sarra- ' sins, pria un TÎeux seigneur qui yeillait auprès d'elle de lui donnçr la mort ayant qu'elle tombât entre les mains des infidèles %lnadarAe^fy songeais déjàj répondit le digne serriteurl L'un et l'autre ne croyaient pas qu'on pût discuter siit fefprit de la Tie quand il s'agissait de l'honneur. ^ "
Non 9 ce ne sont pas des illusions qui font brillar à nos yeux le tcif^s de la chevalerie; ce temps où la loyauté, 4a bravoure^ la franchise et liiumanîté fcmnaient le caractère de l'homme , où la modestie , la douceur , la pureté de l'âme , emt>ellissaieift celui de la femme , et où ces qualités de l'un et de l'autre sexe étaient dévouées' réciproquement à se plaire, à se servir. Tandis que les guerriers allaient défendre les droits, la réputation des femmes, que les troubadours célébraient leurs ^îharmes, elles apprenaient à panser les blessures, à connaître les simples, à composer des baumes ré-, parateurs. C'est dans ces temps que nous voyons' deux illustres chevaliers , assaillis par les infidèles , criblés de leurs traits , brûlés par le feu grégeois > s'entretehir galment de leurs tnaux j ^''espémnt ^ disaient-Os, raconter les désastres de cette journée en chambre^ devant les dames (i). •
(i) Me'moires du sire de Joinville,
-' Non, ce n'est pas sans raison quo.les femmes fftgfettent <;^lie époqiiè où elles étaioit constamment dans la pensée 4es héros; cej^'eft pas sans raison, puisqu'en aacun autse temps elles ne forent pliA aimées; puisque jaiQais leqr ascendant 'ne fot plus lft)nondble, ni' plus étendu. Elles ré^ gnaieât dans létir famille par la sageriBe de leur
d&ridijifc ifpft bbnté de leur cœur; dans le monde, ^ où élle^^^parabsiâenf que dans 'les circonstances mémooables , leur présence donnait aux^^iiaisirs le ckanné infiflS dff la'nouveautij^t de la décence. Bi^ celm qui furent élevées au rang supréiAb , répandirent sur la nation entière les heureux fruits de4euv sagesse; leurs leçons %t leurs vertus formèrent les souverains qui donnèrent le plus de gloire-^ ée bonheur à la France : telle Adélaïde de Savoie , qui n'eut d'autre ambition que d'embellir l'existence de son époux , et qui n'eut jamais d'ocQupation plus agréable que l'éducation de ses enfans ; ses leçons et son exemple furent toujours ■ d'accord pour leur inspirer des sentimens vertueux et dignes de leur rang. Aussi son fils , Louis-le- Jeune, â la fois brave, pieux, éclairéet sage, se tnontra-'t-il grand roi, chrétien zélé, toujours fftste et Bonnète dans sa vie ptiyée et politique. Une seule fois l'influoice de sa premier épouse exalta son ressentiment jusqu'à le rendre cruel ; ia "dévastation de la Champagne et l'incendie de ¥îtry en furent la conséquence. De là- ses longs remords et une seconde croisade pour expier ses
i57 crimes ; de là la perte de son armée; de là fin-, conduite et les imprudences de cette belle Éléor nore dont il se sépara, et qui porta en dot i.YAn^ ^eterre une des ^lus riches proyinces de France ; de là enfin tant de sang répandu pendant les trois siècles de guerre qui dÎTisèi^nt ces deux na^. tiens. > . « •
Mais AUk de Champagne dédommagea Louis et son royaume des pertes et des troubles causés par Élé<more : Alix fut la mère et rinstitutqce dç PIuh Kppe-Auguste; et Philippe Auguste fut digne de l'admiration , de la reconnaissance , de Tamonf des Français par ses conquêtes , par son -zète pour la justice « par l'amélioration des m^ieurs ,* l'aug»^ mentation des lumières, par les travaux qu'il fit exécuter pour l'utilité et l'agrément de la capitale. Le tendre respect pour le sexe que Philippe-Au^ gusie avait puisé près de sa mère, et dont ililonnii l'exemple à sa cour , y valut aux femmes le pre* mier rang , et rendit cette cour splendide et ga-* lante, sans licence ni folles prodigalités. Lorsqu'il fut combattre en Palestine, il confia les rênes de l'Etat à la prudente Alix , qui les tint avec toute l'habileté , toute l'énergie de son .fils , unies à la douceur et aux ^ces de son sexe. Moins heureuse fut Ingelburge^^ épouse répudiée de Philippe-Au-» guste, moins heureuse fut Agnès de Mérarile, l'é* pouse sdon son cœur : l'une victimç de son incons^ tance et l'autre de son amour , n'occasionnèrent que des troubles et attirèrent sur la France kt
foudres pontificales ; le sacrifice divin^ la célébra-* . tion des mariages , toutes les cérémonies de rË-* ^(iise furent suspendues , les liens tib société rompus, ^un dev^il général couvrit* le ro^autne jusqu'au jour où Tépouse légitime fut replacée sur le trôùë. i é
m Déjà Blanche de Gastille brillait à la cour de Philippe-Auguste par sa beauté ; et , malgré son jeune âge, le vieux monarque l'appelait dans son conseil pour entendre ses avis. Le génie politique dont elle fut éminemment douée n'avait point ferftié son cœur aux plus doux sentimens de la na- "-.ture : jamais épouse ne fut plus dévouée ni plus fidèle ; jamais la tendresse passionnée d'une mère ne fut plus sage ni plus éclairée ; cettev tAidresse semblait multiplier son existence pour s'occuper à la fois de l'éducation de son fils et des jbatéréts de s«i|| royaume. Étrangère, jeune, belle et puissante, objet tout à tour de haine', de jalousie et d'amour, toutes ces passions divisaient les grands , faisaient naître des factions , des complots pour lui ravir la régence , ou la lui conserver. Grâce à ses vertus et à ses' talens , elle sut vaincre ses ennemis, déjouer leurs projets, désarmer «les préventions ; et au milieu de tant d'agitations elle travailla au bonheur de ses sujets, ftiaintiot l'intégrité <te ses États et acheva les grands ouvrages commencés par Philippe-Auguste. Mais rien n'est comparable à la gloire d'avoir été la mère, la nourrice , l'instteutrioe de saint Louis ; rien n'est
comparable à la gloire d'avoir formé cette âme constamment pure sur le trône, dans les cs^nps, au milieu des infidèles et dans les fers, "filanche donna à ^n fils des leçons /ie piéft, d'histoire, de politique; et que de vertus, que de justice, que d'héroïsme ces leçons n'ont -elles pas fait naître! On conçoit tout l'enthousiasme que cette mère, jeune encore et si belle , si magnanime , inspirait aux Français lorsqu'ils la voyaient à cheval aux côtés de son fils, lyijl servant de bouclier et de guide dans ces premières campagnes ou Louis , à quinze ans , déjà se montrait en héros ! Aussi, par combien de reconnaissance et d'àmour ne paya-t-il pas constamment les soins et la sollicitude de Blanche ! Quel puissant ascendant n'eut-elle pas toujours sur lui ! Avec queUe sécurité il lui confia les intérêts ^e son rovaume lorsqu'il partit pour la Terre-Sainte ^t quand on voit cette mère incomparable mourir de douleur en apprenant la captivité de son fils , on n'est pas étonné d'entendre ce cri touchant de Louis : O mon Dietil il est bien^ vrai que j'aimais ma mère plus que toutes les autres créatures !
Mais il reste à Louis une épouse digne de son amour : l'aimable Marguerite l'accompagne partout, le» distrait de ses soucis, le console de*ses peines. Elle embellit sa cour par les^âces de son esprit et par cette gaité charmante qu'elle conservait au milieu même des tempêtes, des fatigues , des dangers où elle st montra toujours con-
fiante, douce i la fois et héroïque. Soti exemple commmtàquait delà force à tous ceu qui en étaient témoinlt ^^ seul mot de leur gracieuse souTeraine suffisait pour « étouffer les plaintes et les tiiiArmures. Marguerite aimait les lettres et savait récompenser lestaient. Toutefolb, pour loi plaire et obtenir sa protection , le poète ne devait présai*^ ter que^des tableaux chastes comime elle; amie des plaisirs, elle savait y maintenir la décence sans les refroidir.
IsabèHe, sœur de saint Louis , offrait les mômes vertus qvbè son auguste frère; elle t^fusa de par^ tag^fis ta*ône d'Allemagne pour Thumble cellule où elfe vécu^.^t mourut en sainte.
Q«iel bien^ces modèles si parfaits et si aiaia-* blés ne devaient ils pas produire sur les mœurs 1 Est-ce à tort et4an$ motifs que nous cherchons à faire jejailUnsur notre sexe un peu de gloire d'un si beau règne? Blanche et Marguerite ne méritent^ elles pas qu'on leur en laisse pfendre une part ? Et la France ne devnHt*-elle pas toujours bénir la mère de saint Louis et la^ompagne qui le rendit heureux , qui le retint l^ng^temps encore sur le trône qu'il voulait quitter ? '
On sait quelle influence eut Jesnne de Bour^ bon , si belle et si vertueuse , sur Gharles-le-Sage : il ne faisait rien sans son avb ; souvent il la menait au parlement, où elle siégeait à côté de lui! « Ilaimoit la reine, dit Christine de Pisan, » la tenoit en continueb piaiiirs, lui domioit tout
>ce qui pouvoit lui plaire, recherchoit sa pré-
• sence et toujours y estoitavoc un joyeux visage, » et mots gracieux , plaisans et efficaces. . . La cour >de Jeanne estoit magnifique et réglée en toute » chose... Presque toujours accompagnée de sa
• noble mère, de ses belles-sœurs, princesses ,. t comtesses, baronnesses, dames et demoiseUes,
• toutes de parage, honestes, diiiter) d'honneur et «bien morigénées, et toutes vestues magnifique-
• ment... La reine les avoit à sa table, où elles > estoient , ainsi que dans les cercles , rassises et V agmodérées en parole , maintien et regard , et or- >nées de toute beauté (i). »
Est-il étonnant que les femmes , qui , en général, avaient alors tant de dignité et de décence , aient eu les plus puissans, les plus généreux défenseurs? Charlcs-le-Sage était leur premier chevalier , bien moins pour rendre hommage à leurs charmes qu'à leur vertu. Il ne permettait aucun propos qui pût atteindre leur honneur; il chassait pour toujours de sa présence ceux qui se faisaient un jeu de les séduire; il fit pendre un des officiers de sa cour qui avait outragé la fille d'une pauvre veuve.
Le brave Duguesclin aimait, respectait et protégeait les fenmies (2) : il fut venger la mort de
(1) Le livre des Faits et bonnes mœurs du sage roi Charles F", par Christine de Pisan.
{7) Mémoires de Duguesclin , connétable de France ,
Il
Blaache de Bourbon , la bdlé et infortunée sœur de sa souyersdùe. L'asile d'une veuve et des or-* phelins devait toujours être sacré aux yeux de ses sbtdâls. Une femme combattait contre. lui siifus i^éteIkdard du roi d'Angleterre, elle arrête toutes les fmrces de Duguesclin devant Fontenay-de-Comte; et-^'l^ând elle voulut capituler, le^alant coaaé* îMb ia laissa maîtresse des conditions. Alors les femmes étaient aussi braver que sages : |es com* teièes de M olitfôrt et dé Penthièvçe se disputèrent la Bretagne les armes à la ibain , pendant la cap^ tifité et après la mokt de leu'rs époux. La sœur de Duguesclin, bien que religieuse, montra dans Toecasion un courage et une présence 'd'esprit dignes de son illustre frère : pend|mt un séjour qll'eUe fit au cfaâteaè de Pontorson oA Duguesdiik tenait ses prisonniers dé gueitcv VvSi d'eux , FeltOn, s'étant ménagé des înteltigences danA le diàfteau -, s'échappa et profita de Tàbdence du conliétablë pour tenter une escalade et se rendre Inaltrê du château; mais Julienne se réveille au bntit des iassaillafis^ dc^iilè l'aftahiie, saisit une êpée^ court à la muraille , renverse les Anglab prêts à la franchir , et fait manquer l'entreprise audacieuse des ennemis.
: Ici nous trouvons pdixv la France et lesfeAimes
tomes 4 et 5 de la collection des Mémoires relcetifs à fhù" toire de France,
un interrègne de gloire qui nous fait bien sentir jusqu'où les vertus ou les vices de notre sexe peu* vent élever ou abaisser une nation. Comparons à l'influence de Blanche , de Marguerite , de Jeanne de Bourbon, l'influence dlsabeau de Bavière x femme infidèle, mère insensible, reine ambf>> tieu&e.» combien, ne fut-elle pas funeste à son époux , a sa famille et à la France ! N'est-ce pas du nom d'Isabeau de Bavière que se rattachent Fin* vasion des Anglais , des guerres civiles , des assassi* nais et les plus noires perfidies?
Mais pourquoi nous arrêter à ce honteux souvenir? Hâtons-nous plutôt d'en effacer l'iinpressipn en contemplant cette jeune héroïne qui sauva Bon pays, en inspirant au roi et à son armée la confiance et le courage qui l'animent Son bras, armé de \a joyeuse de Charlemagne , fait des prodiges de valeur ; et , sous la bannière qu'elle élève avec enthousiasme vers le ciel, elle conduit les Français à ta victoire, chasse les Anglais d'Orléans, et sasB obstacle arrive à Reims pour y faire sacrer son roi. Pendant la cérémonie Jeanne est à ses côtés; l'étendard glorieux flotte entre ses mains ; c'est encore un être inspiré , c'est encore l'ange protecteur de Charles. Mais dès que sa mission «est accoiBplie, l'héroïne redevient aussitôt la timide jeune fille; et, aux pieds du roi, lui demande en gràoe de retourner à ses premières et simples occupations. Le roi la retient. Il ne peut se passer de son bras , surtout de son ascendant sur l'armée , et ,
II
i64 {K>ur lui obéir, elle continue le cours de seè exploits. Les ennemis, honteux à la fois et jaloux d'y mettre un terme, dirigent contre elle toutes leurs forces , toute leur attention. Jeanne d'Arc tombe entre leurs mains. On ne fait aucun effort pour Tcn arracher... Et la libératrice de la France est chargée de chaînes , jetée dans un cachot , calom^ tiiée , et bientôt condamnée au plus affreux supplice. . . Elle monte avec calme sur lé bûchei' qui lui est préparé. Son confesseur était encore aupi^ d'elle quand le bourreau alluma le feu. •Jésus I
> s'écria Jeanne , et elle fit descendre le bon prêtre. » TeneZ'VoUs en bas ^ dit-elle, et dites-moi de pieuses '9^ paroles j{jisqu à la fin... Protestant de son inno-
> cehce et se recommandant au ciel , on Tentendit » encore prier à travers les flammes ; et le detoief » mot qu'on put distinguer fut Jésus ^(1 ). «
Après avoir lâchement abandonné Théroîqu^ et infortunée Jeanne d'Arc , Charles YII se replonge dians la mollesse. Il perd gahnent son royaume sans s'occuper ni de ses intérêts ni de sa gloire , lorsqu'une femme vient encore lui donner l'éner*gie dont il a besoin poUr ressaisir ses États au moment où les Anglais vont achever de s'en emparer : Agnès-Sorel , au nom de l'amour , le rappelle à la gloire; et toute la nation, à l'exemple de son roi, reprend une nouvelle vie, un nouveau courage.
(i) Histoire des ducs de Bourgogne , par M. dç Barante.
L'union et l'ordre se rétablissent , et la France rh cooTre son indépendance. En regrettant que cette, heureuse influence d* Agnès n'ait pas été puisée dans une source aussi pure que celle de Jeanne d'Arc, rappelons- nous que Marie d'Anjou, ver* tueuse compagne de Charles, cootribua puissamment par ses sages conseils à obtenir des résultats, aussi importans.
C'est à sa première femme, à Marguerite d'Ecosse, que Louis XI dut la seule qualité qu'on loi ait reconnu, celle de protecteur des lettres et de l'industrie. Aimant avec passion la littérature,. Marguerite lui en avait inspiré le goût, alors qu'ij, était jeune encore e.t susceptible de recevoir de salutaires impressions. Mais dans cette cour où Ton ne vit bientôt plus que des délateurs et d^ bourreaui , félicitons-nous de ce que les femmes, n'eurent aucune influence (i).
A ce règne lugubre succéda la régence d'Anne de Beaujeu : elle profita habilement de la confiance que sa jeunesse et ses charmes lui avaient acquise , pour ménager ou apaiser les puissances étrangères, et dissiper les cabales de la cour. Elle
(i) Toutefois rappelons - nous qu'à cette époque Itti,
femmes eurent la gloire de sauver Beauvais assi^ée par Charles-le-Téméraire : conduites par la valeureuse Jeanne Hachette , elles montèrent sur la brèche , arrachèrent le drapeau qu'on allait y arborer, et renversèrent les àsiié* geans prêts k se rendre maîtres de la ville.
Tâinquit Maximilien dans plusieurs campagnes, aida Henri YII à s'asseoir sur le trône d'Angleferre , réduisit la Bretagne à ne pouvoir plus être ^'une province française. On lui reproche Fesptft dominant, artificieux et infleiiible de son père Louis XI , défauts qui la portèrent à perse* Cuter avec a<;hamement le duc d'Orléans et à do» miner le jeune roi aussi long-temps qu'elle le put. Charles YIII et Anne de Bretagne ranimèrent b* France par le goût des combats, des plaisirs, de la gloire et des lettres : ce jeune monarque , dcmt l'éducation avait été négligée , devenu TépouK dPùne femme douée d'une grande beauté,- d'un esprit supérieur, d'une âme noble et sensible , au-, j^lrès d'elle s'éleva bientôt de la douce école de Ta^ mour aux plus hautes pensées : il mai*cha à la conquête de Naples ; et manquant d'argent pour son expédition , la générosité des femmies répara son imprudence ; Blanche de Savoie et Marie marquise de Montferrat mettent à sa disposition leurs bijoux les plus précieax. Si les charmes dt la coquetterie des Napolitaines lui font oublier un instant la gloire , à Toscanella il devient un nouveau Scipion : on lui amène une jeune fille d'une beauté ravissante ; à genoux , inondée de larmes , die le supplie de respecter son honneur; Charles fa relève, la rend à celui qu'elle aime avec une çic^ie dot ; et satisfait de cette victoire qu'il a remportée 3tir lui-m^me , il devient invincible à Fornoue où il fait des prodiges de valeur.
Çt|«trles YIII rapporta dl^|ie le goût des a{f\^ et cette magnificeiice qu'on déploya dès lors dan^ les jardins et les palais. La mort l'ayant surpris dsiM la fleijff de Tâge , sa veuve devint l'épouse de son successeur au frône. « Ppi)f sa parfaite félicité en ce mpndeestpitbien requis au bon roy Lpuy; d'avoir une telle compagne; aussi les vertus ^\ conditions excellentes d'elle méritoient d'avoir pour mary un si grapd , si noble , si bon et si
heureux roy A voir son port et sa gravité,
il semble que tout le monde soit rien et lui appartienne; et tellement, que de prime face on a c^rainte de parler à elle. Mais quand on y a quelque araire, et on a le moyen de le lui dyre, il n'en est aucune si douce , tant hi^maine , n^ açcointable; et ceux qui y ont affaire, quand ps se départent de sa présence , ils s'e^ vont tous réjouis et satisfaits , quelle que soit 1 1 répofise qu'ils obtiennent (()• * Anne aimait les lettres , encourageait les sayat s , et récompensait avec grandeur les fidèles serviteurs du roi. Elle appela auprès d'elle de jeunes et charmantes filles dont elle se plaisait à former le cœur et l'éducation par son exemple et ses propres soins. Ce gracieux cortège dont elle était 99ns cesse environnée , attirait une foule de jeunes seirgiieurs à sa cour, et contribua beaucoup à perfecf-^
(i) HistoÛTe de Louis XJl , par Claude de SeyMcl.
tionher la galanterie française. Cet usage , depuis lors adopté, ne servit pas seulement à polir les mœurs , mais il fut encore une ressource contre le doltre et la pauvreté ; souvent un heureux hymen unissait Fhomme riche et puissant avec la |enne fille d'honneur qui n'avait pour dot que sa beauté et sa vertu. « Cette reine, dit un auteur «contemporain (i), avoit si vertueusement extirpé *rimpudicité et planté l'honneur au cœur des «dames, demoiselles, femmes de ville et torutes » autres sortes de femmes françoises , que celles » qu'on pouvoit savoir avoir offensé leur honneur B estoient si ahonties et mises hors des rangs , que » les femmes de bien eussent pensé faire tort à leur
• réputation si elles les eussent souffertes en leur
• compagnie. >
Aussi voyons-nous sous ce règne , comme sous celui de Charles-le-Sage, les femmes recevoir des chevaliers les plus illustres le culte le plus respectueux et le plus exalté : Gaston de Foix et La Trémouille (a) furent aussi galans chevaliers que
(i) Pierre de Saint-Julien.
(a) Mémoires de La Trémouille, par Jean Bouchet.
Dans ces mémoires , comme dans ceux de Bayard j nous voyons combien les mœurs étaient simples dans ces temps si féconds en actions héroïques : La Trémouille devient amoureux de la femme de son ami. Mais, dit la jeune dame à sou mari , saichez que c'est d'un amour tant honnesle qu'il aymeroit mieubt mourir que de vous offenser me donner
grands capitaioes , aussi dévoués aux femmes qu'à leur patrie. Bayard se uiontra constamment leur ami et leur défenseur : au mjUeu du désordre de la guerre il veille sur elles avec la sollicitude d'un père ; à Bresse, saccagée et prise d'assaut, il sauve l'honneur et la vie à deux charmantes jeunes filles » , et leur donne pour dot l'or que leur mère à genoux le supplie d'accepter. Pendant la paix il donnait des tournois pour le plaisir des James , et il aima toute sa vie, de l'amour le plus pur, madame de Fluxax , gente dame qui estait autant accomplie en beauté jf doulx et gracieux parler, que femme qu'on eust sceut trouver ( 1 ).
Le roi lui-même donnait lexçmple de cette galanterie, de cette généreuse protection envers le sexe. Il permettait qu'on le jouât dans les comédies de mœurs qu'on représentait alors ; mais il défendit , sous les peines les plus rigoureuses , dp compromettre . la réputation des femtnes ei surtout d'attaquer sa Bretonne (c'est ainsi qu'il nommait Anne de Bretagne). L'amour constant qu'il eut pour elle fut le garant de la pureté de ses
reproché. Et son mari , plein de confiance en son honneur et en celui de son ami , imagine pour le guérir de s'ahsenter et de le laisser seul dans son château vis-à-vis de Tobjct de son amour. Sa confiance ne fut point trompée ; le brave La Trémouille , sensible à ce procédé généreux , ne vit plus qu'une aimable sœur dans la fernme de son frère d'armes. (1) Histoire du bon chevalier sans peur et sans reproches , le gentil seigneur de Busard.
moeurs ; et la pureté de ses mœurs fut la source de* cette justice, de ces vertus domestiques , qui lui domièrent le désir de partager avec son peuple le bonheur dont il jouissait ; aussi le peuple le nommait-il son père , et la postérité Ta-t-elle placé au rang des meilleurs rois.
Ce gros garçon gâtera tout , disait Louis XII en parlant de son héritier le duc d' Angouléme. En effet , François I" gâta tout ce que son prédécesseur avait fait pour le bonheur de son peuple et le maintien des bonnes mœurs ; « parce que les " femmes qull aima , étant vaines et prodigues ,
• changèrent en faste et en vanité l'amoqr qu'il
> avait pour la beUe gloire , et lui firent souvent » consumer en folles dépenses F Argent qu'il avait
> destiné pour de grandes entreprises ( i ). > Il gâta tout, parce qu'il fîit élevé par une mère ambitieuse et galante qui conserva toujours sur lui le plus grand ascendant. La duchesse. d'Angouléme , belle, spirituelle, dissimula long-tenips les violenles passions de son cœur. Elle aimait son fils avec une tendraflse qu'elle exprime de la manière la plus touchante, à l'occasion d'un grand danger que eourut, à l'âge de sept ans, François y emporté par un cheval fougueux: « Toutefois,
• Dieu protecteur des femmes veufves (?) et dé-
(i) Mézerai.
(a) Journal de Louise de SasH^ie , tome XVI de la collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de Fmnce.
» fenaeur des orphelios , prévoyant les choses fu^ » tures , ne me voulut abandonner, cognoissant 9 que si cas fortuit m'eust si soudainement privée
• de mon amour, j'eusse été trop infortunée... • Ailleurs elle dit encore : c Le 1 3 de septembre je > jj^oiis d*Amboise pour aller à pied à-Notre-Dame* » de-Fontaines , lui reconmiander ce que j'aime i plus que moi-même , c'est mon fils glorieux et
• triomphant César, subjugateur des Helvétiens. »
Qui pourrait croire qu'une mère si tendre , et qui parait si pieuse, ait élevé son fils avec une faiblesse coupable , et lui ait fait commettre les fautes les plus graves de son règne ? Mais tel est l'aveu-^ glement des passions : il dénature les sentimens les plus purs; il endurcit le cœur le plus sensible, et corrompt le plus noble caractère ! La duchesse d'Angotiléme élevait son fils pour être roi , et , tout jeune encore , l'entourait déjà des adorations , des hommages , des plaisirs qui appartiennent au rang suprême. Parvenue à cet âge où l'on doit être à l'abri de Tamour , Famour vint s'unir à l'ambition pour la rendre intrigante et cruelle : dédaignée par le conpétable de Bourbon , elle veut s'en venger ; elle obtient sa disgrâce et la spoliation de tous ses bieus. Cette grande injustice consommée, le grafndcapitaina quitte la France et tourne contré elle ses armes , sa valeur. Dans \^ carrière de Fin'* tr^e et de l'ambition , on marche d^s fautes au. crioie presque sans efllroi ; et la duphessed'Angouléme , pour faire échouer Vexpédition de Laiitrec ^
et perdre la maltresse de son fils , se souille du plus grand forfait dont on puisse accuser une femme : elle trouve moyen de retenir 400,000 fri que Semblançai croit envoyer en Italie pour subvenir aux besoins de larniée française. Accusé de dibipida-^ tion , le serviteur le plus dévoué , le ministrole plus intègre est jeté dans les fers et condamné à être pendu à Monfaucon. . . A la sollicitation de sa mère, François P' donne le commandement de l'armée d'Italie à Bonnivet, le plus bel homme de France, et l'officier le moins expérimenté.. 11 éprouve de grands réveil ; les plus bri^ves capitaines, les Français les plus dévoués, les B^ard, les Gaston de Foix périssent, et Bourbon triomphe au nom de Charles-Quini. Le roi entreprend ime troisième expédition ; il la conunande en personne , et , dans la fameuse bataille de Pavie , perd tout fors l'honneur. .
Si l'influence des femmes fut alors bien funeste à la gloire de l^^ France , elle ne le fut pas moins à ses mœurs : en effet quel exemple ! Tandis que la vertueuse épouse de François P' vit presque oubliée et sans crédit, des maîtresses président à tous, les plaisirs , décident de toutes les affaires , nomment les généraux , les ministres , répandent les faveurs , assignent les rangs , disposent même de la réputation et du sang des hommes les plus il^ lustres , les plus utiles à la France , cnGn étalent aux dépens du peuple le luxe le plus révoltant.
« François V* voulut faire revivre la cheva-
'73 » leric , mais ses mœurs étaient loin d'être d'ac*
> cord avec son imagination ; séducteur des femmes • honnêtes 9 amant soumis des femmes galante»,
> malgré qu'il défendit de mal parler des dames , » il était loin d'être leur chevalier , puisqu'il les désr «honorait et encourageait ses courtisans à l'imi- »ter. (i) ■ Comme M. de Rœderer, nous pensons que François l" ne fut poin t animé de l'esprit chèTàleresque; mais les raisons qu'ii donne pour dépouil' 1er ce prince d'un prestige qui le sauve d'une ani^ madversion bien méritée; ces raisons mémos nous semblent prouver contre ce censeur sévère de la chevalerie, que la chevalerie était une institution louable , fondée sur une religion éclairée , sur des mœurs pures, l'honneur, la loyauté, le respect pour les femm<!S. Les armures de fer lui paraissent une preuve authentique contre la bravoure chevaleresque! Mais les armures de nos preux chevaliers ont-elles empêché le fer ennemi de pénétrer jusqu'au cœur des Gaston de Foix , des deux La Trémouille, des Bayard? Quand à la bataille de Movarre Robert de la Marc se jeta au milieu des ennemis pour dégager ses fils , ne les trouva-t-dl pas tout couverts de blessures? A Fomouc, neuf chevaliers prennent les mêmes vêtemens que Charles VIII pour recevoir les coups destinés à leur roi. Combien d'autres traits d'héroïsme ne pour-
(i) Louis Xn et François I^ ^ par M. de Rcederer.
liotts-nouâ pas citer 1 N'y aYait-il pas da k loyauté dan» là chbvalerie^ quand on voit sire de Joinville , avant de partir pour la Terre-Sainte, assembler ses vassaut pour réparer les dommages qu'il avait pu leur faire, ne voulant pas emporter un &eul denier à tort. Maoqnait-on de gél^érositc? Le duc de Bourbon, au retour de sa captivité d'Angleterre, jette au feu le registre qu'on lui présente des crimes et désordres commis dans ses domaines ^ disant à son pi*ocureur général: avez-vous aussi tenu registre des services qu'on m'a rendus? Les noms de Godefroy de Bouillon, de Montmorency ^ de Duguesclin^ ne valent-ils pas les plus beaux noms de la Gi^ce et de Rome?
,c C'est la chevalerie, dit M> de Rcederer, qui interrompt l'éclat de la bravoure que les Français tiennent des Francs I » Cette accusation est-elle fondée? Le temps de Charlemagne^ de Philippe- Auguste, de saint Louis, de Charles V, fut^il donc un iuterrègne de gloire? Ces monarques furent-Es moins grands , moins héroïques que Çlovis , parce qu'ils ne conïbattirent pas , comme lui, à la manière des Francs , la tête nue, les pieds, les jambes , les cuisses découvertes? Et en rendant hommage, comme M. de Rœderer, aux héros de ce siècle , ne pourraitK)n pas lei» désirer un peu plus de la galanterie chevaleresque de leurs ancêtres?
Il nous semble qu'on ne peut contester à la chevalerie d'avoir poli les mœurs , d'avoir donné
é la France le goût de la Ultérature, des voyages^ et un élan vers tout ce qu'il y a de beau , de grand , de généreux. Cette institution nous parait avoir complété pour les femmes le grand bienfait qu'elles ont reçu du ehrislianisine , en leur donnant une place honorable qui, les élevant à leurs propres yeux, leur fit sentir la noble émulation de s'ett reùdre dignes. Mais si l'on ue peut sans injustice obscurcir le brillant éclat que la chevalerie a jeté sur la France , nous conviendrons avec l'historien qui nous suggère ces réflexions , nous conviendrons que François P' méconnut l'esprit chevaleresque | bien plus, nous pensons qu'il s'éteignit avec lui; car, là où commencent la corruption des mœurs et le règne des femmes méprisables , là nous semble finir celai de l'héroïsme et de l'amour véritable. Et, loin de nous laisser éblouir par l'empire qi}e François P' donna aux femmes de sa cour , nous rougissons de cet éclat honteux; nous déplorons cette influence qu'elles prirent dès lors sur la |m>1î<tique et les intrigues de cour, influence toujours nuisible à la gloire de la France et à l'honneur de notre sexe. En effet, combien cotte influence aç fut-elle pas fatale dans les règnes suivans !
Jamais femme, depuis Cléopàtre, n'avait pps* sédé à un plus haut degré que Catherine de Mé* dicis l'art de séduire, de faire servir Tamoup é l'iunbitîon ; jamais femme n'employa avec plus de perfidie la beauté, l'esprit, les talens, l'art de donner des fêtes et de varier les plaisirs. Partout elle
déployait un goût exquis ^ une rare magnificence ; et , comme Armide , eile semblait commander aux élémcns , enchaîner , amollir , métamorphoser les hommes. Entourée de femmes galantes formées à son école et habiles surtout à la danse , elle ins* pirait la volupté par tout ce que lart a de plus séduisant. Ces nymphes trompeuses attiraient dans leurs pièges les jeunes gens des premières familles et les disposaient bientôt à suivre aveuglément le parti de Catherine. Dans cette cour, les calamités les plus horribles ne suspendaient pas les plaisirs ; les projets d'assassinats , de trahisons , étaient formés au milieu des plus belles fêtes! EtTindigne mélange que Ton y faisait de la religion et de Tamour , ôtait à la religion sa sainteté, et à lamour ses charmes. C'est cette cour, ce sont les leçons de cette mère qui formèrent Charles IX et Henri III; et c'est avec raison que les fureurs de la l^igue , la dépravation, les malheurs , les crimes de ces temps, déshonorent à* jamais la mémoire de Catherine. On peut d'autant plus déplorer l'influence dp cette mère sur ses fils , qu'ils eurent l'un et l'autre des épouses dont les vertus auraient pu rendre le repos à la France , et de bannes mœurs à la cour. On ne pouvait offrir la sagesse et la piété sous des traits plus aimables, plus altachans qu'Isabelle d'Autriche; elle eût fait le bonheur de son époux et des Français , si le génie intrigant de Catherine ne l'eût réduite à une sorte de nullité , et empêché ses modestes vertus de paraître au milieu de cette
atinosphtidre orageuse et eiupoisonuée des passions et du \ice, des intrigues et du faDatisi^e. Penc|^ut les massacres de la Saiat-Barthéleiny , cette vertueuse compagne de Charles IX, réfugiccf au pied des autels , solUfûtait le ciel d'épargncyr tant d'horreurs à la France; ses prières, ses lavmes sauvèrent des fureurs de son époux Uenû lY et le prince de Condé lorsqi/ils refusèrent de se faire catholiques. Aprè^.la m(M:t de Charles, elle se retira jà Vienne dans le monastère de Sainte-Claire quelle avait fondé; de là les vœux et la Bienfaisance d'Isfi^Ue s'étendirent encore sur la France, où elle fit employer tout sou douaire en œuvres tle charité^ ^
Louise de yaudemont, femme de Henri III, avait autant^ de vertus et plus de charmes encore qu'Isahelle: pieuse, modeste, elle ne prit aucune part aux affaires , et fut toujours soumise aux volontés d un prince qu'elle avait épousé sans amour, mais, à qui elle s'attjbha et montra le^plus tendre dévouemant, lorsque des malheurs trop mérités lui aliénèrent tous les cœurs.
Voici venir le règne de Henri IV, règne de si douce, de si glorieuse n^émoire. Âh! rappelonanous avec joie , avec orgueil, que le bonheur de ce règne fut préparé par llnflueuce de s£^ mèi^. Jeanne d'Albret avait perdu ses premiers nés. Henri tressaille dans son sein , et aussitôt elle prend courage, espérance et gai té; elle chante au milieu des souffrances de lenfantement; e^elui*qui devait
doDoer tant de bonheur à la.Frauce, enlre dans la vie sans au^un cri de douleur. Jeanne modère la tendresse inquiète d'une mère, pour donner à son filsYéducation qui doit fortifier sa santé et développer sts haureu^s disposRiéns. Le jeune prince tespAre Tair vif et pur des montagnes du Béam^ Ses vétemens sont simples, sa nourrittlre grossière; il court dans les bois , traverse les torrens ; son corps devient souple , "^gile , ses mouvemens gracieux; la nature se dispose à servir Tàme 4'un héros. Élevé dans un palais , façonné dès sa naissance aux habitudes des cours, il aurait pu devenir le grand Henri; mais le bon Henri, nous le devons à sa mère qui le plaça au milieu des mœurs franches et agrestes du villageois. C'esl^ là que son caractère prit tant de candeur et de lov^uté; d'est parce qu'il a visité la cabane du pauvre , et qu'il a cpnnu les besoins de l'homme mieux que par ^^éorie, qull oublie^ la politique^ et là gloire pour BOurriilHes habitans de la ville qu'il assiège. n serait trop long d'énumé^er ici les trait» de bonté et d'hérôî^me qui remplissent la vie du meilleur des rois ; mais il était nécessaire de rappeler quelle fut l'influencé de la mère de Henri, avant de reconnaître que c'est aussi à l'influence des femmes qu'on peut attribuer les seules taches de ce beau caractère. Cette tendre mère ne semblait-elle pas pressentir qi{e le cœur de son fils serait trop accessible à l'attrait des plaisirs et de la volupté , lors-^ qu'on la vit si Mig-temps hésiter, retarder, et
'79 c(nfin ne le cd^iHiire qu'aîl|pniblant à la cmir giv* lante /le Catherine jde Mi^iciA*^En effet , que de dangers n'y rtiicontql-t-il pas? Les fiètés de soit hymen furent le si|^al des jfiassacres... L'amour et la ^mpathiè neburent présider %rcet hymen con^ fhkcté s6us d'aum ^noirs auspices : beaucoup trop' l^ère ypuT fixer Jleiuri, la fille de Catherine donna par sa conduite up juste motif à leur Vparation. Et l'humeur yiolpnte, jalouse de Marie fleMédicis^ sa seconiïe fenfl^ue, lui faisant perdre l'espAir d^un bonheur domestK{ue/ il continua à le cherchtr dans des liens illègiti^f^. Toutefois les maîtresses de Henri n'eul^t jatnais sur lui qu'uq ascendant ae^ condaire ; le bonheur de son peuple , lo^loire de la France , étaient sa première passion ; il îi'au^t pas hésité d'abandonner sa belle G4Mblle pour conserver Sullv. Mal^ son peu do resj^t pour la fôf GOnjugaJHf il était le meilleur des pères , le plus complajisant et le plus faible des époux ; cette raiblesse devint iltëme la cause indirecte de sa mort i Marie, animée par cette misérable vanité tro[]^ commune à notre tfexe, voulut être couronnée €Mrant Je départ du roi pour la guerre. « Elle a 9i « merv^lleusem^t ce sacre daif^ la tète, disait • Henri f^que je ne puis m'en défendre (i). » Pour satisfaire le désir dé sa compagne , jk^juié^isa les funestes pressentimens qui ragitaieEi% et ordonna
(i) Mémoirt.< de SuHj^.
la*
les pi^paratifs de cettt-céréinoDiekon il trouva la mort... o^ . - ^ ,
' Pour dédoramager les Français de la perte d'un si bon roi, Marié aurait dû former' son fils sur ce beau modèle ; elle aurait p.u adoucie leurs m^ux présens, en conservant près d'elle Sully/ le génie protecteur de la France. Alivs sou esprit Jfaible et passionné ie laissa dominer par des êtres méprisables , paf des étrangers qui ruinèrent le trésor , qui, paf* leur mauvaise administration et leurs vices, firent de la régence un temps oe trodbles et de factions, pendant lequel TéduGatioB du jeune roi fut entièremeiit négligée. Sa mère ifen fut que trop puni^ par la dureté de ses procédés ! Et Marie de Médicis , veuve de Henri-le-Grand , mère de Loui^ XIII, après avoir gouverné la France, viécut long-temp% dans la misère ef'mourut dans l'isolement... Pareil sort lui aurait-il été fékervé si eAe avaii eu les vertus et I6s qualités aune épouse, d'une mère , d'une régente?
• Richelieu, qui gouverna la France avec tant d'habileté et de despotisme,* dut son élévation à Marie de Médicis qu'il fit ensuite exiler. On i^ proche encore à* l'ambitieux ministre d'a^r éloigné de Loiiis XIII sa jeune épouse , dans te crainte que son in^jb^nce ne prévalût sur la sienne. Sans doute fintliiience d'Anne d'Autriche n'aurait pas fait refléter si loin la gloire de la France ; mais la France n'aurait pas été plongée dans le deuil par
des exécutions sanglantes ^ elle n'eût pfti été astervie sous )a plus dure tyrannie.
Si les femmes n eurent pad<l 'influence politique sur ce jrè^è , jamais ^les n'eu eureut davantage apr la littÀ^alfiire et les itiœurt: ce fut la duchesse d'Aiguillon i!|ui , la premiàrie , ouvrit sa mais^ .à tous I^ hoAimes de lettr.çasans distinction de rang ,. de fortlme, et ^ulj;eh9pprochant le génie et la n^lssance^^ talent et l'emchesses, confondit ainsi touç^ les<âfvàMB^gC8 de la^yie^our eu faire Un plus }ùste,piurtage:it la rendre plus utile ,**plus agi^ablêa tous. Lé duchesse 'd'Aiguilloi>, aimable protectrice des lettres ^ fat encore la plus 4|p;ujJ>le ^Anie des malheui^ux. Dii?ne élève de saint Yincent-d^ Paule , ene partageait tes (ouvres d& spn immense charité. Ji'élo^ijteDce siihfite Jkt tout évangélique» de cet tibmme vénérâ>Ié.a^ut fait taire laj^anité, "bufflier les plaisirs du moita|^etuu grand non^j^ de fenifcies se coi|iacrèrent tout entières à la rdigion , à ^ nienfaisance. Elles vendirentfleuvs bijoux pibur lâJbndation d'un asile qui servit de refuge aux enfuns abanflonnétf^; et l'or destiné à leur parurfs servit à l'entretien de ce pieu\ et utile étabKi4^nt. Elles firent mieux encore; elles y mirent lem* temps et leurs sointf; elles allaiqpt à THô- Id-Dieu aider lei soeurs de la ÇKarité dans les saints devoirs qu'elles y remplissaient. *
Cette'* époque , si lionorable pour notre sçxa , ne semble-t-elle pas prouver que rien n'éloigne plus les femmes de leurs devoûrs, de la vertu et de la
véritable ii|0kieiice qui leyur convient, qu^les intri-* gués politiques cj galantes? Alors, j)luseQlîèreiiient à leur famille, elles #eo avaient ress^illleniens , agifdent rendu plus solTâ^p éëux de ])^|k)yHé ; et l'ardente charité quifinim^ toutes tÉâTtfines avajjf ppi||^ ainsP9% égalisa toM les raDg|r:,.ellé ui^ssait le bienfaiteur au pâm^,*rheureij)|^;9 llnfor^ lùn^ la noble dame*à^Mpft|b^lQft^ d<da .Charité', et ces filles lij|!géUquesJtCTdai«q^ ^^^^
patissans aux* iB^My^tt^'*^^^ "rW^MP^l^s ^^^ l^||ce. CetMstï versiiMjkaa, cette flP^HM ^ Bonnes œuvres, cette fiynon de 'Mptimens ,^e8 mcâirs ARSl^ elles premières j^n^' ide la régence d'Anne d'Autricte., sMflilàignt pit|^ à la France ufllh^mnhëur ^^ne paix durvlés. ^a
-i renie éXfiV^orééjtfM atj(|i«MM^^
a merwiUes ; l'union 'rrlSjmrfaite de^ fàrmaison
•.ii||al6^1^ait le rc^.aiÎ£^(«dans; li^ bataille' dé^
• Rocroi £vait anéanti pour dÀ siècles lafigtrëut
• de rinfâliterie d'Espagne. On voyait ^A^s jl^ »miers degrés 4||U MUie, d'où t'âpre ||jQedltfutâ!>le «Richelieu avait foil||royé plutôt que gou^yerjiié' é les humaii^fe , un successeur doux et b( 9 ne voulait iien. •
JL.a ittM neirealisa pomt les espérai avait foodées'*mr elle , parce qup , se défiât ûf^p d'élle-méine , eue donna une confianc^trop abso-r
(i) Mémoipes du carditialde Reiz,
i83 lue à Mazarin ; et , loj^sque la piété saccéda ch^ eUe à là j^gèreté et au goût des plaisirs ,^e se croyant pas assez forte pour réprimer les désordres cjui commençaient S naître , elleles toléra :
J'ai vu le temps de la bonne régence , Temps où régnait une heureuse abondance^' ^ Temps où la ville , aussi bien que la cour , Ne respirait que les jeux et Tamoui*. .^
^Une politique indulgente De notre nature innocence ^ •
V Favorisait tous nos désirs :
^ Toul^goût paraissait légitime , ' La douce erreur ne s'appelait point un crime f Les vices délicate se non^maient des plaisirs (i). ,
Les troubles , les cabales, les |fuqirres ciyilea prirent naissance au milieu de ces mœurs, de ces plaisirs'licencieifx. La politique , les fêtes, Fambi^ tjon etKa galanterie^semblent devenir Foccupation cxalusive des femmes; et bientôt ce sont elles qui font mouvoir tous les ressorts de lIÈtat : la duchesse de Longueville , madame et mademoiselle de Chevreuse , la princesflt Palatine , madame de MonH>azon , toutes ayant les séductions'du rang^ de la fortune , de l'esprit , de la beauté , de la co« quetterie , tiennent entre leurs mains les intérêts, de la patrie et la gloire des héros :
Pour méûter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, J'ai fait la guerre aux rois, je l'eusse faite aux dieux ,
(i] Saint-ÉTroEioiil.
dk ItjL Rochefcillcaulcl , en paicl^nt de madame de LoDguevîlle. Ansi pensaient et agissaient le gymd Condé , le prince de Conti , le cardinal de Retz. Voulait-on entraîner* le peuple; ces femmes lui apparaissaient coipmedes divinités^ «éblouissantes de charïdes ,. de parure et de grâces ; et le peuple criait , point de Mazarin. Rten ne donna tanttde fo^se au parti de U Fronde que le séjour dp madfime de Longueville à I^Hôtel-de-Yillc : ellay tenait une cofir; c'est là que; aux doux propos d'amfyir se mêlaient des complets /énébreux , q\m lescoiArersations élégantes étaient interrompues par les rumeurs populaires, les fanfares et lebiuit des armes. « Le mélange d'écharpes bleues , de dames , » de cuirasses^ de violons, de trompettes, donnait » un spectacle qui se voit plus sou|[.ent dans les ro- 9 mans qu'ailleurs fi). » «
Toutefois la galaffterie n'était pas commune à toutes les feuvnés^{ui se distinguaient alors dans la politique ; et les véritables héroïnes de la Fronde , la princesse de Condé, ^pademoiselle de Montpensier, se qjpntrèrent constamment dignes de respect par leurs mœurs , et d'admiration par leur courage. Animée par le seul désir de rompre les fers de son époux , la première déploya une énergie, une constance extraordinaires : elle soulève la Guienne, s'empare de Bordeaux; et le premier
(i) Mémoires du cardinal de Retz,
acte de son autorité dans cette vUlc est de sauver un Iioinine qui avait vouhi s'opposer à aoo^tnUrée. On;. découvre les intcUigepces du maréchal de camp Âlvimar avecMazarin, on parlé de le.tiDta»-* sacrer; elle prend cet autre ennemi soUs 8A prcH tection, lui procure un asile et les moyens Se s'enfuir. Le parlement hésite d'embrasser sa cause; le peuple, tout dévoué à la princesse, montture,
s'emporte ; les membres du parlement couraat le plus grand danger, quand elle brave todê les périls pour les sauver encore "de la fureur populaire : elle s'élance au milieu des deux partis pr^ de s'entretuer ; et cette fismme si jettae , si pe* tîte, si délicate, semble trouver une Torc6.:au- Messus de la nature, et puiser dans ses' éMthiie6a héroïques une éloquence divine ; sa présence , sa voii attendrisseol' des faôoimes qui nç jesplraient que le carnage fies armes tçjmbëqt de leurs maoïii, et tous raçcompagnent«ea1a cCuiâblauÇL^ dictions. D^ lors elle ne troa^ plaé'yjïbppôsition; imis tott|{>urs généreuse, elle i*éSûime volontairement de Bordeaut qoand ses pYpgres inté* rets' s'opposent seuls ^ la pbix qVifn offre* a cette
ville. • -- • ^ . ;
M^cmbiselle de Mont^iensiér deplipie aussi en maintes ciroon|lanccs un ëourage clieValcresqUe ; elle escalade Orléans , {fetlètre dans cette ville, accompagnée «seulement de quelques datnes ; elle y exerce une autorité absolue, harangue' le peuple, préside au conseil, passe les troupes en revue et res-
■WoIk Aux porteîl (W^|ris elle >ft||HVe l'armée 1 grand %on(ié:,'|»réBvH'é^tre exterminde. ;I>Éix *ÊH pâMkçC' pwvient s&ofe à calmer les plus
iS6 pecte Iç trésor royal qu'on vient mettre à sa dû-
;. piffvient s^u^ à calmer les plu tèmHH ÎDsvrrecUons Xombiën il est à regretter qie IS cour^tf|>dË la petite-^lk^^ Henri Vf n'ait pas servi un^riMMeuTe' cause! <
Qa;1ik^use Anne d'Autricherd'avoir pepdaflt les tNMNes dfwia régence négligé l'éducation de Louii'XIV} tofttêfpis, qu^ zèlair f^eRe sol^citiide ne montre-t-ell<t' pas pour ses intérêts, pour son bonheur el pour sa gloire 1 Avec quelle douceur et quelle éneî^ie elle rarraciic à une pnasîon indigne de lui! Sous quels tMits admirables et touchans on voit brillt»' A In fois son amour inaterncl, son* amourpourlaFrauceet sa première patrie, qtAnd elle unit sou fils â riof:uite d'Espagne, espéfant assurer sa félicité et la paix du iSïyauÎTie ! I^t n'estce pas eocore à sà mère que Louis XIV dut cette polileijse remarquable, cette majesté daus le ton et ^eg^teani^s, qui ne le quittaient jamais et en inipjpaieQ^ même au milieu de ses faiblesses et de ses ressrs? "C'est à la côûr de sa mère qu'il prit cette galanterie , mélahp;c <le l'exaltatioii espagnole et de l'élégance française. mjjJ^ lui. fît répanc^sur son siècle tout J^ticlsnie ^^ècle^ f éijj^j^ D^nbuveiles AspaATenfl^iâwiaiebt lef^yiyâ*''^* ^^ poètes, les f;cmiTifts. Deî femmes- <{uf^|^gna|Bt la vertu aux talens«t auxgrâcW^méHtèrcotd^treimmortalifiées par l'éloqueuf» de Bossuet et de Fléchier^
d'être célét^rées par Racisii et Xa FWitiiiie. Féoé- Ion donnti le titre d*amie à maëaÉle Guyon, 9 cette lîïmixie enthousiaste d<^ie cœur si put sanctifiait lep erreurs de Tesprit ( 1 ) . ' i*
' £es salons de la marquise de Rambouillet. , de M"^* de Se Vigne, de La Fayette , de Mkife , de h Sablière, de Thiad^e, offraient la réunion des^lm
r:?f^ -^rr
(1) «ibrmi ces ardem^ prosélytes ^dej4Dliixo8^|^ypk » çois cette fameuse Guyon , qui Éfxt/ vaincre daiis% flisr » pute les plus célèbres théologiens j fit commeoliÇKf'les » Pèr^ de l'Église au débauché Tré^e , et renditf.4itié^ 7> tbte Tépicurien G)rbinelli. TendrMmante dftWiu, elle » se trompait d'objet dans les effusions de sa pi^sCeTr^piilep- » chéc des grtnds quoique persétutée, ass^z hidftle ou ^ P^lll^ ^'^^ dupe elle-^ème deiisfqMmagination dans les » éparyhemens de sonf ék>qujn|e ferveur qiA resievoi- *» blaient à d^ extases , pouA* ^uire les courtisapS les » plus renommés par leurs sentimens religieuxi^les pl||l » 'sages institutrices de Saint-Cyr, mad^e de Miranudll. » et màdmie de Majp tenon dJMpsJine^ elle trouvait la foi V trop ifiMie, l'espérjmçe trop meii:enAire7 l'amour n^j^e » Mrop laiigillissant; e^yis ses pieuses rêveries elle Atpfait » ppérep^es proj^iges , elle osait même prophétisq;Jp|re- » .^In^Sr Ati§ des livrps dont les seuls tjfres anuMiçaieiit ^jt^A^^ o iire.#|^ *t^ iétait'l^'^ltéc * mais son coBWse montra toUr. » jo«hir:pui*f et je ne sais quel sentimentfUe respect K^Mlfit jytpéwKler à la piété qu'elle inspii^ ^'«l^and on emodFévSiAon honoi^r cettilltemme visio^aire dû tjsfë si glô- 9 rieux d'amie^ iusque disses l^uvragei lapôiogétlgaet, » où il se déie»l%ontife WlPÉicl.fOi;';
( Éloge dt: F^iélon par le Cardinal Maury. }
beaux génies / présidée par les feiiyn^ lés plus digues d'en so^tebir Ij^or et de le dirisâr. .
Bdlle , pieuse et lûodesW, l'épouse de Louis XFV offrait le modèle de la vertu la plus pure. Madkme de La Yallière donnait au monde , témoin de ses enretlfi^, rexemple éclatant de son repentir. Macâ^me de Maint^non , qui au sein de Tindkgixice s'émv'^squ'au trône par la seule pui&suBinoe de l^y^tu, ex«|^a j>endant trent^ans mie influence satis bornes sur Je cœur du itfbnarque et Wr l'État
I^es arts , l'esprit et la beauté embellissaient la cour,^ammaieni0bs fêtes ; mais ces pi^tiges enchipit^rs de la magnificence ef'des plaisirs ne ser- ▼aient que trop ^souvent d'entourage aux plus folles amours^ oU-^Je. voiles aux intrigiSies , âéx jalotllsies , aux discorde^. Ce* pouvoir , le Ithe dec^ Ceiyorites de Louis XfV, particulièrement de mad^e ae Montespan, furent très-nuisibles aitfx mœurs. ^. f. . V''
/ D'un pinceau aélicaU*artifiéS|^able U.^r^ ^
.^u plus afireux objet fait uiA>bjet §imable^
Ainsi colohi^ par la grâ<ie et UuléceÉW^'^ niamères , le vice peut nous familiariser M^^c s^ lai- .deui\y Ah ! si lé^couple vertueux qui brilMifprès du £(9ûe et qui#en était l'^poir. y (ùt monté, ^ttn^doute que ce prest^^e du vice âui^it»iété détruit par l'éclat de là^veiro! Fersonne n'était plus capable d'arrêter les progrès' de la corruption que
Vaiinable Adélaïde de Saypie; rien ne pouvcgit mieux que ses grâces angéliques et la pureté de son âme, ramener les femmes à lei^^s devoira ; rien ne pouvait mieux faire respiecter «t ctiéHr le lien conjugal que l'exemple de son bonheur. « Cette » pr^icesse , jeune , vive , active , animait tout , et > sa légèreté de nymphe la portait partout ; com^me
• un tourbillon qui remplit plusieurs endroits à la » fois et qdi donne le mouvement et la vie ^ elle
• ornait tous les spectacles , était l'âme des fêtes ^
• des bals , et y ravissait par les grâces et la perfeo* » tion de sa danse (1 ). » *
Comme ces beaux*rayons du soleil qu'on voit pa* raitre en hiver^ ainsi Adélaïde semblait venue pour ranimer la cour, échauffer la vieillesse de Louis XIY et de madame de Maintenon. Elle était ]liçor joîe^ leur consolation; ils ne pouvaient s'en passer. « Elle causait , voltigeait autour d'eux , tantôt per** » chée si(r les bras d'un fauteuil de l'un ou de l'aù* »tre, tantôt se jouant sur leurs genoux. > Cette* princesse et son époux adorés , et dignes de Tétre, furent trop tôt ravis à la France, et emportèrent dans la tombe les espérances des âmes honnêtes, qui attendaient sous leur règne le règne des bonnes mœurs. Car ce fut en vain que le vieux monarque > corrigé par l'expérience et le malheur, voulut
(1) Mémoires du duc de SaintSimon sur le rcgnc de LouU XIV.
rappeler à sa cour la piété èl la vertu ; c^était ttop iardL./ n n'en eut que le masque. On prit plus de peipe pdair ^-dbnner Tapparence des vertus qull e%igAit,4f9m pojirles acquérir. Et, dès que lliypoerisie ne fut plus nécessaire à Tambition , le vice reparut h^rdii^nt et dans toute sa nudité.*
A peine osé-t-on s'arrêter sur le souvenir de la régence du duc d'Orléans et ^r te règne deLouis XY , fègne si d^lorable pour les mœurs , 1D^ l'on vit les femjpnSs^ès j^lus vjles octtiper le premier rang à la cour, iMulter par leur présence la vertueuse compagne du roi , décider par leurs caprices de la paix ou de la guerre , prononcer sur le sort des peuples , sur ia destinée des États avec toufe là iégèretO ou toute Tintiportance qu'elles mettaient à leur toilette . . • .
Au milieu de cette corruption , de gràndes^'ver^ tus et de grands talens semblent pourtant relevé^ rhumanité de sa dégradation : la coratei^se de Pé- ' rigotd , pour fuir les hommages du monarque , quitte la cour , renonce à tous les plaisirs , et va ensevelir* sa jeunesse et ses charmes flan^ un châ-^ teau en ruines , au milieu d'un désert«
Plusieurs femmes , distinguées par letfr rang et leur sagesse , déployèrent encore de l'énei^ie et ne t^raignireilt pas de manifester hautement leur dédain pour la favorite qui gouvernait et le roi et la France.
Sur ce^trône auprès duquel d'infâmes créatures osaient s'asseoir, Marie Lezinska restait inacces^
sB>lé à toutes les séduçtiony , ^ignée à tous lei outrages , à toutes les pçineS. Taujoufs teiiljhre pour son époux, elle supportait^^mr Murmures ses égaremens. Sa religiop»^^Mk pèr^, tes enfans , seë sujets, furent cônsiammeOIrJeS cA^)ets de sa sc^'^^ citude et de son aiqoBîy Charitable et coiDp(ei&sante pour tou&vles malhettreûic f elle oM^plissait ses deyoirs sans ({/stentaticÂL: indulgente poti# les autFes, elle nétait|^vèQsMK pour elle seule. Elle n'avait d'adresse 'qii^MOOT enaM|piger la tir midité du talent, de la wtu, et détourneB-^ les traits de la médisance. Personne en sa présence n eût osé teiyr des propos licVicieux ou^impies^ Aussi bienfaisante que Stanislas , elle ^^flfk voulu multiplier en France les monumens <j|ixharité dont son père couvrait la Lorraine, ^noiiricardfi ^ dei rois est d'exercer la justice ^ disai1«^lle, ta justice des reines est d'exercer iàiiûséiicorde, Citait tour jours elle quLla prcmière^à la cour entendait les cris de l'indigence et du malheur. Aussi , tant que le roi resta fidèle à cette digne épouse , il fut chéri de la nation parce qu'il conserva les qualités na« turelles qui le distinguaient, et qu'animée 4'}^^^ véritable passion pour le bien public Marie , lui donnait sans cesse des^ çpnspils utiles S sa gloire et à son royaume. Mais Louis XY, abandon&e à des maîtresses ( i ) , ne conserva plus aucun drpit à Tes-
( I ) Toutefois madame de QiAteauroux mérite une excep tibn : cette première mattrease de Louis XV , aussi sensiblcf
time el à Tainçur dç son peuple.. « La fiu de son règne i^t teme et oisive sous l'ÎAQuence de
madame DirJBwc^i^îO' '^ ^'j ^^* P"^* de dignité d£^ le gouvirneinenti ^d'.ordre dans les finances, de fermeté daiis la.pûSinque... Le roi youfait le tepos à tout prix » les courtisans de I^argent à toute ^«ure. Les grandes vues^ les grands projets , les grandes pensées auraiant inquiété ^ dérangé, attristé le'wèUx.nionarque etsa«JQune maltresse. «• La h'ôty^ àttacnée à cette léthargie royale , à cette décadence politique , à ôette dégradation monarchique , blessa et réveilla la fierté iranç4ise«.^:Tout semblait respirer l'esprit de la dj^ue et de b Fronde. . . Toutes les espérances publiques se portaient sur le Dauphin et son épouse. Concentrant en eux seuls la dignité royale^ les vertus publiques et privées et l'amour dy bien pui>lic.,' Ja j)preté de leurs iHœurs formait un contraste étonnant avec la licence
que belle, l'aima pour lui-même 5 et l'élévation do ses sentimens aurait du la garantb des égaremens du cœur : elle n'aspifait point à dominer y à régner 5 elle biettait toute sa gloire dans la gloire de son aiifant; et Louis XY , pour lui plaire , se movAra un instant digne de couunander ses armées el de régir son roya\imô. Aussi le grand Frédéric y malgré son mépris pour toutes les maîtresses de rois y avaitil dans son cabinet le portrait de nfadame la marquise de Châteauroux 4ont il admirait le généreux caractère.
(i) Mémoires y souvenirs et anecdotes y par M. le comte deSégui'.
» qu'une CQurtisatie audacieuse faisait régner dans * le reste de la cour, i
Si tailt de vertus restèrent sans influence gédërde , c'est qu'alors la corruption était tt-op pfàfonde , trop étendue pSDur qu'elles pùsséht 1# détruire ou seulement en atrétet les progrès *Et IJfuaiid Loufs XVI et sd charmante cotnpagnë donnèrent stir le trône l'exeinpl^de la piété , desmtetiirs et des jouissances domestiques , c^tte corruption qui avait cij^ulé dans toutes les classes 9yait desséché tous les cœurs et aveuglé le jugement; on était incapable d'apprécier de si beaux lùodèles , on ne coitiprenait plus de si rares vetttis. On traitait tout avec cette légèreté qui péiit coH^ duire à tous les maux , et qui conduièit la FrailM , sans qu'elle s'en doutât, â la plud désastretlte époque de son histoire.. •
Marie- Antoinette , cette belle et charmante i^iilé qui aux jours de la prospérité cherchait à fâtre^ oublier son rang par sft grâces , sa bonfê, qùfné rappelait sa puissance que par ses immenses bienfaits , Marie-Antoinette aux jours dé radveriité déplpie un caractère aus^ ferme,* aussi héroïque qu'il s'était montré jusqu'alors aimable et bienfaisant : elle soutient le courage de son époux , de 966 amis, de ses serviteurs; toujours la plu»te^ dre des mères , elle n'en néglige aucun soin ; et inébranlable à son poste , elle se refuse à toutes les pressantes sollicitations de sa Ceunille alarmée qui lui offre un appUi et un asile contre les maux 1. i3
qui la menacent. Elle ne veut point séparer son sort du sort de Louis; le sauver ou mourir avec lui, telle est la noble tâche qu'elle s'impose au milieu de l'horrible tempête qui se prépare ; et , au plus fort de l'orage « douceur , résignation , • courage, grâce, popularité, tout est mis çn » usage et sans affectation pour réunir les esprits » et concourir au rétablissement de l'ordre (i). » Mais ce fut eu vain. Les destinées de la France devaient s'accomplir... Bientôt la famille royale ne conserve de ses grandeurs passées que celles de la vertu ; et une sombre prison devient son palais. C'est la que l'auguste souveraine remplit auprès de son époux , et avec le plus tendre zèle , les devoirs que la pauvreté impose à la femme du manœuvre... On envie aux illusti^ prisonniers ces jouissances de l'âme qui leur restent au milieu de tapt de misère... Antoinette est séparée de Louis, et le crime, du 21 janvier qui la laisse *^ veuve, place son âme dans une région hors des atteintes des passions des hommes. En présence d'un tribunal inique , elle p^âit avec toute la majesté d'une reine, impqse l'admiration à ses ennemis, fait pâlir ses calomniateurs par le cri sublime qui s'échappe de son cœur maternel (2)...
(i) Mémoires de madame Canipan,
(a) On sait qu'on osa accuser Marie-Antoinette d'avoir corrompu les mœurs de son jeune fils, a J'en appelle au cœur de toutes les mères ! fut son unique réponse à cette
1^5 Enfin son dernier jour est arrivé. C'est en vain qu on 1 entoura des apps^^eils ignoioinieux et horrible du supplice qui lattend; elle y marche vêtue de bknc, oaline ||^idigpe , belle encore et toujours héroïque' On. eilft- dit que lombro de M^e-Thcrfee son illustre inère était à ses côtés, qu'elle ledveloj^pait défrayons de sa gloire immortelle pour la mettre 9 TaBri des outrages des hoillmes et d^ douleurs terrestres , tant elle palUt au-dessi^s d'eux el- au-dessus des faiblesses hu- Ihaines dans ce jour mémorable qui la rejoignit à son énoux !
r C'est au^ilieu de la révolution , au milieu de ce choc violent de tous les intérêts , de «toutes les passions, quittons pouvons contempler les femmes dans les positions les plu% difficiles et les plut crueljes , enflammées par les sentimens les plud vifs, les plus généreux, les plue magnanimes : courage héroïque ( 1 ) , patiente ^ résignation , cha-
infâme accusation. Et celui qui avait osé la faire, pâlft de rage en voyant que^ loin dWilir sa victime, il venait de ranimer en sa faveur la pi tic , l'admiration pour une si grande infortuné et un si noble courage.
(i) La comtesse de Bouère affronta tous les périls de la guerre de la v endée pour ne point se séparer de son époUx : elle accouche au milieu d'une forêt; seule avec sesenfans, elle est arrêtée par une brigade de gendarmes qui la con-^ duit dans une ville voisine où l'attendent les fers et Técba* faud. Dans cette triste situation elle ^t rencontrée par la vendéenne Langevin, qui , malgré qu'elle ne Mt accompa-
rite ângélique , oùBli d'eUés-méines , religion , pitié, ainoùr,* générosité (t), ToHà dé quoi âe coinposait leur vie , voflà.ce qulwnu^lidsairîeùr cœur. Sublimes en prflnce Me IHmquife (b) , ealméd en présdice œ ta môrf ^) , flUustriéilpi
jL
gnée qaè de trois cavaijfêiit, ibnd ^r l'estorte avéc^furettri mJ| les uns hors de comb^v i^ autres i^'%ite , %t délivré ainsi xmr son intrépidité madame «4^ Bouëre gi 8(|f en-
MMMim» V % • • *
(i) Mademoiselle Rose Bertin n'a\u*ait eu sans io}ite qu'une renommée éphémèrei»comme la m^e & ||ld die la devah, si elle n'en eût acq[uis une bîrfb^iis,^diirai)le par sa biediiîsance e( surtout par sa copduite géaér^nse au moment dé la révolution : avertîc3fe êes conlmiasaires du gouvernement devaient lui jiemandUt les mémoires détaillés deTses créances contre la reine y elle se hAta de les^éai^ir dans les flammés pour ne pas compro- ' mettre sa s«nveraine.
(q) Madame Auhrf m Gourges osa^atlàqu^ RcAmsspierre^et Marat aax jours de leur OKécrable puistape. Le succfa de sa brochure, des trois urnes, ou le sà^jKk la li^ berié, aWnça sa perte déjà résolue alors qu'elle eut le courage de briguer l'honneur de défékidre Lou|s XVI. Elle entendit son arrêt de mort avec une fermeté qui ne ae démenât point au moment de Texécutiqn. Madame^Aubrf de Gourges est moins célèbre par «es nombreux ouvrages que par son noble caractère : enthousiaste de la libem, elle ne fut entraînée • qtté par de grandesjtet générejises illusions et s'éleva hautement contre la licence et la tyrannie. ^.
(3) Quinze éÊtmBÊI» sont arrêtées àCompi^ne; mais on n'ose point les juger dans cette ville ou Te pteupte avait ad-
CQQtre Im atteintetiie la^nis^ 5 éloquentes qu^ld il fallait GiS]pisoler,.giiés daçs les i^hota, laborieuses et d^nes dans l'exil , Je wailheur jayait li levrs facultés ou plutôt leur apprit à les
iMUMftole à sooL père (i)^ Fa-
micé leurs vaR|& : condbâin àlipis et cAiiUmuées àa||)ftyellef marcher^ avec jaiQ9||f8dpplice; ettiftivées au p|âl deVécbafaud^ ^te chantèrdht le F cni Creator y saos f|if;4^ bourreau osât les mterrempre. La supérieure ayidt demandé à mourir ià derpière pour 8MLl|(nir le çpurage de ces sainjte^ filles^ elle leur montrait le ci<Â entr'ouvert ^ les vit toutes m«^r en JnSnisaa^ Dieu ^^jB;^ 'ff/lp^^ ccntinua de bénir juti}U'au*jdlDment où sa t^^'fat jk^cée sous U|fer bomicîâe& ^. ' -r <■ ^ ia.
(4) « Le pfcpre de mademoisdlt Delleglace, envoyé oim cacbot de LyoQ à la 0dbcieii(|[erie, partait pour Paris. £lle ne rivait |p8 quitté et demanda au conducteur d'éU« ^mise dans V^ pÊnv^ voitbre. Elle o^put l^bte^ir ; i^ais \fi cœur conuattrilaes obstacles ! Qtioifu'elle fût d'une ccmstitution très^aible y elle fit le cbegnn à pied : elK suivit 1 peudaviKplm de cent lieues, h chariot okson pèrp était trsiné, eftSJK-^ïl^^oignait que pour aller dans ^obaque ville lui préparer des alîmens, et le soir mendier^e cBi^^rture qui fftcilitâi son sommeil dans I9 différejp cacbpts'-qui ITatr tendaient. Eli* ne c^a pas un xnoment de Tiftcompagner et de TdUer à tous ses besoins J^iksqi^L'à ce v3k)sHuoif^tfcg^ rie les eArsép«M Habituée à fléchir df^geôliers j elle ne désespéra point de désanHAr des oppresseurs. Pendant trois mois elle implora tous les matiuf las membres les plus influens du comité de sii^iit public, et finit par vaincre; leurs refus. Elle reconduisait son përe à Lyon y fière de l'avoir délivré : mais le ciel ne lui permit pas de jouir de son ou-
ptai tHni
motite à son amant , ta mtrc àmn filsj;^IaH!enâiie à
vrage. Elle tomba malade dana la roi^e y ëpujpée deUexbès dee fatigues auxquelles elle A'était, livrée,, et perdit la vie qu'elle av#it s^yée à l'autenr de seaijnirs. »
« On a vu ntkdame Gglmoard, msAtenantmadaJiieR)tier, témoigner ^à^ nMJ^Ooiadame LacbaKéaussiëre ) le Ips touchati||fiq^essâmBpt. Elle atait pi ëhvoyéèVans prison dîfFCTcnte; elle soBrcita, qiSiJDi^e eifteîïité) sa tranilation à Port-Libr», potfr être ai:f|^aës de sa misfe ef lui i*endre tous ses soins ; ma\^ elle la trouva enfermée au secret , et traitée avec la pliù#grancle barbarie.^ï&poin de cette cruautéB^^le en fut tçlle^ent affectée') qiïè^on esprit s'aliéna par intBl^lleè;^glle de^iM la NijAi de tniature. Sie négligeait le soin jj^se parer , ses cniii^ux flot* ta)ppt toujgui's épars.^Dans stk ég^rei;i^ent qui attendrissait tous lés cœurs 7 tantôt, fixée à une'-^plàce, ses ^euzse promenaient autour d'elle et ne voyaient perscAne, son sein exhalait, de$ gémisscmens, sa figure et son cOMps se tourmentaient à$ confulsions ; tantôt elle $e 4èVaft avec précipitation ^parcourait )es corridors , allait' s'afecoir sur les4/egrés delà port^du cîfehotde sa mère. Là elle. écoutait long-têi||Lps; et sl^ucun brùît ne frappait so^rCTle y elle séÉûlrait/étl^ pleurait; elle s'écriait doulovrascoAit ef à CKUfi-voujAE) ma Aère! ma tendre mère y mamatheU" rdft^/iié/W Si <lle l'enteiidait marcher ou faire quelques mouvemens' e^ s'entretenait avec elle; et ,^our prolonger le i^yibleï'pHiafr de eettè cdnvei;^ation , elle i^^tait des heures entières^' ét^due' sur le seuil. ElI8 ne se bornait point à des paroleis; elle portait tous les jours à sa mfere une partie de sa subsistiftce : c'ét^t lui porter la vie, car souvent on oubliait cette infortunée. Mais lorsqu'elle venait demander au geôlier l'ouverture du cachot , par combien de refus grossiers , de propositions dégoûtantes > d'in-
«99 son époux (i) , la sœur à son firère (a). L'amie
solentes plaisanteries, il fallait l'acheter ! N'importe , elle souffrait tout pour offrir quelque nourriture à sa mëre, pour l'embrasser quelques instans. On eût dit que la soUicitudcp maternelle avait passé tout entière dans l'âme de cette fille sensible. »
Nous avons emprunté au charmant ouvrage de Legouvé CCS deux exemples intéressans , auxquels nous joindrons les deu:|psuivans du même auteur : «
(i) tt Madame Rolland, femme du ministre, le défendit à la barre de la Convention avec autant de fermeté que d'éloquence. Arrêtée , et ne pouvant plus lui être utile , elle lui légua l'exemple d'une mort intrépide par le ca^e avec lequel elle marcha à Téchafaud. d
« Madame Lefort , dans un des départemens de l'ouest y tremblait pour son mari incarcéré comme conspirateur : elle acheta la permission de le voir. Au déclin du jour elle vole le trouver" avec des vêtemens doubles; elle obtient de lui qu'ils changeront d'habillemens , et qu'ainsi déguisé il Sortira de prison et l'y laissera. Le projet réussit, l'époux s'échappe. Le lendemain on découvre que sa femme a pris sa place. Le représentant lui dit d'un ton menaçant : MalfieureusCj quavez-vous fait ? Mon devoir^ répond-elle ^fais le tien, »
('2) L'angélique Elisabeth, aux jours de l'advei'sité , montra toute la force d'un héros unie au cœur le plus sensible, le plus généreux : c'est en vain qu'on lui offre im refuge tranquille et à l'abri de la tourmente révolutionnaire; elle ne veut point quitter son infortuné frère; elle reste près de lui pour partager son sort. Des assassins la prennent pour la reine , elle garde un silepce sublime dans l'espoir de verser son sang pour épargner le siéh. C'est elle encore qui soutient Marie- Antoinette , qui partage sa sollici-
yiea^ 4 uoc ^d^ hpspitaUèirei.^ur UDe terre prM< crite , payer dé sa vie le bonheur de revoir 8a|K>uveraine (i).
Hide et «e» spy;^ paaternpls; c'est elle <{ui paf 8fi do^ce éloquence , sa céleste physionomie , par la grâce de soif maiatieny change le. ffp\w de Barnave et transforma le républicain séyëre en généreux royaliste. C'est ^||e enfin qdày apij^ avoir adouci ]fig derniers mom^ns de Lou^^YI et ceux de Marie-Antoinette, marche à l'écha&ud avic la majes^ d'une princesse , lataodestie d'une vierge , la sérénité d'un ange.
(i) Yeuve fort jeune et malgré les offres les plus brillantes, la princesse de I^an|ball^ resta fidèle aux Mens 4e l'amour y commue ^e le fuf plus tard à ceux de l'amitié. Réputée 1^ plus bel ornement de la cpur de Franpe par sa beauté , son esprit, cUe.y était encore un |no4èle de vertu, de modération, de dévouement à Marie-Antoinette, qui l'avait pommée surintendante de sa maison. C'est à tqpats ces titres qu'elle mérita d'être placée au rang des premières et des plus illustres victimes de la révolution. ArrÎY/^ ^ Londres où elle s'était rendue de concert avec la fainille royale qui devait aussi quitter la jFrançe, elle appr^d que le roi et la reine ont été arrêtés à Yarennés et n'ont plus aucun espoir dans la fuite par la surveillance dont ils sppt l'objet. Alors c'est en vain que ses apiis la conjurent de rester à l'abri de l'orage; sa souveraine y est exposée , elle veut aller partager ses peines , ses d^uagiers. £f sans s'arrêter à aucune considération personnelle, sans qr^dre les périls qui semblent se dérouler devant s^ yeux 9 elle quitte la terre hospitalière où ses jours , sa fortune sont en sûreté , poui* revenir auprès de l'auguste amie à qui elle a dévoué son existence. Arrivée près de Marie-
le ç^ur de marbre dei'tjtitii ^gouvemaieiif la France, que ék hUinSiae fit-il *pa> ^ tenrs ^Mîmeal II adoucissait toutes les infortunes, {totait des forces contre ^^^ supplices, andMUÎBsair|uéqu'à la dernière tieiipe de laVîeJ
Antoinette, la priq«es«e «Je I«nballe ne qnittc ptui l»,ftfat honorable et périlleux «u'elle a .choÎBi^le y temeg^^r gciue et inébranla^e ju^^ai^ jour où rp> vient rÂ|Laf^ racher , où l'pa. fifh.^imber sa ^te pQUf la ^itÊaàÙé3f\% reine , pi]^iud(U|:(.^ eef jj^n-ible i^rf^t à d« Cgt^jûtf.g^ h<»iftlet' encore. ^>
(i) Il en est cepend^f ^i eurent une^p^ni^^f eatutaira inQuence : tell<; niad»i]ie ùp. BoncUai^ps, si célèbre à tant âeVtrcs et si digne d'admiration par le he:nx caiac tère qu'elle déploya pendunt la lévolutiuii. Royaliste intrépide 4 (lévouéc, elle aurait ^Ttrsé sou saug avec joie pour la noble cause qu'elle défeiidAil; et pourtant 1(SS républicains malheureux trouvaient en elle bienfaisance et protection. Six mille patriules de la Vendée lui durent li) vie. Elle i^inL de son Épims mourant la liberté de ciii(| mille prisormiei-s } et, k difFéi entes reprises, elle sauva \xn grand nombre de soldats pr^s d'être ftisill^. Aussi , coD'^ damnée tt mort à ton tour ^ar .U|W commission ipiliuqir de Nantet, t*Dt de,truta d'httjniitfité plaidèrent fn jh faveui même dfi^nt cet inicpï^ tribunal ; ^Jjiei joibf , dont cUfî iiùsait ^p à ffjgne usage , Furent conSïTé|.
Telle 1b princesse derChima]' h qui une (nm^ ft*"'^ et une amabilitCparAite ^nnaient un grand asoéodaitf sur les faommca les plus influens & c^tte tcrnUe époque , et qui fut assez heureuse pour le fep-e SM^ir au bien de l'humanité , pour sauver d'illustres victitties de la bach*
SOI
' : {!!(i|p|i|JL%KK>rele8 ft|^^ qui fr^Ékfavsnt moyen d*offrir ' u]r!refug&. firaj^i^ aux présenta rlk^) ,
i^ohiUonnairftidËi'M la chute de Robespierre ymt mettre un terme à cëriigifee dQ|terrciir j'A'ê^ng, oÊ^'-attribue à réntftgie qu'elle inspira à TaHicn^n époux'^ énergie qu'il É^I^yA avec tant>de succès ;l(r^ thermidor et qui amena la chute dû tyran. *
Béjà l'horrîbUtltf ^t était tbmb&sodrle ^oignanf d'une je^e|>^£pe qui ntolJEufr inspirée ni j^r Tamour, ni par au-
SKoëÉifié à;8cs yeux ThoiTeur tic soa action , qu'ai^ moment oùrimlft seé jug;es, obsei*vaft qu'elle avait atteint droit au citflaf ae iMarat , dit qœ liliDttttp psft^atssait parti d'une m^i^exercée : J^Êfffiion^ei^'t*écrifk^C!t^aif\oite avec indigoi^tlon y. nffi piTnd-Â êofévour im^Ssassin ? . (j^ Gbiiobien dôYcnimes ont ptfé de leur ftini^le crime d'ailftr ^jij^é et soulagé de malheureux {^^(filts , partit 4e9 pffÉre» âgés et rèspacUbltt, qui av^iient de drttiiMtjf l^rs cœm pieux e|M$)ii^tissans! Nous çiték'onMili|quéTque9>UDes de ccs'gcnéreus(À victimes : t^le/nïë^wil^dod^tr^ de Mallq^ac , Mme et Elisabeth Bàrberon, miol^e éé ijp^ BiHî§is* et écs deilx filles; telle madame de Rbvilly qM .^our^voir dftnné l'hospitalité et
ses soins à un prétré^àgff^ pluide qilatre- vingts ans, périt victime ^$ettè actîçn généreuse; telle «^'tfiadame dé JPeys-
, cuii offrit avêè tant d'empressement un asile à Rabaud- Satipt-Ëtienne et le suivit au si^j^Ucé avec tant de cou-
sac de-S^ipt-
Une amie de Condorcet vient lui offrir de le cacher à ses pei^sécuteurs ; il ..s'y refusé en s'écriant : Fous seriez hors la loi. Ehî reprit-elle, suis-je hors l' humanité'?
d'éleTCr bn temple%iyiéllri«ux^âr la'rdl^n, oAle prêtre , recueflli pa/ elles , ponTaft cîetcef son cansolant ininistère. Et cette religion sainte , lorsqu'on voulut ^'anéantir, trouYS'des aMratmind^ gnes de la défendre. Obligée dé se <&iiYrlr ^i# crêpe , elle parut plus auguste ; ensejpiée danMè silCncp de la let^aite , elfi • fut Ibitf^i' ^ompriA^ inspira des vertus plus parfaites, ^s sentiixiera plus généreux , et du sein de la corrupttwl i'*leva une génération meilleure et plus éclair^^
Bonaparte, dont le vaste génie avaiUeinbrâasé et réuni tous les mobiles degloire, tous les geMles d'illustration et d'intérêt, pour les f^ire servir à sa puissance , Bonaparte n'oublia ni la i^glon^ili les femmes dans les moyens qu'il employa pour arriver à son but : il releva l'autel pour relev€y le trône sur lequel il voulait s'asseoir , et ^our qup le trône et l'autej^e donnasô^t un mutuel appuf. SeritanJiflê besoin de rétamir kto mœurs , il s'oc^ cupa de l'éducation des jeunes personnes, fèulut gue la piété ài^fût la base poK qu^èlles de^Hulent de ^ges épous^ et de bqnnes m^Egs'. Il tra^i^de sa propre main le règlement dé' la-' maisoiS *d'É- ^couen, où les sœurs et les filles^ des 'défennettni^ de la patrie étaient élevées aux tnfis de F^tatt ComAÎ^ le législateur de Sparte, ce fut moinf ^da|^lMenh tion de rendre les femiyéi heureuses qu*îF***occupa de leur éducation , que pour les faire contribuer à l'éclat de son règne ; il voulut se servir de leur ascendant pour inspirer l'émulation de la
On V <!>' V*^ ^ femme» p*aT.«ieDt ^eù ai^pilië influence sur le règne de Bonaptirtç/a'flBt-^ce pas jpne erreur? iN'ont-^es'^iHS etiau CODtQÙre pue grande part dans \e» ppucipaux ér^eQieid deba vie? N'est-ce pas la gâifc de Joséy^e (}ul l'^H» à monter sur le trÙDerW^t-c5 pas^cdleïkV^rie- LouiBe qui l'en fit'^deacendre? J'^^Uœ possédait au plus haut degré les grdt»» et ranattilité françaises. Elle avait adouci les mœun âptM 4» la république. Sa bienf^saniX aflëg&aif, pfiur ainsi dire , le despotisme ûgapérialj et^a^s fton tiloa elle trouvait iWt de réiulir les ^JSfpnlIl de fqps les partis paf l'attfsSt de |pu« lep plaisirr. jElle aimait les arts , tevait )ei encourager» récont-
rliser fes taleoB , wctter l'induStrie , ft ^n nom tvQuve gravé eur^lu^ands J^uûiumiM^'de œ . r^ne. Sam ao^nK^' personpdle', jÉPn^ait étraMëre à la politique, lajuSssioB rfffjFtrôrie ife jfiWieJt à répandre dès bienfaiWIU git^ôar, {rir «MV^et qt^mt^Oes çœvniw^ ép#s;ypdiav^fÊêr, f'adojm^iet lui faire eiltiendre'IaiyŒux de 80ii^il|Je p^ k ppiz. Elle fut payée de «à ioL^ lidtude^jde^B zèk généreux ^^ar l'aoïour* ^ r^ ColUMiAsjulaQ 4^8 Fr^v«"^ ^^ '^^ fut-ce jwl par spft kigratitud^ env«èfc^Aque'BoD(iparte s'aliéna e2ig«Bnde partie leur afTeçticdi^
Varie-Louise avait toute la majesté d'une fille dei Césars, toute la candeur de son âge, toute la
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dignité de la. vertu , et cètle bteiiiilé , Oon pA 94^ guUèt^, mais brilldAte de fràicheur, ahilable pOf rexprësdicmjiie sa Jfelle âWe. HàHàjpéàtei faigltail^ leux'dé/sa jeune épouse, heUreui par dl^^ikft^R^ catdA beaucoup d*amour etr -de •eoQfiâMèi S» g«^ lanlerie au^irès d'dle était tesj^UMIIièt ^ f e itt^di mêuiè cbevalei^^ué si )6 «lâJStrai^ajs 4'é^ tfi^* ctisée 1^ blasphème : quoi j^u'iL en^ ièitj M. d'ac^ corde fi dire que la présegbë dé Mat4b -^ LMisé pi^se, mod^e^t sage, fitrevivrealacoorfa pb^ tasse etia dtâRéi on s'accorde à dire que Hj^ol^d se uipnfrà non seuletnèt^ àiniâ||fè avec ^Mtpihi^* gne^, mais encore auprè^'Hes femmes e»!^èti(j|^;; on obéerva dëê lors dans sa conversation , dans Séll mc^ières , dans son ton , vq^e téserye , Une déteneë que la^^in]^ impériàie, qUe lÈi société des rôis^ des pontifes et de tous les grands de la tetre nV' valent pii lui doliner. Cela île priorute-'t-il paft combien deirmœurs pures , une tiè sans tacbe , dottr nea^de puissance à une fepime quand elle les unif^ qelle de Famour? Napoléon fit le voyage de Hollande avec Marie-Louise en triomphateur^ pldé gloneut d'avoii; à Se6 côtés la petite-fiUe de fillustre Marie-Thérèse que de toutes ses autrit gloires. Ce fut par la main de sa jeune épeuse et par son organs qu'il voulut encourager les ûitûan^ factures et répandre ses largedsès. A Dresde itn plus beau t*ôle lui était encôte réservé , oelni de médialfice entre son père et son époux. Nonottiéè régente de Temiure lonqoe Bonaparte fut porter
2oS
ses armes jsxï Russie, Marie-Louise qo^ntra. de la fermeté lorsque la conjuration de Mallet sembla un ijistant ébrankr le trône. Mais , lorsqu'elle se trouva placée entre les /leyoirs de la piété filiale et* ceu^de faiBOur^eonjugal , son^énergie fut paralysée/par 4a tnpB^^grpnde sensibilité et délicatcsâe de, son àoBu^.é. I)'aîUeviç^4)i9û expansi^e; l^ jeune impératiioe.était.peu connue; elle fut peu aimée. On la respectait, mais dlig n'inspira ni enthousiasme^ m déTdu^ment. Il lui manquait pour plaire ajfk Fraajçaie9t<les grâces de Joséphine ^^ l^tt» biç%- «vettlaiiiee^aqtive ,^imée.^qoi répanoaftsa bienfaisant et nufureuse mfluédce sur toutçs lesclasscA.de la société , Siir tous les points de l'empire. Msœie- Louise V se conformant aux désirs^ de ^u époux » n'était conique, admirée et chérie que du petit nombre de personne%qui la voyaient )ournellèment.
L'Autriclie l'avait, dit-on, donnée à la France
p#ur endormir le lion... Ce moyen lui réi^sit^non
par le sommeil du lion , mais en lui aliénait le
cœur de la moitié des Français et en le rendant
* trop confiant dans ses nouveaux liens de famille.
Bonaparte, bien qu'en général il affectât d'attacher, peu d'hnportancc à l'opinion des femmes, reconnaissait toute leur influence. Et lui, qui méprisait tout , parut même la craindre,: on sait qu'il chercha à s'a ttacher^ madame de Genlis, etqu'ef-* frayé du génie d'une autre femme célèbre , il l'exila; victime du despotisme , madame lie Staël le peignit avec son pinceau vigoureux et le fit
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haïr (i). Bonaparte avait ranoa de craindre lln* fluence des femmes; car n'est-ce pas cette influem^e qui a précipité sa chute ^('e s^t-ce pas les plaintes de» épouses restée» tijpp long-temps dans le iFcnvaee^ qui jcefroidirent cette passion guerrière si naturelle^ Mx ]Çraj)tçais? Ne sont-ce
(i) Deux femincs célèbres eurçQt ui^ gprq/Ktie ijilQ^çixce sur cette époque, madame 'Jlp^tacl et inadaqiieflieKiixdnOir.
Madame dé Staël y'mnic da,x£i'de Suède, conUMbûapbis-
samment, dit-on, à l#détàckfit:de la cause -de Napoléon; sans doute scs^qiLOtifs fhrcnlj^m^ , ses ial^||USoii» loijuables , car dès lors elle exprima daùe.un de ses ouvrages. les. sétaitimens pénii>les, amers, qu'elle éprouvait en voyan^^es armées étrangères sur le sol fraucais^u'elle aimait comme sa patrie. Madame de Ki*udner, cette tM^hétesse &e nos joui-s, semblait en effet un envoyé ^^|[a ciel, paré de tous ses dons; beauté, grâces, éloqu«d|ku .une ân^ gcnéj'euse ^ un cœar de flamme , la ren^albnCSfen proJJkjp^ accomplir cette mission quj^elle croyait avoir reçue de Ditu. Elle ne voulut pas tiX)iiaÉÉj^ niais se trompait ellc-mâmey et c'est parce qu'elle" 'etSit de bonne foi qu'elle fit tant de prosélytes et qu'elle eut une si gi-ande pairt k l'acte qui eut tant d'influence sur les destinées de l'Europe ! . . . Madame de Krudner , placée au milieu des avantages du rang et de la fortune, belle, sensible, éia^t destinée à plaire et à jouir; mais son imagination exaltée lui créait une {Jus belle gloire; elle rêvait la perfection et le bonheur du genre humain , et voulait réaliser ce rêve d'ui^ehelle dme....Elle commença samission en consolant les pauvres, les malheureux, et en répandant d'abondantes aumônes, tandis que sa voix éloqu^te ejf&ayait les puissans de la terrequi la persécutèrent... Elle ne se rebuta point; elle avait prédit la chiite de ïïapoléon^ et, lorsque
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pai les «ris mateKnels qui^ retentissant d'un bout de la France à Tatitre , imt^appelé ven^nce sur tant de si^ r^ndu et glacé dsais kft plaints dil nord? Oui, ce àdht les (enrôlés qui, pkis jivides da^ bdiihetir qUe IgStoMftcgs^ c^attâtfottt 4;Vec
^t (MTC.fiii accompli f elle mBjL à Wmfi en ijitolfe tbmps «dl^ 'W83itMl<aiiis ttlltSl pgur tenter \i févoKSioft n«i-
giexi)MifM^|ÇiRlâiii<^it£&t , ne JMtant pas d'Âtie aecQndée par rëra|)ët*eui*âe Rnsâié. « «Hhgpidf^. chtah-ellë , a reçu ». ihllBÎoil'dè réjEjjifier c^pMKmpjp^n \4^^ reçu mission » .^e .Akifiii*ef!||Ditian4ire uHi fEurope el
» ^ inAhïâe, mpoléon eà-^^^ i'ânge tioir. tf'' Oh attnbue à Jhtecehdant que la cbanftante prophétessè sKrail'prîs sui* Vdg^t natûrelléfnçnf reUliièui et bienfaisant d' Alexandre, la modérad||^^e montra ce prince daiiè les traitsactions ^î-se firèntuors avec la France. IMtadame de ELrudner tetfâijt des eofHl^nces mystiques ou se rendaient les 8«uyeraità alliés f% son^rédit politique y établi déjà eh i&i4> augmenta' beaucoup lor^gue l'ûihée i8i5 vit s'accomplir les malheurs que, selon si^ patt^U^,* l'a'bge noir devait stisciter. « On a même fait honmur à madame»de ELnidner, t dit M. Âlph. Rabbe^, de l'idée de la Sainte-AJliance; et* « il est vrai qu'elle avait rêvé Tunioti dés rois^ mais dans » l'iUtérét universel des pèuplies. Elle voulait christianiser » ie monde selon les principes de TËglise pHmitive; elle » voulaitja paix universelle , et ne voyàijyl^autres moyens » d'y parvenir que par l'alliance des puiftances du siècle » cimentée par laVèligion. Selon 4'autres personnes, c'est » au sortir ii^n entretien où cette femme extraordinaire » épanchait son âme avec une éloquei^e admirable , que » l'empereur lUexahdré , saisi d'un trans^rt religieux et 1^ philanthropique*, enfant^ ce ^rbjêt. i»
* tHitoire d'Alexantirê , tome II.
instance et la paix et les Bourbons; elles pressentaient que sous le règne d'un petit - fils de Henri il y aurait gloire et plaisir pour ^ elles. Et, comme au temps de saint Louis , ne voyons-nous pas revivre aujourd'hui dans la famille royale lexemple ik toutes les vertus et de la plus parfaite union? Deux princesses, lamour de la France et l'honneur de notre sexe, nous rappellent les traits sublimes et touchans du caractère de l'illustre Blanche et de l'aimable Mai^uerite. Il n'est point d'institutions utiles et bienfaisantes qui n'aient été créées, perfectionnées etencouragéespar ces deux princesses. Leurs noms sont à la fois bénis et des pauvres qu'elles soulagent , et des affligés qu'elles consolent, et des orphelins qu'elles soignent, et des jeunes fiUes qu'elles font instruire dans la religion. Par leur goût , leurs éloges , leurs récompenses , elles enflamment le peintre , le poète , et servent d'encouragement à tous les arts , à toutes les industries.
Comme vers l'étoile qui dirige le voyageur, c'est sur de si beaux modèles que les femmes doivent élever leurs regards pour contempler les qualités qu'on vénère , la bonté et les grâces qu'on adore. Elles peuvent se placer sous cette bienfaisante influence pour obtenir à leur tour, et dans les rangs divers qu'elles occupent, une influence qui donné le bonheur à leur famille et fasse concourir ainsi chacune en particulier à l'amélioration générale des mœurs.
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CHAPITRE IX
Espagnoles.
Ce n'est pa» seulement dans les «annales oheva* laresques de TEspagne que Ton feeonnatt Tinfluence des femmes ; déjà on la découvre dans ces premières annales de Flbérie , où les mœurs patejarcales et l'amour de la liberté produisirent de bcdttes vertus et des traits remarquables d'héroïsme et de courage. C'est alcnrs qu'on vit les femmes de Salamanque combattre les Carthaginois, et par kyur adresse, leur valeur, les obliger d'accorder au^ habitans une capitulation honorable.
Au siège de Sagonte qui rappelle des souvenirs si^ands et si douloureux y les femmeik non moins héroïques que les hommes, poussèrent si loin rhorreur de la servitude, que les mères tuaioit leurs enfans , les jetaient dans les flammes et s'y précipitaient après eux pour ne laisser que des cendres à le\irs ennemis. A Astupa l'on vit se renouveler cette sublime et épouvantable tragédie ; d^iOÂ le territoire de Brancar les femmes déjrfoyèleml la même énergie; et au siège d'Iliturgie elles combattirent sur les remparts comme de vail*
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laus soldats habitués à alfroiitcr la mort et à la donner.
Les (leuxpluscélèbresconquéraasde TEspagne, Ànnibal et Scipioo , après avoir trouvé dans les femmes les plus intrépides défenseurs des libertés de leur pays, ne parvinrent à le soumettre qu'en les désarmant par l'amour et la générosité : Annibal touche le cœur de la princesse Himilée, obtient sa main; et les vertus, la naissance illustre, les immenses richesses de son épouse assurent sa puissance en Espagne et lui gagnent l'affection de ses habitans. On nmène à Scipion une noble et belle captive ; au lieu du déshonneur et de Fescla* vage , elle trouve sous la tente du jeune vainqueur la douce et sage protection d'un père et tous les égards dus au malheur, à l'innocence, à la beauté. Rendue à Lucius son futur époux, elle fait passer dans l'âme de son amant la reconnaissance , l'admiration qu'elle éprouve pour son généreux bienfaiteur ; et le prince celtibérien dans son enthousiasme proclame qu'un homme d'une vertu plus qu'humaine ou plutôt qu'un Dieu marchait à la tête des Romains; alors tous les chefs de sa nation, l'une des plus puissantes de l'Espagne, viennent en foule offrir à Scipion les places qu'ils commandent, leurs richesses et leurs soldats.
A toutes les époques d'invasion les femmes espagnoles se servirent de leur ascendant pour adoucir ou subjuguer les vainqueurs de leur patrie, principalement dans l'Andalousie, où leurs talens, leurs
grâces et leur coquetterie, étaient et sont encore plus redoutables qu'ailleurs. « C'est là que se font remarquer les Majas : ces femmes ont un air dégagé, une tournure aisée, une démarche leste > un œil vif, attrayant, animé, un sourire fin, agréable , une taittc svelte , une chaussure recherchée, un costume élégant et léger, des grâces variées , un son de voix cadencé , une amabilité naturelle, des gestes expressifs; habiles dans Fart de séduire, elles connaissent tous les moyens de réussir ;elies les emploient avec adresse et le plus souvent avec succè%. Déjà sous les Roumains les jeunes Ai[idalouses attiraient la foule et les applaudissemens par leurs danses sur les théâtres de Rome ; elles y captivaient le cœur des consuls, des tribuns, les préteurs, des sénateurs, sur lesquels elles exerçaient un empire absolu (i). > Tandis que ces belles et séduisantes Andalouses faisaient ainsi tomber les Romains dans leurs chaînes , les femmes de la Biscaye, laborieuses , de mœurs sévères, sans besoins , sans luxe , sans désirs, vaillantes et robustes comme leurs marb (2) ,
(i) Voyage en Espagne ^ par M. Alexandre de Laborde.
(2) Aujourd'hui elles se distinguent encore par les mêmes qualités. « Tantôt, dit M. de Salvandy , tantôt passe au- » près de vous en chantant la fille du Basque aux grands » yeux noirs, à la taille légère : les pieds nus, la tétc
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s aidaient à défendre Fentrée de leurs montagnes; et, en présence du reste de l'Espagne soumise; les sauvages et braves habitans de cette contre, n ayant d'autre passion que celle de la liberté , parvinrent à la conserver jusqu'au temps d'Auguste. Sous la domination des Romains , les Espagnols goûtèrent quatre siècles de paix pendant lesquels ils conservèrent les goûts simples de la vie champêtre unis au goût des sciences et des arts qu'ils cultivèrent avec succès. Ils avaient adopté le culte de leurs vainqueurs, et les ferames, comme à Rome, furent revêtues de dignités sacerdotales et ajoutèrent encore l'influence que donnent ces dignités à l'influence déjà si grande qu elles avaient acquise en défendant leur patrie, et à celle qu'ielles obtenaient sans cesse par leur beauté et leurs talens.
Quand les Goths vinrent régner et établir leur religion dans ces contrées, en étendre parleurs armes la puissance et la gloire , ils y furent amenés par l'ascendant de Placidie sur Ataulphe leur roi. Cette princesse, pour éloigner ce peuple belliqueux de sa patrie , avait décidé son époux à rece-
i> chargée d'uu fardeau que ne porteraient pas les hommes » de nos villes y elle fuit comme la flëchc à travers les sen- 9 tiers escarpés, et travaille, dans sa course npide, le gilet » de dix couleurs dont elle parera son vimx père. »
( Alonzo ou l'Espagne y IvH Y , cliap. i*'. )
voir des Romains un établissement dans l'Espagne en échange de celui qu'il s'était formé dans la Gaule.
Amalmc épouse la fille de l'illustre Clotilde , aussi pieuse , aussi zélée que sa mèrç , mais bien moins heureuse , car, loin de convertir son époux, arien passionné comme tous les Goths, elle en fut horriblement persécutée pour sa religion. Ses grâces touchantes et ses vertu|ne pouvaient adoucir ce roi barbare; et aucune douleur, aucun genre de tourment ne purent ébranler la foi de rtléroique chrétienne. Après avmr long-temps SQluffcrt avec une admirable patience, voyant chaque jour sa vie en danger, elle se décide enfin à appeler ses frères à son secours. Elle leur envoie un mouchoir teint du sang de ses blessures qui attestent la cruauté de son époux. Aussitôt les quatre princes français rassemblent une puissante awiée ; Childebert la commande en personne ; il va en Espagne combattre, vaincre Amalaric, venger, délivrer sa sœur, et revient en France couvert de gloire >et chargé de riches dépouilles.
logonde, également belle, également attachée à sa religion, convertit au christianisme son époux Herminegilde, fils aîné du grand et puissant Leuvigild; mais ce roi arien, poussé par les instigations de sa fenune, belle-mère et véritable marâtre de ses enfans, fit périr l'héritier de son trône dans U crainte qu'il n'établit le catholicisme dans ses États. Et les Français , pour venger l'époux de leur princesse, dédarent de nouveau la guerre à T Espagne.
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Si ces princesses par leur zèle religieux et leurs grandes infortunes attirèrent sur l'Espagne des maux vengeurs , leurs verjtus , leur héroïsme , en Élisant admirer la pureté et la force d'âme que Ton puise dans notre sainte religion , contribuèrent à abattre l'arianisme et à le faire tomber dans le mépris.
Mais ce n'était pas encore le moment du triomphe de rÉvangile en Espagne , ni le moment de la régénération de ses habitans , qui avaient pris successivement les mœurs, les habitudes, les vices de leurs vainqueurs. Les Goths eux-mêmes, amollis par la douceur du climat, par le luxe et la volupté , n'étaient plus que l'ombre des vainqueurs de Rome; et leur empire, déjà moins puissant, fut ébi^anlé jusque dans ses fondemens par les vices de Witiza et de ses maîtresses : ense« vcli dans la débauche , et non content d'avoir plusieurs femmes dont chacune étalait le luxe et lorgueil d'une reine , ce monarque fit encore une loi qui donnait cette licence à ses sujets et même aux ecclésiastiques. Pour posséder seul la femme de son frère dont il était amoureux, il n'hésita point à commettre uil fratricide. Les crimeis» et l'exemple corrupteur de ce souverain, trop fidèle* ment imités , dépravèrent la nation , l'affaiblirent par des guerres intestines et la rendirent méprisable au dehors. Enfin la ruine de l'Espagne dégénérée s'accomplit sous Rodrigue, successeur de. Witiza : ce roi voluptueux, sans frein dans ses
passions, sans modération dans son luxe, sans respect pour les femmes , déshonora la belle Cava qui vivait près de son épouse Ëgilone , selon, la coutume qui existait alors d'élever dans le palais des rois les enfans des grands du royaume; mais imbue de principes vertueux , douée de toute la délicatesse de son sexe , cette jeune personne écrit à son père pour se plaindre de Tindigne outrage qu'elle vient de recevoir. Le comte Julien , transporté de fureur , et sans calculer les suites de sa vengeance, appelle les Maures dans sa patrie... Vainement Rodrigue implore le secours des nobles; la plupart, également offensés comme pères, comme époux , abandonnent sa cause. 11 ne trouve autour de lui ni dévouement ni soutien, et marche au combat comme il avait vécu , dans l'attirail d'un roi efféminé et fastueux. « Combien » Alaric eut rougit , dit un historien ( i ) , s'il eût » vu cet indigne successeur couronné d'un dia- 9 dème de perles , embarrassé dans les longs plis » d'une robe brodée d'or et de soie, et à demi > couché sur un char d'ivoire ! »
Aussi sa défaite fut-elle complète. L'empire des Goths fut détruit , et la plus belle partie de l'Espagne tomba au pouvoir des Musulmans.
Ces Africains féroces , dont la religion ôte aux femmes leurs vertus et leurs droits, se distin-
(i) Gibbon.
guèrent en Espagne par leur galanterie. Sans doute
qu'ils durent ce caractère autant à la beauté vo-
luptueuse du climat qu'à la beauté non moins voluptueuse et ravissante des femmes. Ces prestiges réunis adoucirent tellement les mœurs et les habitudes des Maures , qu'ils y furent les amans les plus passionnés, les plus tendres, les plus soumis. Les femmes , d'esclaves qu'elles étaient par les lois, devenaient souveraines absolues quand elles étaient aimées. Pour leur plaire ils cherchaient la gloire; ils tâchaient mutuellement de se surpasser par leurs exploits et les fêtes les plus magnifiques. « Dans le même temps un Maure n coupait des têtes qu'il attachait en triomphe à
> Varçon de sa selle , écrivait des lettres galantes » et passionnées à sa maltresse , prodiguait pour • elle ses trésors , sa vie, et, couvert de la poussière t et du sang des combats, donnait des fêtes où
> brillaient son goût , la magnificence , l'éclat et » Tamour (i). »
Les femmes de Grenade surtout méritaient d'inspirer tant d'amour; elles étaient et. sont en^ core les plus séduisantes de l'univers : beaux Cheveux, belles dents, bouche vermeille et caressante , taille svelte et bien prise , leur beauté reçoit encore son principal charme de leurs grâces et de leur gentillesse; elles déploient dans leur
(i) Florian , Essai sur les Maures.
démarche , dans leurs danses , daus tous leurs mouvemeDS , une «aoUesse gracieuse , une nonchalance Jbégère. Leof^conversation est vive , piquante; et leur esprit fia, pénétrant, s'exjfitime san0 09S8e par des saillies ,ou de»^ mots pleins de sens. Leur habillement , comme celui des Turques et des Persanes , ccHflksistait ett une longue tunique de lin, serrée par une ceinture, un doliman à manches étroites , de grands c^ïeçous et des pantoufles; les étoffes qui les copiposaient étaient fines, rayées, t>rodées d'or, d'argent , et semées de pierreries. Leurs cheveu» tressés flottaient sur leurs épaules ; un petit bonnet fort riche soutenait sur leur tête un voile hrod^qui tombait )usqu'auf genoux (i)«
Le sfahométisme ne Iwsait à ces femmes que l'euapire de l'amour ; el}es l'ont rendu brillant , elles l'ont embelli de toutes les qualités qu'on leur permettait de déployer. MaiH la facilité des mœurs, si rarement compatible avec les veiftus et les talepis, est cause sans doute qu'elles n'ont acquis de célébrité que par les passions romanesques qu'elle inapiraiadï , par les fêtes et les tournois dont elles furent l'objet , par les palais et les villes que les califes puissans firqat bâtir pour elles. Tel Abdéraume , si grand dans les combats , en politique et jusque dans ^es amours : pour immortaliser la
(i) Ibid.
belle câK^lave qu'il aimait , il fonda près de Cordoui* une ville magnifique à laquelle il donna le nom dé sa maîtresse, et dont laprincipale porte était dé^ Corée de sa statue.
Les femmes dont la condition et les qualités ne furent point restreintes par les lois eu Coran et par la vie du sérail , donnèrent beaucoup plus d'é^ tendue à leur influence : comme ïKouTeraines > comme épouses, comme mères, oabmie femmes aimables , indépendantes et courageuses , elles ont contribué aux différentes révolutions de ces con^ trées, aux divers changemens apportés dans les mœurs et dans la société. Si l'honneur outragé d'une jeune fiUe fut cause de l'établissement des Maures en Espagne , depuis cette époque jusqu'à leur expulsion, ils n'eurent pas d'ennemis plus constans et plus dangereux que les femmes. Ils furent subjugués par leur beauté, battus par leurs armes, repoussés par leur valeur, et Isabelle de Castille mit fin à leur empira
La veuve de Rodrigue , la belle Egilone , prisonnière des Maures , triompha par ses charmés du vainqueur de son époux. Abdalasis , pour mériter son cœur, ambitionna une couronne; il Tob^ tint et la paya de sa vie. Son titre de roi souleva contre lui les Musulmans qu'il commandait , et il fut assassiné.
L'un de ces passionnés Africains , amoureux de la sœur de l'illustre Pelage , l'enlève et la force de lui donner sa main. Cet outrage redouble la haine
împlacabk tl terrible de ce ht^ros conlre les ennemis «le sa patrie ; il le» battit à la tète de ses braves luontagnards , et couserva l'indépendance d'une portion de l'Espagne.
Sa fille Oraiisinde, mariée à Alpbonsc 1", n'hérita pas seulement du royaume des Asturies fondé par son père , elle bérita encore de ses sentimeas patriotiques, et les transmit à sa noble race qui régna si long^4emps avec .gloire sur ce pays.
Ce fut son fils, Alpbonse-le-('ha9te, qui le premier refusa le honteux tribut de cent jeunes filles qu'on devait livrer chaque année aux Musulmans. Pour l'obliger à le payer, ils vinrent l'attaquer avec des forces innombrables dont il triompha.
Ramire combattit également pour cette généreuse cause, et afl'ranchit à jamais sa patrie de cet indigne tribut.
Dona Sanclia se rendit célèbre par son dévouement conjugal, patriotique et maternel : deux fois elle brave tous les périls , surmonte tous les obstacles pour briser les fers de son époux , et la dernière fois reste prisonnière à sa place. Rendue à ta liberté, les regards et les vœux de cet illustre rejelon de Pelage se fixent sur les intérêts de son pays alors ravagé par les Maures. Elle vend ses bijoux, engage ses terres, et , sans surcharger son peuple d'impôts , lève une puissante armée qu'elle offre à son époux pour marcher contre eux. Ferdinand répond à ses généreux désirs; il bat, repousse les infidèles , reprend les forteresses tom-
bées en leur pouvoir, et rétablit la paix dans les provinces qu'ils dévastaient. Aussi excellente mère que tendre épouse, dona Sancha avait sur tous ses enfans une grande influeiice , et tant qu'elle vécut , elle fit régner entre eux la plus parfaite harmonie; ce ne fut qu'à sa mort que les passions de don Sanche éclatèrent et portèrent le feu de la discorde dans ses Etats* Mais elle avait laissé une fille , digne héritière de ses sentimens et de son génie, qui opposa toute la prudence, toute Ténergie de sa mère à l'ambition de don Sanche , tandis qu'elle fut la plus tendre , la plus généreuse des sœurs pour Alphonse injustement dépouillé par son frère du royaume de Léon : pendant Texil de ce jeune prince, elle veille sur ses intérêts , lui conserve l'affection de ses sujets et scdsit si habilement les circonstances, qu'elle parvient à le rétablir sur son trône. C'est ainsi que la sagesse et l'habileté d'une femme préparèrent le règpe glorieux d'Alphonse-le-Brave. Ce prince ne mécdln nut point les services de sa sœur; il les paya du respect et de la tendresse d'un fils. Sa femme , la pieuse Constance , n'eut pas moins d'infiuence sur ce beau règne , en travaillant avec zèle à la réformation des mœurs , principalement de celles du clergé.
Dona Thérésa , pendant la minorité de son fils Ramirc III, se distingua par une prudence et une vigueur peu Communes: elle repoussa les Normands, détruisit leur flotte , fit régner la paix dans l'intérieur, et contint si bien' les passions de son fib.
que ftcft sUfeCa ne Goniturent rincapacité de ce prioce que quand il se fut affranchi de rînAuence de sa mère;^ Alors , sous l'empire de sa femme et de €es maîtresses , qui n'étaient animées que par l'intérêt personnel , fl se fit haïr et mépriser.
Plus heurefise, Elvire, mère et ttitrice d'Alphonse , fit bénir son règne, et parvint à faire nal^ ire 4 à fortifier dans le cœur de son fiis les veitiiB d'où dépendent la sécurité , le bonhëkw lia peuple ; et Alphonse réî>Qndit en tout aux désirs d'aine mère aussi asge que dévouée. Il travailla constamment et avec succès pour la gloire et^la prospérité de son royaume.
Autant ces fournies , qui ioignaient à un mâle génie la tendre piété et les vertus de leur sexe:, fi^ rent de bien a leur patrie , autant Ubraque , qui en fut l'opprobre par ses mœurs , y causa de maux. Cette reine, douée d'un esprit supérieur , avait une ambition sans naesure et tous les vices d'une femme galante. Ces «passions éteignirent en elle .les senti* mens d'épouse , de mère , et lui firent oublier les devoirs d'une sou varaioei. Ne voulant pointpartager le pouvoir avec son époux, ni reconnaître les droits de son fils , les royaumes de CastiUe et de Léon furent en proie à des factions rivales qui , pendant dix ans , livrèrent ces contrées à toutes le^ horreurs de la guerre civile. *
Mais que de bien ne fit pas dans ces mêmes Et^tsTUlu^tre Bérengère , reioe de Léon et régente df) .CasftUle l c II serait difficile, dit le plus célèbre
historien de TEspagne ( i ) , ii serait difficile d'exprimer les rares vertus de cette princÉSse, sa prudence dans le maniement des affaires , sa piété envers Dieu , la pureté de sa foi , son zélé pour h religion et la justice, la protection dont^^Bcf honorait les gefits de bien et les âavans , sa '^s^ meté à punir les méehaHs, son applieftion à maintenir le royaume en paix , son adresse à' tn^nîr dans le devoir et le Mjjypect les seigneurs ca-^ pables de brouiller l'Etat , son attention merveilleuse à veiller sur l'éducation du roi son frère. Une si grande princesse réparait en quelque sorte la perte du roi son père. ».
Et cette reine , dont ks grandes^ quallfes , lès immenses richesses étaient toutes emplo]i||n à la gloire et au bien de ses sujets , cette reine ^'îdouée de la modestie la plus rare , d^ ta modération la plus parfaite , n'hésita piÉ^ à se défiûre de la vé* genee en faveur des seigneurs de Lara , aussitôt que d'àdrotts envieuiK l'eurent persuadée qu'ib aii^ raient plus de forée pour gouverner. A la mort de son frère on lui domia la couronne , mais elle ne tarda pas à la placer elle-même sur la tète de son (ils. Comme sa sœur, l'illustre Blanche, qui donna à la France le plus grand , le plus sage , le plt|s vénéré de ses rois , Bérengère forma son fils Ferdinand à toutes les vertus , pour qu'il donnât à
(i) Mariana.
f Espagne toutes les prospérités , toutes les gloires qui en décoideut.
C'est dans ce temps que l'esprit de chevalerie existait dans toute sa pureté, dans sa plus grande ▼Ig^ur : c L'amour, llionneur et la religion sem- •lllakf^ alors se disputer les belles actions, et se •durpai^at' pour les prafluÂre. Plus délicats et plus a: déûntéressés qu'aucun autre>peuple, les Espa- » gnols regardaient lei jp«|urage comme le seul mé-
• rite , et laîi succès auprès des femmes comme le
• seul but ou la seule récompense digne du cou-
• rage. C'est dans ce temps qu'on vit deux amans
• expirer ensemble du bonheur de se revoir après
• trois itbs d'absence, et du regret de sesépara*...
• Deujuvutres se précipitèrent du haut d'un ro*-
• cher'l^ur ne pas se survivre l'un à l'autre ( i ). »
C'est dans ce temps si brillant de la chevalerie que la belle et célèbre:4^rengère , se trouvant as-* siégée par les Maures dans le château d' Azéca , leur fit dire qu'il était indigne à des chevaliers de venir attaquer une femme , tandis qu'ils pouvaient aller à Oréja se signaler contre un roi. A peine ont-ils reçttiCe message, que les Maures n'hésitent point à lever le siège , ne demandant pour toute condition que l'honneur de voir la reine; et ils défilent lentement, la lance baissée et le regard levé vers la tour
(i) Voyage en Espagne, par M. Alexandre de Laborde.
OÙ parait Bérengèrc, glorieux et satisfaits d'avoir contemplé sa raTissaote beauté.
A cette époque, quand les Espagnols et les Maures suspendaient leurs curmes meurtrières , il s'élevait entre eux une autre espèce de lutte , celle de la galanterie : et de toute part on célébrait des jeux , des fêtes , des tournois , dont les victoires de part et d autre servaient toujours à la gloire des femmes et à étendre leur empire. Mais alors les femmes méritaient le culte dout elles étaient l'objet autant par leurs vertus que par leurs charmes, et surpassaient encore les hommes par leurs généreux sentimens. Ainsi l'on vit deux princesses, Sancha et Dulcia, céder volontairement à leur frère Ferdinand le royaume de Léon qu'elles avaient hérité de leur père. La réunion de ce royaume avec celui de Castille prépara la grandeur future de l'Espagne. Combien les femmes n'ont-cUes donc pas contribué à ce beau règne de saint Ferdinand, puisque c'est à la piété et la prudence de sa mère , à la modération et à la générosité de ses sœurs , à l'amour et aux vertus de son épouse qu'il dut sa sagesse , sa gloire , sa puis-^ sance, son bonheur et celui de ses sujets!
Dans le même temps brillait en Aragon la reine Yolande. On la voyait dans les guerres contre les Maures accompagner son époux à cheval , faire l'admiratiou des troupes par sou intrépidité et ses grâces. Ce fut elle qui , par son e^it conciliateur, rétablit la paix entre le roi d'Aragon et l'io- I. if>
faut de Castîlle, qui étaient en gucrreV Mais s^ y douceur et ses vertus ne purent contresbalancer la funeste influence âe Thérésar-Yidâura , maîtresse de son époux, ni /émjpécher les liiâux sans noioaibre ijful en furent le r&ùïtàt. ' *' , "*
Remarquons toiftefois que cette Thérësan'^ qu'iiiie exception â l'honorable et glorieuse in^ fluencé qu'exerçaient àtor^Iéis femmes espagnoles» Dans le royaume d'Aragon la mné Blanche donnÀït l^exëmplè de là plus ëmlnehte jpîétèl Dans le royaume de Castille Marié' de Môlina , épbtite ché* rïé'de'Sâùche, ne fut pas seulement un modèle de tendresse conjugale "et dTamoùr materné!, elle fût encore le nrtodèlé des veuves et des reines. Au èailièù'des'giierres suscitées après là mort de don Sànche j^Tambliion' des rois v<iisiné , elle refuse àVec indignation Tôffre de sé'rémàifer avec un prince d^Aîragon jiour conserver la couronné. Vhè vie innocente et pure , répôndit-^llè, ni^e» sera (f^un plus grand àecoûrs que temdyeh lâche que vous me proposez. En eflet, dirigée par ses généreux sdnthnehs, que dé grandes et bielles choses' n'a-télte pas accomplies! Ces' setitimèàs et Tesprit de paix qui ne de^sèrent jamais de ràâîme^,'tui firent remettre la puissance au priiïcé tlëiiri pbuc éviter là guerre civile. IVraiâ', lorsqu'elle vît (ie prinée compromettre la gloii'é'et les intérêts dé FÉÏat, terihi- BÈér la guerre avec le roi dé Crrenade par un traité dft il s'èbgagflit , au nom dû jeune roi, à remettre TâViRrî entre los mains des Maures, elle prolesta
hautement cohtre cetUî clause dàshonorantô ; et pour réparer le mal elle reprit le pouvoir qui lui était offert à FunaDimité. Ce traité fut annulé , la guerre recommença ; et ses armées reprirent leur supériorité sur les infidèles, qui furent repoussés des murs de Jaên. Dans ses démêlés avec le roi de Portugal et celui d'Aragon , elle montra la même habileté , la même grandeur d'âme : elle força ce dernier a rendre toutes ses conquêtes et à renouveler son serment de fidélité ; puis elle prit ellemême le commandement de ses troupes contre le roi de Portugal , et revint triomphante au milieu des États assemblés à Yalladolid/ où d'une voix unanime et spontanée elle fut proclamée mère de ta patrie^
Son fils, Ferdinand III , sans avoir le génie de sa mère, hérita de ses sèntimens de justice, de clémence; et son petit- fils Alphonse, qu'eDe
avait élevé, se montra digne de ses soins. Ce fut
après saint Ferdinand celui des rois de Castille qui eut le plus de droits à l'admiration de la postérité. Malheureusement l'épouse d'Alphonse, de mœurs dépravées et cruelles , en éloignant d'elle ce roi', fut 'cause qu'il s'attacha uniquement et avec passion à la belle Léonora de Gusman. Delà tant de crimes et de dissensions suivis d'une révolution qui renversa l'héritier légitime du trône pour y placer le fils d'une maltresse.
(ièt héritier légitime était Pierrc-le-Crucl, qui avait puisé sous l'influence maternelle tous les
vices ^ toutes les passions qui reudirept sa mère malheureuse et méprisable. Sous cette influepce
il fait périr Léouora ainsi que ses enfans. Un seul ,
Henri Transtamare, échappe â sa barbarie pour devenir à son tour le vengeur de sa mère. Pierre obtient la main de Blanche de Bourbon ; mais marié secrètement avec Marie de Padille qui avait sur lui un empire absolu , il éloigne aussitôt la jeune reine, l'abreuve d'humiliations, de douleurs; et, parce que le peu pie l'admire, s'intéreâîse à son sort , crie hautement contre la maîtresse qui le subjugue, U condamne Blanche à une étroite captivité , croyant faire oublier ses charmes , ses malheurs et ses vertus. Enfin, au mépris de tout ce qu'il y a de plus sacré , un troisième hymen l'unit encore à Jeanne de Castro , qu'il avait égarée par l'ambition et qu'il abandonne dès le lendemain, satisfait d'avoir terni une réputation 3ans tache, d'avoir bouleversé une vie jusqu'alors paisible et honorée. Mais, pour venger sa sœur, Ferdinand de Castro se place à la tête des mécontens et aUume la guerre civile; tandis qu'une autre guerre, plus terrible encore, se prépare pour venger Blanche de Bourbon dont son barbare époux n'avait terminé les maux qu'en la faisant mourir... Les Français, commandés par le brave Duguesclin , viennent punir cet horrible .attentat; et secondés par la haine de la nation, secondés par Henri Transtamare qu'anime le double motif de venger sa famille, qt de conquérir
un trône , ils enlèvent au tyran et la couronne et la vie.
Après son avènement au trône , Henri Tranatamare , pour légitimer ses droits, s'efforça d'acquérir l'amour de ses sujets , de rendre la paix à l'Espagne, de faire refleurir l'agriculture, les arts et les sciences. Dans ces nobles travaux, il fut puissamment secondé par sa femme, d'une vertu émînente, et dont l'active charité lui mérita le nom de mhre des pauvres.
Sous ce règne on voit^ l'héroïsme des femmes reparaître dans tout son éclat : les Anglais viennent attaquer la ville d'Afaroen Gastille; ils croient être sûrs de s'en rendre maîtres, la garnison ayant eu l'imprudence de s'en éloigner ; mais les femmes courent fermer les barrières et s'y précipitent avec une contenance si ferme, si intrépide, que les assaillans n'osent risquer l'assaut, et se retirent en s'écriant : voilà de braves femmes!
^'ambition d'une reine et son influence maternelle viennent jeter de nouveaux troubles en Espagne : Catherine , veuve de Ferdinand , s'empare de la régence , élève son fib Alphonse dans l'oisi* veté , dans l'éloignement des affaires et des grands de sa cour, pour garder plus long-temps le pouvoir en rendant le jeune prince incapable de gouverner. Cette misérable politique produisit des fruits amers : Alphonse sur le trône fut le plus faible des rois ; el , tout-à-fait inhabile à tenir les rênes de l'État , il les abandonna entre les mains
dmdigiics ministres, de lâches courtisans dont il fut l'esclave et son peuple la victime.
Sous Qenri III, Jeanne de Portugal son épouse «t ses maîtresses se partageaient le pouvoir , et le divisaient en autant de partis rivaux. Sous Tin*^ fluence de ces femmes également sans mœurs çt sans vertus, la cour offrit le spectacle de la dépravation la plus complète. Des cabales « des intrigues en furent la conséquence; et la reine, par sou indigne conduite , fit soupçonner la légitimité de sa fille. De là tops les maux^ui accablèrent cette vertueuse princesse; de là les troubles, les dissensions qui s^élevèrent pour la succession de 1^ couronne dont Jeanne fut exclue en faveur de sa tante «
Isabelle.
Cette reine célèbre fut portée au trône de Castille par l'amour du peuple ; et son heureuse, unibn avec Ferdinand , légitime héritier de la couronna d'Aragon, réunit dans une même famiUe toutes les couronnes d'Espagne. Isabelle , qui eyit ffne si grande influence sur les événemens les .plus m& morables de son siècle , unissait aux qualités d'uu grand homme les qualités ainiables de son sexe» Elle embellissait le rapg 8U[y:éme par l'esprit , la beauté, et savaijt alUçr la sévérité des mœurs. a l'attrait des plaisirs. Aussi habile à manier les jrénes de, l'État qu a conduire uuç armée , elle savait inspirer la confiance , exciter la valeur , profiter des circonstances , vaincre les dîfiicultés ^ et atteindre son but par la marche d'un héros ou l'a-
(Tresse d'un profond politique. C'est ainsi qu'l^belle parvint à élever si haut la gloire, la prospérité de sa patrie et l'j^iéroïsme de ses babitans. Ctest ainsi qu'elle parvint à triompher des Maures; et^ par la prise de Grenade ( i ) , superbe et délicieuse résidence des califes , elle, mit fin à l'empire des infidèles qui depuis près de huit i^iècles pesait sur . l'Espagne. Ce qui rend encore la mémoire d'Isabelle impérissable , c'est qu'elle se trouve attachée à celle de l'illustre Coïon^. Entre tous les souve^ rains auxquels il s'adressa, seule elle ne le rebuta point, ne traita pas ses projets de chimères; seule elle en comprit la grandeur et l'utilité ; seule e^&a eUe lui donna les moyens de les mettre à e:i^écution. Si la découverte de l'Amérique peut être r^
I. < • I. ^ I*'. ... vï
gardée comme un immense bienfait , si le grand ' homme à qui on la doit' mérite reconnaissance, jçt gloire , .laissons en prendre une part: à Isabelle* ' Que la noble protectrice de Colomb efface le souvenir de celle qui, jjar la plus funeste imprér: voyance , établit l'inquisition dans ses États. Toutefois rappelons-nous que, quand elle créa. cet
flifii
(i) Boabdil; roi lâche et cruel, voyant que les braves habitans de Grenade voulaient s'ensevelir sous les ruines de cette ville , fut lui-même porter à Isabelle les cléfii de la forteresse. En s'éloignant il jeta un deraier regard sàr Grenade et pleura, a Mon fils, lui dit sa mère, vous avez raison de pleurer comme unejemme un trône €jue vous fior vez su défendre comme un homme» »,
odieux tribunal, il n'avait pour but que d'arrêter les progrès du mahométisme , du judaïsme , et des hérésies qui faisaient alors tant de mal à FEspagne.
La fille dlsabeUe hérita de l'amour des Espagnols pour sa mère ; et cet amour prévalut sur tout : vainement son père essaya de lui disputer le trône; elle y fut placée par les vœux uLtanimes du peuple. ' La raison affaiblie de Jeanne n'avait point affaibli le respect qu'on lui portait. Lorsque la mort de son époux acheva de l'égarer , la plus tendre pitié se joignit aux sentimens qu'elle inspirait ; et les grands talons de Ferdinand ne pouvaient contre-balancer l'ascendant de cette jeune et belle femme pleurant sur le cercueil de son époux y ne conservant de ses facultés morales que celle de la douleur. Ce spectacle exaltait l'attachement de ses sujets ; ils demandaient à grands cris qu'on lui laissât la puissance , afin qu'elle ne perdit pas tous les biens à la fois. Mais son père , pour conserver la régence , la priva encore de la liberté... A la mort de Ferdinand on voulut replacer Jeanne sur le trône ; et la dignité qu'elle mit à recevoir le serment prêté par les États , fit croire qu'il ne restait plus en elle aucune trace de folie , et que son fils Charles-Quint ne la retenait prisonnière que pour régner à sa place.
Les chefs de l'insurrection de Castille contre ce prince traitèrent toutes les affaires au nom de Jeanne. Les Castillans se livrèrent à la joie la plus
universelle en apprenant qu'elle consentait à prendre les rênes du gouvernement, et qu elle avait dit à don Juan de Padille : Songez à faire tout ce qu'il importe au bien public. Une femme fut Thérome de cette insurrection mémorable qui avait pour but d'obtenir la réforme de plusieurs abus pojitiques et de fonder la liberté publique sur une base fixe : dona Maria , épouse de don Juan , animée par les mêmes sentimens et le même courage que lui, servit cette cause avec le même dévouement ; et , après qu'il eut porté sa tête sur l'échafaud , seule elle soutint encore les espérances de son parti. Ses grandes qualités et ses malheurs fixaient ladmiratlon et l'intérêt des Castillans , sur lesquels elle avait une influence sans bornes ; les royalistes firent en vain tous leurs efforts pour diminuer cette influence ou attirer doua Maria dans leur parti; rien ne put la séduire. Les intérêts de sa patrie à défendre, son époux à venger, lui donnaieat une ardeur et une force qui ne se démentirent jamais, et qu'elle savait si bien communiquer aux habitans de Tolède , qu'à leur tête elle en soutint le siège pendant plusieurs mois. Alors même que ses ennemis furent parvenus à détacher de sa cause le plus grand nombre de ses partisans , son énei^e ne l'abandonna point; et après la prise de la ville elle se retira dans la citadelle, où elle continua à se défendre par des prodiges de valeur.
Sous Philippe II on vit encore une jeune héroïne déployer une force et un courage au-dessus
a34 tle son sexe : ^es Anglais assiégeaient la Corogne,. la garnison épuisée et sans espoir de secours était prête à capituler , lors(][ue Pita parvient à la ranimer par son énergie et son intrépidité; elle enflamme par ses discours ceux qui hésitenf:, retient par ses reproches et ses menaces ceux qui sont teiîtés de fuir ; et s'élançant là où le danger lui parait le plus imminent , elle y entraîne les moins courageux , repousse Fennemi et le force à < lever le siège.
Sous ce monarque toujours armé par lambition et le fanatisme , les Pays-Bas , pour s'affranchir de sa tyrannie , se soulevèrent contre lui. Il fallut toute l'influence des femmes qui gouvernaient ce ^ays , sinon pour en réparer les maux , du moins pour les adoucir : la sœur de Philippe , formée à Fécole de ses deux illustres tantes Marguerite d'Autriche et Marie de Hongrie, qui gouvernèrent l'une et l'autre les Pays-Bas avec une sagesse remarquable , Marguerite, qui avait hérité et de leurs vertus et de leuis.talens, se fit chérir des Flamands par
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sa bonté et sa modération. Noble médiatrice entre son frère et les protestans^ elle fit tous ses efforts pour modérer son fanatisme et l'empêcher d'établir l'inquisition dans ce pays.
La fille de ce monarque, Isabelle-Claire-Eugé-. nie , nommée par son père gouvernante des Pays- Bas, soutint la réputation de sagesse et d'habileté que les précédentes souveraines s'y étaient acquise. Cette princesse , d'une vertu sévère , cha-
ritable , généreuse , faisait régner autour d'elle ^fa magnificence et les plaisirs , et répandait au loin ses bienfaits sur les pauvres , les malheureux. La sensibilité de son âme n'en excluait point le courage; et lorsque les provinces qu'elle gouvernait combattirent pour leur religion , leur liberté , oih la vit s'armer pour défendre les intérêts qui lui avaient été confiés , passer en revue ses troupes f haranguer les soldats et les animer d'une ardeur telle , qu'ils volèrent au combat et triomphèrent des Hollandais.
Comment s'élonuer de l'influence des femmes , lorsqu'elles se trouvent placées au milieu d'une nature riche, embaumée et riante, où constamment elles puisent ces doux alimesps pour l'hnaginationet cet enthousiasme pour la patrie, qui les rendaient si pleines de séduction dans la vie ordinaire et si héroïques dans les combats ? Comment s'étonner de cette galanterie des hommes qui dirigeait leurs actions , animait leurs pensées et leur faisait unir le nom d'une femme à toutes leurs en-» Ireprises, quand les femmes étaient réellement dignes d'un si beau rôle? Alors l'amour était on sentiment pur , exalté , profond ; partout il produisait ces traits d'héroïsme et dç constance qui de nos jours étonnent ipéme dans les romans. Alors ce benth^jient, loin dje corrompre les cœurs, en était la sauvegarde ; la femme était souveraine de son amant parce qu'elle étqit sans faiblesse; l'amaot ctait fidèle pour mériter ou conserver son cœur.
Mais, déjà sous Philippe II on ne retrouve plus cette pompe, cette dignité qui rendaient le culte de Tamôur religieux et tout puissant ; cette passion n'était déjà plus qu'un jeu , un délire momentané dont les suites funestes troublèrent le règne de ce prince et ternirent sa mémoire plus encore que les bûchers qu'il fît élever pour les hérétiques. Indigné de trouver un rival dans Antonioz Ferez , amant plus aimé que lui d'Anne Mendoza, princesse d^Éboli (à qui il ne manquait qu'un oeil pour être d'une beauté parfaite) , il le fait emprisonner sans égards pour les services qu'il lui a rendus ; de là le soulèvement des habitans de Sarragosse contre cet acte de tyrannie ; de là aussi le dévouement de la généreuse épouse de Ferez , qui n'hésita point d'aller prendre les chaînes d'un mari infidèle pour le rendre à la liberté. Flus tard Philippe place sur son trône Elisabeth de France, jeune et belle princesse que son fils don Carlos devait épouser : les noirs soupçons germent dans son âme ; il croit que l'amour unit encore les deux amans et qu'ils brûlent d'une flamme adultère ; pour l'éteindre il n'hésite pas à verser le sang de son fils innocent. . .
Toutefois Philippe II , protecteur des sciences , des arts et des lettres, leur rendit un vif éclat; et les femmes, comme dans tous les temps où les lettreis furent cultivées et encouragées en Espagne , obtinrent dans ce siècle de brillans succès. Déjà sous les Maures, Lafia de Séville se distingua dans
la poésie ; Aïscha de Gordoue fut couroiuiée plusieurs fois par l'académie de cette ville; Marie Alfl|>haisuli fut appelée la Sapho de l'Espagne.
On vit dans le quinzième siècle Isabelle de Rosères prêcher dans la grande église de Barcelone , venir à Rome sous Paul III , y convertir des juifs par SOU' éloquence, et commi^ter avec éclat Jean Scott devaat des cstrdinaux et des évêques.
Isabelle de Cordouc , qui savait le latin , le grec , rhébreu , et qui avec de la beauté , un nom et des richesses eut encore la fantaisie d*étre docteur , prit ses grades en théologie. Catherine Ribéra composa des poésies espagnoles, moitié dévotes et moitié tendres. Aloyia-Siegea de Tolède , plus célèbre encore que les trois autres , outise le latin , le grec, avait appris l'hébreu , Tarabe, le syriaque , et écrivit une lettre en ces cinq langues au pape Paul III. Elle fut ensuite appelée à la cour de Portugal , où elle composa plusieurs oTlvia- ' ges (i).
Dans le seizième siècle, Félicîenne Henriquez de Gusman traita les muses avec les grâces et Ja délicatesse propres à son sexe. Ange-Sigé de Tolède réunit au talent de la poésie cielui d'exceller dans la musique sur laquelle elle écrivit ( j).
(i) Thomas, Essai sur le caractère et les mœvrs des femmes.
(2) Alexandre de Laborde , Voyage en Espagne.
t. Les conquêtes que l'Espague fit en Amérique
• dépravèrent les mœurs^ et celles qu'elle fit suj^ » le continuait changèrent les usages et afiaiblirenV » le caractère national. A ces passions succédèrent « une multitude d'iàtrigues et de ruses où l'adresse « ttaliaaine se marquait plus que rhonneur et IV -« m^our castillans. Ce temps est parfaitement peint
« dans les comédies de Lopez^de-^Véga^ de Moreto ,
«deCsJderon, et dans les nouvelles de Genrantes.
» De là les enlèvemens , leS sérénades , les duègnes ,
« les jaloux , toutes choses dont il n'existé phis en
• Espagne que le souvenir ; l'amour semblait dégévnérer à mesure que la civilisation s'avtoçait; il » avait été une folie j il devenait un calcul ( i)- »
Ce sont les mœurs de cette époque , et non le véritable enthousiasme chevaleresque, que le génie de Cervantes a combattues si victorieusement avec l'arme du ridicule; non, ce n'est point le noble chevalier rival des Maures en galanterie et coihbattant contre eux pour sa i^ligion , sa patrie et l'honneur du sexe, que ce célèbre écrivain a voulu attaquer ; non , il ne s'est point armé contre cet enthousiastne désintéressé de l'aihour qui toujours produisit jdc si graifides choses. Ahl Cervantes aurait bien plutôt travaillé à entretenir cette flamme active et vivifiante qui éleva si haut la gloire de l'Espagne , cette flamme qui animait don Ramire , le Cid , Ferdinand-le-Grand , Ferdinand-
(i) Ibid.
lo-Saint , Gonsalve de Cordoue , qui fit la gloire de dona Saacha , deCtiimène, d'Elvire, de Marie de
Molina, deBérengère. d'Isabelle! Ce que Cervantes
a voulu détruire , ce sont les jaloux, les grilles, les
cnlèvemens , les duègnes, lès chevaliers errans sans
but et sans motifs ; enfin , il a voulu détruire cette galanterie ridicule dont on trouve encore des traces au dix -septième siècle, ... « Les amans ( comme ib l'observe M"** de Motteville pendant son séjour en » Espagne lors du mariage de Louis XIY avec l'in- » faute Marie-Thérèse ) , les amans près, de leurs » belles pouvaient rester couverts , même en pré- » sence de la reine , parce qu'on les jugeait si at- » tentifs à voir leurs dames , si enivrés , si étourdis « de leurs charmes , qu'ils n'avaient point d'yeux » que pour elles, et ne voyaient rien de ce qui se pas- » sait devant eux ! ! (i) » Combien alors la galanterie française était supérieure à la galanterie espagnole qui avait servi à la former ! Louis XIY en offrit lé plus aimable modèle, lorsque, seul et sans suite , il se montre aux yeux de la nation qui la veille encore était son ennemie, galopant le chapeau à la main le long de la rivière pour suivre le bateau où était sa jeune et belle fiancée.
Toutefois, quelque dégénération dans les mœurs vt les sentimens que causèrent en Espagne le luxe, les richesses ef 4es conquêtes, llnfluence des femmes fut diminuée et non pas détruite; elle
(0 Mémoires de Af*"' de Motteville.
continua à être salutaire ou nuisible , selon leurs vertus ou leurs vices.
Digne fille de Henri lY , Isabelle sur le trône d'Espagne offrit un yéritable modèle de piété et de bienfaisance ; elle obtint Testiine et l'amour de ses sujets. L'archiduchesse Marie-Anne , seconde épouse de Philippe lY, s'aliéna au contraire leur affection. Kégentc après la mort du roi , elle n'eut ni la force, ni les talens, ni les vertus nécessaires pour administrer sagement et faire le bien. Elle perdit le pouvoir sans laisser de regrets après elle.
Quand le petit-fils de Louis XIY alla régner sur l'Espagne, la cour de France et sa politfquc étaient entièrement sous l'influence de notre sexe; et le prince français sur un trône étranger donna également le pouvoir le plus absolu aux femmes. Mais l'élève de Fénélon avait des mœurs trop pures , des sentimens trop élevés pour donner son amour et sa confiance à des femmes galantes. Ce fut l'aimable Louise-Gabrielle de Savoie qui prit sur lui tout l'empire des grâces , des vertus et de l'amour, pour le faire servir a la gloire comme au bonheur de son époux et de ses sujets. Dans les guerres que Philippe Y eut à soutenir contre l'archiduc Charles, prétendant au trône d'Epagne, elle déploya un courage , une énergie qui entraînèrent toute la nation pour le parti de son époux. Au milieu de la consternation générale « occasionnée par la destruction de la flotte espagnole, seule elle resta calme contre les coups du sort , ne cher-
chant que les moyens de les réparer. Elle vendît ses bijoux , et son exemple fut imité par une partie de la noblesse. Quand les ennemis eurent pénétré dans l'Estramadure , on l'engageait à fuir dans TAndalousie : « Nous avons encore des villes, ré- » pondit-elle , si nous les perdons, chassée de la « dernière , j'irai dans les montagnes , je les gravirai » de rocher en rocher avec mes enfans dans mes ) bras , jusqu'à ce qu'on nous tue. > Elle disait aux soldats qu'elle enrôlait : « Mes enfans, nem'appelçi • point votre reine, appelez-moi plutôt la femme «d'un pauvre soldat (i). » C'est par ce généreux dévouement , c'est par cette douce popularité et cette bonté parfaite , unies à la dignité , au courage , qu'elle gagna l'amour de la nation , en exalta le patriotisme, et la fît triompher de toutes les forces qui s'étaient réunies contre elle. Mais au moment où cette jeune et charmante reine allait jouir des succès qu'elle avait ai glorieusement achetés , elle fut enlevée à son époux et à son peuple dont elle était adorée.
La princesse des Ursins , avec des vues élevées et un esprit souple pour y atteindre , avec une gi^ande ambition soutenue par une grande habileté, avait gagné le cœur candide et généreux de Louise-Gabrielle , à qui elle dut toute son
(i) Histoiœ d* Espagne j par M. le comte Mathieu-Dumas.
îufluence dans les affaires et sur l'esprit du roi , influeuce dont TEspagne neut point à rougir: son énergie fut nécessaire au milieu des désastres de la guerre , et ses talens uliles pendant la paix.
La princesse de Parme, seconde épouse de Philippe V, pour premier acte d'autorité sur le territoire espagnol , fit éloigner la princesse des Ursins^, car elle ne voulait de rivale, ni en politique, ni sur le cœur du monarque. Elle réussit en effet à le captiver uniquement. Cette princesse avait beaucoup à'ésprit naturel , un caractère ferme , des mœurs pures ; mais elle n'avait point les grâces touchantes de Louise-Gabrielle ; elle n'avait point ces sen^ timens patriotiques qui avaient identifié la princesse de Savoie avec les usages, la gloire et le bonheur des Espagnols. Elisabeth de Parme n aima point la nation qu'elle gouvernait et n.'en fut point aimée. Toutefois, habile, sage, ambitieuse pour ses fils , etrsecondée par Alberoni, l'un des plus adroits politiques de son tempe, son administration replaça l'Espagne sous un aspect re-. doutable et prospère.
Le fils d'Elisabeth, Charles III, a^ait l'âme généreuse , sensible des Bourbons , et aimait l'Espagne comme un petit-fils de saint Ferdinand. Sous son administration sage et paternelle ^ la nation retrouva de l'énergie. Il y répandit le goût des arts qu'il avait rapporté d'Italie , et fit refleurir les lettrès, le commerce, l'agriculture. Toutefois, sous ce règne on vit éclater à Madrid un soulèvement
terrible causé en grande partie par la jalousie qu'excitaient le luxe et la beauté de la belle liiar» quise de Squilace dont l'époux, premier ministre et favori du roi, était odieux au peuple, surtout à la noblesse.
Les qualités de Charles lY furent paralysées par sa trop grande faiblesse pour son épouse Ma^ rie-Louise , qui fit rejaillir sur lui le mépris qu'in»piraient ses vices^ L'anarchie, les guerres, les révolutions qui vinrent déchirer et ensanglanter l'Espagne , datent du règne de cette femme' sans mœurs, sans vertus, et qui dans un Age où elle devait être à l'abri des erreurs de l'amour, livra encore à un jeune favori son cœur ^ le pouToir absolu, les richesses de l'État. Ehl quel affreux incendie n'alluma pas cette flamme adultère! Cette reine, dit un écrivain dont l'âme généreuse et pure s'indigne contre tous les vices et toutes les tyran?» nies (i), « cette reine, blanchie dans l'oubli de «tous ses devoirs, de souveraine, d'épouse,. de » mère , employait le bras d'un époux à appesantir B la hache flu bourreau sur la tête du premier né • de son hymen. Un attentat dont Thumanité s'é^ » pouvante ne l'étonnait pas , pourvu qu'elle par* é vint à dépouiller la race entière de ses aïeux et » de ses fils au profit d'un jeune amant. »
L'univers , témoin de ce grand scandale d'une
(i) M, de Salvandy.
a44 femme armée contre boa ûh d'nne haine ifttptst^ cabk f avilissant son époux par son indigne oodh daite, élevant Tobscur ot infâme Godby sur k» parviff du trône , Kvrant entre se» mains 1m dkê^ tinées de FEspagnc et de ses rois, et Godoy le» Tendant à Fodieusej^ôlitiqnè de Napoléon. . ; Tutii- ^mki témoin de œ grand sbàadale et des maux saM ooiidire qui en furent) Je ii^ésultat^ a flétri de son indignation et dé son mépris la mémoire de VtêB^ riè^L6ttise^«. .
;iLe cametère primitif des femmes espagnoles^ cdmme pour offrir une glorieuse compensation aux vices d'une Souveraine , a r^Mu^u dam c^ dé* pilorables événemens, au milieu des dangers «t dss maux de leur pays ; et ^ partout où la; guerre porta sèS Vavagesy la tyranâie son oppressfjtm^ piartout elfes <Hit déployé la bienfaisance de.kur cœur^ Vamour de là patrie, Thorreur de ia servittidë* On les a vues à San^sse renouïi^eler ces traits sbbltmes qui immortalisèrent Sagonte. Dans Ftle dèf Léon, elles ranimèrent tous ces senAimens qui firent jadis là gloire des Espagnes : pdiidaht toute la durée d^uH siège opiniâtre, elles travaillaient à élever de* nouveaux remparts; elles combattaient vaillamment aux cdtés de leUrs épouiE y de leurs frères; elles soulageaient les malades, pansaient les blesiés , et consacraient leur fortune aux intérêts de la patrie , aux besoins de ses défenseurs ; on les voyait au bruit des clairons et quelquefois des décharges de l'ennemi , leur faire oublier un instant
â45 les dangers et ks maux qui les environoaient , pgr des danses et des chants où e}les dép)oyiiient toutes leurs grâces 9 tous leurs païens; et les gi^erriçirs» enflammés comme le valeureux Cid par l'^piour et la glpire , allaient combattre et revenaient vainqueurs.
Dans la pfiix , elles semblent au contraire ne respirer que pour le plaisir et le repos. Elles mèneilt une vie douce let tranquille , ne s'occupent guère que du soin de leur ménage, et s'en reposent même souvent sur des domestiques qui ont ob* enu leur çpnfiiance. t Elles jouissent de la plus grande liberté, vont où elles veulent, reçoivent daoïs leur maison les compagmes qui lestr coor^ vienna^l; elles obtiennent aisément la confianea de leurs maris et les dominent ordinairement. •• Lçs Espagnols étaient jadis très<jaloux de leurs femm^ et de leurs maîtresses ; les fçnmies étaiti|it autrefois enfermées chez elles comine dans une prispn; de^ jalousies épaisses fermaient toutes les ouvertures de leurs maisons et les dérobaient aux regards des curieux indiscrets; confinées dan» leurs appartemens , elles y recevaient frès*peu dA visites ; un homme n'y pénétrait qu'avec les plus grande^ difficultés et les plus grandes préqaijitiènf i soi|s I4 garde d'uno ou de plusieurs duègâs , elles ne pouvant faire un pas m dans leur maisciii, 14 au dehors , sans être toujours sous ^les yeux de ces gardiens. Lorsqu'elles sortaient, 'des voik» nd)attU6 sur leur visage les dérobaieqt aux yéàx
des passaos. Ces temps sont bien changés; les ooaris sont aujourd'hui moins ombrageux , plus raisonnables ou plus faciles, les femmes plus accessibles; les jalousies ont disparu ainsi que les îaloux; les duègnes nexistent plus que dans les romans; les voiles sont devenus, sous le nom de mantilU» , un ornement qui rend les traits dç la beauté plus piquans. Les maisons sont ouvertes ; les hommes , toujours également amoureux et galans , sont devenus moins ombrageux; les femmes ont repris une liberté dont elles abusent igkvX être moins que lorsqu'on confiait leur vertu à des grilles , à des verrons , à une surveillance souvent infidèle et facile à corrompre. Les hommes et les femmes y ont gagné : les hommes sont devenus moins sombres, plus ouverts, plus aimables ; les femmes développent avec plus d'agrément les grâces faciles et multipliées qu'elles ont reçues de la nature. . . Les liaisons en Espagne durent fort long-temps , et prennent sui^le-champ un caractère authentique et respecté. Lorsque deux amans se brouillent , les pareus , les amis , s'empressent de les raccommoder; le monde même s'y intéresse. Il semble que cette nouvelle unioik4|uHla vue commencer soit un contrat dont il a été témoin , et qu'il désire maintenir bien plus que celui du mariage pour lequel il n'a pas été consulté. • Aussi un homme qui se conduit mal avec une femme , et qui lui est trop tôt infidèle , ou qui la rend malheureuse , trouve diffi-
M7 ■ cilement à se replacer auprès d'une autre. lîen est » de même des femmes, qu'on n'estime qu'en raî- » son de leur conduite en amour. Rien n'est si rare » que ce que nous appelons une femme coquette; » elle pourrait tromper un homme, mais elle n'en » tromperait qu'un; elle exciterait un soulèvement
* général (i). •
Sous Charles-Quint le luxe en Espagne ne brillait encore que dans les équipages, les armes, le nombre des domestiques ; les femmes ne connaissaient pas l'inconstance ruineuse des modes ; elles portaient des robes de drap et de velours qu'elles transmettaient à leurs arrière- petites- filles qui s'en paraient comme leurs aïeules. Philippe II fut le premier qui porta des bas de soie qu'il reçut en présent de l'épouse de don Guttierez-Lopez de Paradilla qui les avait elle-même tricotés à l'aiguille.
Mais dès lors le luxe se répandit bientôt d'une manière plus ou moins rapide et générale; les soieries, les broderies en or, en argent, les couleurs les plus variées , les plus brillantes , succédèrent à la simplicité et à la gravité de leur ancien costume. « Il est fâcheux que les modes françaises » tendent à lui faire perdre tout ce qu'il a de natio- > nal et de piquant. L'Espagnole est charmante sous « ce costume : le cogon ou cotilla appliqué sur son
• corps laisse apercevoir la délicatesse de sa taille ;
(i) Voyage en Espagrie^ par M. Alex, de Laborde,
la basquifia lui donne de la grâce et laisse à découvert le bas d'une jambe fine, et un pied petit et bien chaussé ; la mantille la favorise encore plus; il est difficile de concevoir combien cet ajustement lui prête de nouvelles grâces eijt la rend plus séduisante ; elle flotte au-dessus de sa tête ; elle se soulève sur le corps en marchant ; elle fait ressortir les yeux, jette sur le visage qu'elle arrondit une ombre légère qui lanime et Fembellit ; tantôt tombant négligemment sur le front, et cachant une partie de la figure, elle laisse apercevoir un bas de visage agréable qui donné une idée charmante des yeux qu'on ne voit pas ; tantôt relevée tout à coup et sans affectation en tout ou en partie par le vent, ou au nioyen de l'éventail, elle laisse découvrir ^e, nou- Vfslles beautés auxquelles elle prête de nouveaux charmes. Les espagnoles portept l'éventail dans toutes les saisons : c'est pour elles un nouveau genre de luxe; elles en ont detqute^ les couleuirs, de toutes les |dimensions , de toutes sortes de prix ; i^ne collection d^e ving^ ou trente éventails e^t peu de chpse pour une Esp^ignole. Cet instru* lOfe^t leur est singulièrenfent utile; elles l'ont toujours dans les maips, le tiennent toujours en mouvement f elles s'en servent avec aisance, avec grâce pour s'éyenter, ppur garder une contenance , saluer , faire des signes , pour relever sans affectation leur mantille dans des occasions où il leur importe de faire apercevoir , comme par
» échappée, leur visage et la beauté de leurs -yeux (i). »
Nous ne regretterons pour les femmes espa*^ £2;noles ni l'époque des verroux , des grilles , des pir^ loux,m l'époque de cette |g[alanterie ridicule oûlçs hommes étaient si étourdis de leurs charmes qu'ib oubliaient près d'elles les deyoirs de la société , où lamant accompagné de sa guitare chantait* son martyre dans l'ombre de la nuit , et dans les processions religieuses s'arrêtait sous les fenêtres de sa belle pour lui donner le touchant spectacle de sa flagellation !
Mais nous regretterons pour elles l'époque du véritable enthousiasme chevaleresque et du véri^ iiibie amour, époque où l'hymen était respecté, . les amours illicites réprouvées quelle que fut la constance qui les cimentât. Nous regretterons ces mœurs simples et pures , ce langage chaste et honnête, qui rendaient les hommes si dévoués à leur égard , si respectueux auprès d'elles ; nous regretterons ce costume national et charmant , qu'elles sacrifient trop souvent à la versatilité des modes françaises; nous regretterons , en un mot, ces vertus privées, ce courage, ce dévouement à la patrie, qui rehaussaient l'éclat de leurs charmes, qui leur donnèrent une si grande influence sur les plus mémorables événemens de leur pays et sur
(i) Ibi'il,
les hommes qui lont illustré. C'est en retrouTant ces mêmes vertus qu'eHes reprendront le même empire ; c'est en rallumant ce feu pur et sacré de Tamour , en faisant revivre ces sentimens religieux vt patriotiques qu'elles savaient jadis inspira et entretenir , que les Espagnoles parviendront à ré» générer cette patrie pour qui la nature a été si prodigue en bienfaits ; jamais plus belle tâche ne leur fut offerte , et jamais peut être ne se 6t mieux sentir le besoin de Taccomplir.
CHAPITRE X
Portugaises.
Les femmes en Portugal brillent par des charmes non moins séduisans qu'en Espagne : fidèles au lien conjugal, tendrement attachées à leur famille, douces, modestes, elles deviennent des héros quand il s'agit de servir ou de défendre les intérêts de leur patrie. On les vit aux côtés de leurs époux , de leurs frères , combattre et repousser les Romains. On les^ vit suivre leurs compas triotes à la coiiquéte de l'Inde , les aider à triompher des Musulmans et porter l'effroi jusque chez les Barbares d'Afrique. Toutefois, si les Portugaises ont mérité leur part de gloire dans les brillantes destinées de leur pays , elles n'ont pas été étrangères aux révolutions et aux maux qui les ont ob scurcies et troublées. Comme partout ailleurs nous les voyons recueillir le fruit de leurs vertus , ou boire jusqu'à la lie l'amertume de leurs fautes.
Vainqueur des Maures, Alphonse I"* fut à la fois le fondateur et le législateur du royaume de Portugal. Véritable père de ses sujets , il ne négligea aucun moyen de les éclairer et de les rendre
meilleurs. 11 promulgua des lois où respire un ^éritable élan de patriotisme et de liberté , et dans lesquelles on retrouve cet esprit cheyaleresque dont il leur donna la noble impulsion. Ces lois non seulement appellent les femmes au droit de régner , elles commandent encore à tout homme de respecter leur honneur, de protéger leur faiblesse (i). Ces lois, cette brillante institution de la chevalerie qui vint briller sur les bords du Tage , placèrent lés femmes au rang qu'dles avaiient mérité par leurs vertus, leur courage; et il est doublen^ent honorable pour notre sexe que ce rang lui ait été assigné par le plus gran& , le plus éclairé , et le plus juste des souverains de ce pays.
Déjà la mère d'Alphonse , la vaillante Thérèse de Castille , avait montré peodâ^it sa régepce que les femmes étaient à même de tenir les rênes d'un État et de conduire leurs sujets à la victoîne« Ma^ elle perdit tous les fruits de son courage et
(j) Il déclara les filles hérîtiëres du trône à défaut d'eu* fans mâl^. Hj9l ceine devait épouser uu seigneur por^igai» qui ne prenait le titre de roi qu'après la naissance d'uo fils. Il devait céder la droite à son épouse et ne jamais porter la couronne.
Une loi d'Alphonse établissait la peine de la dégradation contre la personne et la postéiûté des nobles qui fi^pperaient une femme de la lance ou dp l'épée, :qui parleraient imd de la rein^ e( de ses filles.
de fton habileté par la licence de ms meetf rs , qui luirayit à la fois raihour deséssuietsy lereA^ pect (le son fils et la puissance. . '
Malfade, épouse de ce prince, n'avait ni let^ goAts belliqueux, ni les passions de Thérèse; mais,* aimable modèle des grâcei et deS'Vertin dé Soa. sexe , elle inspira aut femmes une g^rahde et gé-«. néreuse émulation pour te renîdre dignes des seo'^ timens dont elles étaient l'objet, pour faire régner la religion ,• l'honneur, l'amour dans- le ceeur âe% Portugais , et concourir ainsi â leur faire Mèin&të cette supériorité morale à laquelle tendaient iàn9 les efforts, tous les soins du noble et pieux Alphonse.
Les femmes ayaient alors tous les moyens dé concourir à cette^Ue et importante tâche : éga les de l'honune devant la loi , objets de sa galaiH terie respectueuse dans la feciété , reines des fétes( et des tournois, rien ne leur manquait potir soutenir l'esprit chevaleresque de la nation , esprit qui soutenait leur empire , leur faisait trouver un protecteur dans chaque Portugais , et les ar^ inait tous pour défendre leur cause.
Alphonse II s'empare des apanages de siàt sœurs; aussitôt son injustice est punie : \eà itê^ ques mettent son royaume ëh ititardit; ses èujtetlj ne voient plus en lui qu'un souverain déchu par la main divme ; d perd à leàrs yeux toute cônsidë^ ration, et ils ne rcspectebt plus son autorité royale.
.Si iefl femmes ne se rendaieut pas toujours dignes du zèle d«Dt elles étaient alors l'objet , et du pouvoir qu'on remettait entre leurs mains, il n'y avait à cet égard que de raies exceptions: telle est celle que nous offre Mencia,. femme de don Çanche II, qui,' par l'ascendant absolu qu'elle prit sur lui , fit perdre à ce prince l'estime et l'a-* mquv de son peuple. Elle gouvernait le royaume au gré de ses passions et des méprisables créatures à. qui elle avait donné toute sa confiance. Sous cette administration corrompue par la plus insa* liablc avarice , les plus grands crimes se rachetaient au poid de l'or... Mais les nobles portugais se soulevèrent contre cet indigne abus du pouvoir; ils donnèrent la régence au frère de dgn Sanche ; et, sans ôter la couronne à ce^ible monarque^ ils le dépouillèrent de toute autorité pour qu'elle ne put retomber dans^ les indignes mains de sa femme.
L'influence de cette souveraine, funeste à son époux, à ses sujets, à elle-même, contraste avec la sage et heureuse influence de sainte Elisabeth : cette pieuse et bonne reine partageait son temps entre les devoirs religieux et ceux qu'impose la royauté. Sa sollicitude et son zèle ardent pour l'humanité sont attestés par les établissemens de bienfaisance qu'elle fonda dans toutes les parties de son royaume , par des hôpitaux pour les malades, lefi eufans trouvés , les femmes repenties. Elle faisait rechercher exactement tous les pauvres
honteux pour les soulager; elle dotait et mariait les filles indigentes, et ne cherchait de consolations à ses peines qu'en adoucissant celles des autres. Son époux, entraîné loin d'elle par des amours illégitimes , y fut ramené par Tinaltérable douceur d'Elisabeth , par son attachement pour lui , si constant et si pur qu'il se répandait jusque sur les enfans qu'il avait eus de ses maltresses; c'est elle qui en prenait soin et les faisait élever avec toute la tendi*essc d'une mère. Tant de résignation , de générosité touchèrent enfin le cœur du roi et le fixèrent à jamais. Denis abjura ses égaremens et devint la gloire , Tidole de son peuple. 11 fit fleu* rir l'agriculture, les sciences , les lettres, fonda l'université de Counbre et orna son rojiaume de plusieurs établissemens publics. C'est ainsi qu'É^ lisabeth recueillit les beaux et utiles fruits de sa patience et de ses vertus.
Elle continua toujours à employer son influence pour le Bien public et le bonheur général : son fils Alphonse , dit le brave et le fier, s'était mis à la tête d'une conjuration contre son père , qui se disposait a l'anéantir les armes à la main. Déjà lei deux armées étaient près d'en venir aux mains',^ lorsque Elisabeth , ange de paix et d'amour, fit rentrer les rebelles dans le devoir et réconcilia; son époux et son fils. Partout l'ascendant de ses vertus triomphait des passions d'autrui ; elle fit cesser les troubles qui agitaient le royaume d'Aragon où régnait son frère, et rétablit la paix dans celui de Gastille où régnait son gendre.
Lthistoirè de Pierre le Justicier^ si terrible et si
tendre , nous prouve combien chez leiiPortià-*
gais l'amour est exalté et constant : Alpfhonse , père de ce prince , pousse par de perfides courtisans y décklç la inort dlnès de Castro , mariée -se-
crètement à son ^Is. Il va dans cette pais9>le re^ traite de Tamour et du bonheur où vivait la tendre épouse ^ la tendre luère , san» intrigues et sans ambition, tandis que ces passions veillent pôli^ la pierdre ; à l'aspect dé tant de beauté ^ à Taspect d^ grâces touchantes d'Inès et de ses enfans', rarftie homicide tombe des mains du roi; mais* ses cour iisans ne demandent qu'un sigàe/eC'illB'Vohli ao^ complir cet horrible crime.. . Là douleuf \ie'Pferre ne reste pas muette et stérile^; il soulève des provinces entières , fait à so|l père la guerre la plus attharnée jusqu'à ce qu'il ait obt^il l'exil des tMig assassins d'Inès; mais cela ne suffit point à son courroux, il veut avoir leurs tètes; et , dès son avènement au trône , il s'arme contre le roi d'Aragon, le force à les livrer entre ses mains, et lui^ môme préside à leur effroyable supplice. Dans le dâire de son amour et de sa douleur^ Pierre fait sortir Inès du tombeau , la fait placer sur le trône où son cadavre, revêtu de la couronne et de tous les omemeùs royaux, reçoit les hommages dsesf grands du royaume. La poésie nous a peint cette Iii&s, la belle par excellence, avec des couleurs si vives , des traits si touchans , si digned' d'intérêt et^ d'admiration , qu'on excuse toutes les fureurs de
Pierre , quand le sang de cette ùiDocentc épouse et des tendres fruits de leur hymen crie vengeance dans un cœur où la flamme de l'amour ne s'éteignit qu'avec la vie.
La même passion fit naître une guerre entre le Portugal et la Gastille , alors que Ferdinand épousa celle qu'il aimait au mépris de ses cngagemmis avec la princesse Léonore.
Cette passion exaltée de l'amour^ unie aux sen-^ timens religieux et patriotiques , était alors ches les Portugais un culte doiit Tenthousiasme presque divin les rendait invincibles. Porté au comble au quinzième siècle , cet enthousiasme répandit au loin la gloire du nom portugais : de cette époque datent leurs premières expéditions maritimes ^ préparées par les profondes études et les médita-tions du prince Henri, qui avait pris pour devise le talent de bien faire. Tandis que dans la solitude de Sagres , au bord de l'Océan , il fait dans l'art de la navigation ces importantes découvertes qui cuivrent sur les mers une nou¥elle ipoute a ses compatriotes , ses jeunes frères vont assiéger Gcuta ^ prennent cette ville d'assaut , et , sur le théâtre de leurs premiers exploits, sont armés chevaliers par leur père qui avait promis cette: récompense, i leur courage. Alors la chevalerie ayait toujour8:un but utile ou glorieux. De cette époque datent le^urs conquêtes dans l'Inde, leurs- victoires en Afrique « l'agrandissement de leur conunerce et de leur puissance. A cette époque parurent Yasco de Gama et I. 17
ie grao<i d'Albiiqucrque. Mais alors les femmes Dé se coQtentaioit pas de soutenir cet élan Ters la gloire par leurs vertus et leurs charmes 4 elles con* tribuaient encore à obtenir cette gloire par leurs talens et leur valeur ; au siège de Saffit , elles eurent une grande part à la glorieuse résistance qui sàuvà cette place importante contre les forces r&^ doutables du roi de Maroc. Au siège de Diû , où Ton vit six cents Portugais résister à vingt-deux mille Musulmans , la vaillance des femmes égala cdle de ces héros. Lors^fue le roi de Yisapour vint attaquer Goa , dona Maria , habitante de cette lie , i la tête d'un petit nombre de braves , fit une sortie , força une redoute de l'ennemi' et le tailla en pièces. Tant d'audace et de valeur jetèrent patwi les troupes du rajah une si grande terreur qu'elles prirent la fuite.
Pendant la lutte que les Portugais dans le Brésil eurent à soutenir contre les Hollandais, le général Màthias d'AIbuquerque avec une poignée de soldats d'élite mit en ftiite ses adversaires. A cette brillante action périt Estevan Yelho , fils de Maria de Souza qui déjà dans cette guerre déplorable avait perdu deux de ses enfans et son gendre. Quand on lui annonça ce nouveau malheur qui la privait de son troisième filâ , elle appela les deux qui lui restaient encore , l'un âgé de quator^ans^ l'autre de treize , et leur dit : * Votre frère Estevan »^ient d'être tué par les Hollandais; il faut main- > teflftnt remplir à votre tour Iç^^^voirs que la re^
^59 •> ligioo , le roi et la patrie imposent à la noîilesse » portugaise. Tirez Vos épées, liies enfans^ et jetei-eii » le fourreau. Mais en vous rappelant Je triste jour » où TOUS vous êtes armés , n'allez pas combattve
• par désespoir; combattez uniquement pour l'hoDr
> neur et la vengeance ; soit que vous succoipbiez,
> soit que vous vengiez la mort de vos frères ^ songez » bien qiie vous serez toujours dignes d eux et de 1^ celle qui vous donna le jour. » Puis elle les envoie à d'Albuquerque , en le priant dis les recevoir sous ses drapeaux comme simples soldats. Lesenr fans d'une telle mère ne pouvaient dégénérer : ils ne démentirent point leur noble origine.
Plein d'admiration pour l'héroïsme des femmes de sa patrie, le vaillant d'Albuquerque parlait ainsi à ses troupes pour les enflammei^ contre les Hol^ landais alors victorieux : «La lâcheté et la crainte
• ne doivent pas flétrir plus long-temps des easan
> portugais. Songez que c'est parmi nerus que le - Sexe le plus faible étonna l'Europe et l'Asie pat » kê préutes de la constance la plus héroïque et » du courage le plus magnanime ! Ces compagnes » théries qui ont suivi vos pas , ces gages de Vst^
• mour dont vous êtes entourés, suffiraient sans » doute pour vous arracher à la honte , pour vous » faire ressaisir une liberté glorieuse à laqpielle se
• trouvent attachés notre honneur et notre exis-
• tencc (i). »
(i) Histoire du Brésil y par Alphonse de BeauchaAip.
Cet enthousiasBie des Portugais à Fégard de leurs femmes re)aillissait sur le sexe on général , et les portait à défendre en tout lieu sa cause avec te même intrépidité : des seigneurs anglais répandent une satire violente contre les dames de la cour -de Londres, dans laquelle ils attaquent à la fois leur vertu, leur beauté, leur esprit, leur naissance , et où ils portent un insolent défi à tous ceux qui oseront les démentir. A peine cette nouvelle parvient à Lisbonne que douze chevaliers s'arment pour aller venger l'honneur du sexe. Ils arrivent en Angleterre , combattent , triomphent de tous ceux qui se présentent dans la lice, et reviennent déposer aux pieds de leurs belles les couronnes de fleurs , les écharpes , le^ lances, les épées que les dames anglaises ont prodiguées à leurs gêné reux défenseurs.
Tandis que les femmes unissaient leurs noms à la gloire des armes portugaise et faisaient retentir Tunivers du bruit de leur renommée, dans Imtérieur du royaume elles maintenaient les principes religieux et cette gravité de mœurs qui conservait leur empire en conservant à Tamour im caractère honnête et constant. Sur le trône, leurs talens, 1 exemple de leur piété et de leurs vertus contribuèrent surtout à entretenir ces sentimenset cet esprit chevaleresque qui faisaient la force de la nation : Marie, fille de l'illustre Isabelle de Ca»tUle, mérita à cet égard toute la reconnaissance des Portugais.
Le titre de mère de la patrie, décerné a Catherine d'Autriche, rend témoignage des services qu'elle lui rendit par son courage et ses vertus. Aïeule de don Sébastien , elle gouverna le Portugal avec les talens d'un grand souverain et une solUcitude toute xnaternelle.
Alors vivait le Camoêns, le plus beau génie, le plus noble caractère qui ait illustré le Portugal : son cœur fut tout à l'amour et à sa patrie; il dut à ces deux passions toutes ses infortunes et toute sa gloire ; alors la flamme de l'amour au lieu d'éteindre le génie en était l'aliment. Aussi uû historien célèbre (1)5 en observant les heureux effets de l'influence du sexe en Portugal , dit qu'il est à regretter qu'aucune femme n'ait pris d'ascendant sur don Sébastien. Sans doiKe que cet ascendant eût mieux dirigé la passion de ce jeune prhice j^ur la gloire et qu'il ne serait point allé en Afrique TCpandre son sang , celui de ses sujets, et compromettre ainsi les destinées de sa patrie. C'est en apprenant les désastres de cette patrie adorée que le Camoêns mourut de douleur....
Déjà à cette époque les richesses de l'Inde commençaient à corrompre le caractère national; l'esprit chevaleresque était remplacé par la licence des mœurs; et dans ces coloniesiBiiii|iiiscs au prix du plus noble sang et des plus belles actions de l'un
(i) Vortot, Révolutions du Portugal.
et de Fautre sexe , les Portugais , entourés de baya-» dères , oubliaient jusqu'aux souvenirs de leur gloire; ils n'avaient plus d'autres passons que celles de i'avarice et du libertinage. Le nombre de leurs maltresses ne servait pas seulement à satisfaire leurs caprices , mais encore leur cupidité , car ils les faisaient travailler pour en avoir le gain. Ce changement funeste dans les mœurs et les ikutes de don Sébastien plaça les Portugais sous le |oug espagnol. Mais ils ne tardèrent pas à le briser; et la révolution célèbre qui l^ur rendit rindépendance fut l'ouvrage d'une fomme, ou du moins elle en fut l'âme et le soutien. Ca duchesse de Bragance semblait destinée par la nature à accomplir les plus grandes choses par les moyens les plus doux. Parée de te genr^de beauté qui commande le respect en inspirant l'amour, -douée d'un esprit supérieur encore agrandi et orné p l'étude , elle pénétrait facilement dans le repli d cœurs : aucun vice, aucune passion méprisable, aucun goût frivole ne ternissaient ses grandes qualités; à la fois l'épouse, l'amie, le conseil du duc de Bragance , elle le fit monter sur le trône où l'appelaient ses droits et les vœux de la nation , mais auquel il n^aurait jamais songé sans la noble ambition de sa 'femme , et sur lequel il n^ serait jamais parvenu s'il n'eût été dirigé et soutenu par elle. On eut dit que la duchesse de Bragance avait communiqué à toutes les Portugaises son énergie et sa prudence , car toutes les mères , les sœurs ^
ilr
les épouses, dans le secret de la conjuration i loitt d en redouter les suites et d'affaiblir par leur$ larmes le courage de leurs fils , de leurs époux , de leurs frères; toutes, quand Theure en eut sonné, les soutenaient par leur déTouement à la patrie , les encourageaient par leurs vœux et leur» espén » rances. < jillez mes enfant, disait la comtesse d'j&it » tougia en aidant ses deux fils à s'armer, alleÂ » défendre votre pays ; si l'âge ne me retenait,/ irais • partager vos efforts et votre gloire. »
Alors Marguerite de Savoie , duchesse dé Mantoue , gouvernait le Portugal en qualité de vice? reine : sa pénétration, sa vigilance furent au moment de déjouer la conjuration: et la bonté y la noblesse de son caractère ( malgré que les efiets en aient été paralysés par d^s ministres pluspuis^ sans qu'elle ) lui conservèrent encore des parti*sans qui conspirèrent contre la famille de Bragancê. Mais l'illustre Louise, après ayoir pour ainsi dire conquis pn trône a son époux, sut encore l'y main? tenir par sa prévoyance et ses sages conseils. Re»* tée veuve avec un fils furieux et imbécile , elle sut lui conserver un sceptre vivement disputé : te peuple bénissait son gouvernement , les grand» le respectaient; et, au milieu d'une régence tumul-tueuse , elle resta toujours calme pour déjouer les intrigues de la cour, toujours forte et habile pour repousser les armes des Castillans.
Dans ces circonstances mémorables elle trouva encore dans son sexe la plus généreuse émulation;
H ri?alisa de courage et de zèle avec les plus vailkiQS guerriers : depuis deux ans les Espagnols s'opiniâfraient au siège de Moncao ; les Portugaises , qui ue s'étaient d'abord occupées qu'à panser les blessés, à soigner les malades, s'accoutumèreiil aux yeilles, aux fatigues de la guerre , et prirent les armes sous le commandement d'Hélène Pérez. On les vit^ conduites par ce digne chef, voler au combat, paraître sur la brèche , affronter les plus grands dangers, remplacer les meilleurs soldats, et , autant par leur valeur que par leur exemple , repousser les ennemis de leur patrie.
Mais des hommes dont les vices et l'ambition étaient comme enchaînés par l'habileté et la prudence de la régente, parvinrent à s'emparer de l'esprit du jeune roi el à faire éloigner sa mère. Elle abandonna le pouvoir avec cette grandeur d'âme qui avait caractérisé toutes ses actions. Tou-* tefois son absence se fit bientôt sentir : Alphonse , entre les mains de courtisans corrupteurs, ne mit plus de frein à ses passions, avilit la royauté, et fit gémir ses sujets par sa cruauté et ses folies. Pour s'en mettre à l'abri, son épouse elle-même, Marie-Élisabeth de Savoie . fut obligée de chercher un asile dans un couvent. Sa beauté, ses vertus, ses malheurs intéressèrent vivement le peuple à sa cause. Une révolution éclata, renversa Alphonse du trône pour y placer son frère, qui, devenu l'époux d'Elisabeth, régna sous son influence avec autant de sagesse que de bonheur.
L'amour de Joseph 1^ pour la belle marquise de Tavora fut la première* cause de la couspiratiau c[ai faillit lui ôter la couromie et la Tie : Yé-^ poux offeusé, et particulièrement sa^'mère qui ressentait plus «vivement encore '^'outrage fait à l'honneur de son fils , furent Tâme de ce comjJot, qui , déjoué , fit verser le san|[ des premières fa-* milles du Portugal.^
Fière , spirituelle et instruite, la femme de Joseph resta sans autorité sous le ministère de Pombal. Toutefois elle prouf^ qu'elle était tligne ^de gouverner , lors du tremblement de terre qui causa de si terribles désastres : son active et ardente charité ne- négligea rien pour les réparer ou les adoucir ; elle s<; privait nlême de nourriture et de repos pour soulage!^ les malheureux sans asik et sans pain. Elle prouva encore qu'elle était capable de gouverner , lorsqu'après la mort du roi elle fit un voyage auprès de son frère Charles III qui régnait en Espagne , qu'elle mi| la dernière main à un traité conclu entre cette nation et fe Portugal ^ et obtint encore la restitution de l'Ile Sainte-Catherine.
Sa fille Marie était digne de respect et d'amour 2 pieuse , sensible , charitable , elle signala son avènement au trône par plusieurs actes de clémeiice et de justice. Elle fit ouvrir les prisons, et des malheureux qui y gémissaient inj usteiment de^ puis plus de vingt ans. , furent rendus à la liberté. Pendant son règne elle établit des écoles pour l'eur
aeignement des arts libéraux et mécaniques ^ fit rédiger les nombreuses lois promulguées par ses prédécesseurs, forma des bibliothèques ^ * fonda des aôadéfnies , enfin ne n^lîgea rien pour fi^vo* riser l'industi^ie'^t les* progrès de#^ lumières.
Aujourd'hui , tout^nd à redonner au Portugal Téclat dont il brilla jadis : émule du grand Al«phonse , fondateur de ce royaume , don Pedro le régénère par des lois sages et libérales , le place au rang des premières nations , en rendant â ses habitans Usor indépendance et cet esprit chevaleres^ que qui enfanta de si grandes' choses dans ce pays- .
Les femmes , toujours admirables par leur cqut rage et leurs sentimens , cesseront d'être gardées étroitement par la jalousie , lA défiance ; ^t , en re* trouvant leur empire , elles s'en serviront encore pour le bonheur et la gloire de leur patrie.
On accuse assez généralement les Portugaises d'être galantes et coquettes ; toutefois leurs belles actions , leur noble caractère démentent cette opinion , contestée d'ailleurs par des écrivains recom* mandables qui disent qu'elles sont chastes , modestes , et extrêmement attachées à leurs maris.
La jeune souveraine , l'espérance et l'amour des Portugais , annonce déjà toutes les qualités qui distinguèrent son illustre aïeule Louise de Bragance. Déjà elle eu promet la beauté et les grâces ; on peut présager qu'elle en aura le courage , le génie et les talens : vive , pénétrante , eUe sait sup<-
porter les fatigues, dédaigne l'étiquette du palais, aime ce qui est Téritablement graild , ce qui présente quelque chose» d*extraord|nnire , surtout quand eUe peut y jouer sii^-^râle. Elle dédaigne les amusemens de son âge«, se plaît à l'étude , déjà parle ^ écrit et traduit bien le français , et connaît parfaitement l'histoire de son pays. Tel est le portrait qu'on nous fait de cette jeune reine de huit ans , destinée à soutenir et à perfectionner le glorieux ouvrage de son pèrcf ( i)%
(i) Depuis que cet article a été rédiçé, les troubles survenus en Portugal laissent dans l'incertitude le sort de ce pays /ainsi que les espérances de- don Pedro et ieç droite de sa fiilo. Dona G(oria sera-t-cUe ep<:ore'99pdâ| Vf^it*P V^ mari roi , ou don Migue) .placera-t-41 9a jeune pièce aur le trône qu'il vient d'usurper?... ,
TRE XI
Anglaises.
L'Angleterre , qor pa/ éS^ politique et son commerce exerce une à grandëinfluence sur les autres nations, a toujours été gouvernée par des femmes ou par décrois >{Ue les femmes ont gouvernés ::d^ l'une eflf^rfe. l'autre manière elle* ont présidé -â ses destinées ; et si nous parcourions les époquè^les plus mémorable de la Grande-Bretagne, {Partout nous reconnaitrions l'influence des femmes dltar sa religion, ses mœurs et sur les hommes qui l'ont illustrée.
' Cette influence est suffout remarquable chez ks andlsns hahitànb de ces contrées, qui unissaient à^Valeur fière d'un peuple libre les plus belles vetttiB des nations civilisées : bien loin de se prévaloir du droit dé vie et de mort que les druides^ leur donnaient sur leurs femmes et leurs enfans , ' fls montraient au contraire , à l'^^rd du sexe , un respect plus profond , un dévouement plus sincèlé que les peuples les plus policés. Les Bretons n'elbrent jam&is plusieurs épouses à la fois , el en tout traitaient les femmes en égal , les choi-
sissaicnt même pour ré^er, pour commander leurs armées ; elles partagi^eat les hautes et redoutables foDCtioDS dgs ïpoqtîfes SiiK^és; et les druidesses ^ par leurs .oracles ^ s'ai^quireiit une réputation de savoir et de sagesse dans tout l'uni- ▼ers. On venait de toute part les consulter , et Fhabileté de leurs réponses entretint long^temps cette vénération religieuse* dont ells étaient Tob- )et, et qui leur donnait un ascendant irr^istible sur le peuple. Dans la forêt sacrée, au conseil.de la nation , à la guerre , partout elles étaient écoutées comme les interprètes de la Divinité.
Les dogmes des druides , d'abord si sages et si purs , transmis dans le langage poéti|{ue des bardes, et les chants des bardes qui célébraient les vertus et ks^xploits des héros , exaltaient tous les esprits; ces palais .ftériens où ils croyaieot voir les âmes de leurs ancêtres, de leurs amis; ces ombres ravissantes d'une amante , d'une épouse , que leur imagination faisait errer dans les airs et qu'ils croyaient entendre au moindre bruit du zépbir ou des vents, remplissaient leurs cœurs d'une tendre mélancolie. Ces croyances et ces dogmes , en dirigeant leurs pensées vers l'immortalité et la gloh^ , donnaient à leurs sentimens cette élévation , cette générosité qui les portaient à accorder aux femmes plus d'ascendant, à les faire jouir d'un sort plus heureux que chez les autres peuples barbares , ce qui sans doute développait en elles ces qualités , ces vertus, qui près-
que lonjl^iirs ks en rendaient dignes. EUes ont en général jaMifié \a Mâfifltkie dont on les a honorées ( elles oiH méHté eet, illustré témcHgtiage de Montesquieu ^ qui oite l'Angleterre pour prouver que les femftiei gouvernent également bien dans les gouTememens modérés et daiis les gouverne^ mens despotiques. ^
Déjà Tcm en troute la* preuve dans cette valeureuse reitie Baodicée, ( i ) , si ct^ère à ses fieuples, si redoutable aox Romains qui l'avaient itfdigne* ment outragée : le sentiment de la plus juste vengeance centuple seâ forces , échauffe , anime son courage ; à sa voix toutes les^tribus conquises se soulèvent cofeitre leurs tainqueuré, marchait sous ses ordres ; et cette féUime, à la tête d'une armée sans discipline , met en déroute cq^ légions redou* tables qtil avaient coUquis Tunivers.
Tout prouve que les anciens habitans de la Grande-Bretagne poihèrent le dévouement et le respect envers les femmes plus loin encore que les Gaulois et les Germains : poui' venger la fille d'un de leurs chefs fiancée au roi des Yarmiens qui l'avait abandonnée pour une autre femme, ils équipent une flotte, vont ravager les États
(i) On dépeint cette héroïne comme une femme d'une haute stature et d*un grave maintien; ses cheveux hlonds tombaient jusqu'à terre; elle portait une tunique plissée et de diverses couleuiis ; sa ceinture était tme chaîne à^ùty et an long ihanteau la couvrait en entier.
(le ramant inconstant , ne lui laissent de ressonrctt que dans la fuite ^ et reviennent triomphans auprès de leur princesse; mais cela ne suffit pas à sa vetH* geance ou plutôt à son amour : pour la satisfaire ses sujets entreprennent une seconde expédition ^ et ramènent l'ingrat aux pieds de son amante qu'il est obligé d'épouser. 4.
Les écrivains bretons, attribuent Tétablisseinebl des Saxons dans leur pays à la pasiion de Yortigcrn pour la fille d'Hengiste, chef de ce peuple. Yortîgem ayant vu dans un festin la belle Ro^ wena , n'eut plus d'antre ambition que de devetiil* son époux , et paya ce bonheur par le royaume fie Kent qu'il céda volontairement à son beau* père.
Le plus beau titre à la postérité qu'aientôbtettti les femmes de ce temps, c'est l'établissement du christianinne , fruit de leur zèle religieux i ^é]à les premières lueurs de ce flambleau divin qu^ofi vit apparaître dans la Grande-Bretagne , y furûât apportées par Poraponia Gracina , femme du proconsul Plautius , et par Claudia , illustre bretonne qui avait épousé un sénatenr romain. Mais cette religion divine ne fut établie d'une mamèrb solide et durable dans ces contrées , et l'on li'jr sentit bien ses heureux effets qu'à l'époqtie où Berthe, princesse française, en épousant Ethelbert , roi de Koot, vint établir son culte dans sa nouvelle patrie. Elle fit comprendre à son épotft ,
à ses sujets , toute la sainteté de sa religion par les éminentes Tertus qu'elle pratiquait sans cesse ^ par le bonheur et les bienfaits qu'elle répandait sur eux. Éthelbert embrassa le christianisme ainsi que son peuple, dont il devint le sage l^islateur.
Elevée par sa mère , Ethelberg[e en . suivit les nobles traces : 46venue l'Jpouse d'Edwin, prince idolâtre qui régnait dans le Northumberland^ elle ' y porta les m/^mes vertus , le même zèle religieux que Bertheavait déployés dans le royaume deEueut, et, comme sa mère, elle en fut récompensée parles résultats les plus heureux : secondée par le savant évêque Paulin , elle convertit son époux et s^ sujets. Devenu chrétien, Edwin par une conduite exemplaire et par ses sages rëglemeos , tira son peuple de la corruption , lui inspira un si grand respect pour la religion et les lois , que sous son règne , dit-on , une femme et un enfant pouvaient à toute heure , en tout lieu , paraître avec une bourse d'or à la main sans, jamais craindre de la perdre par la violence ou par la ruse.
Le prince des Merciens, ayant vu à la cour d'Ethelberge la belle et pieuse Alchflide , l'épousa , se fit chrétien , et son exemple fut suivi par tous ses sujets. ^
C'est ainsi que les reines de l'Heptarchie , animées d'une foi ardente et donnant l'exemple des vertus chrétiennes , en répandirent les fruits salu^ taires dans toute l'étendue de la Grande-Bretagne.
Aussi , dans eeâ premiers siècles , plusieurs fein-» mes ont-elles mérité le titre de sainte par la pureté de leur vie toute consacrée à Dieu et à la bîenfeisânce : telle la rdne Héreswide , mèi^ de quatre fiUes qu elle forma si bien par ses vertus et tôtt exemple qu'elles devinrent , comme leur mère ^ des modèles de vertu pour leur sexe , et firent l'admiration du monde ; au milieu des grandeurs de la terre, elles ne voyaient que le ciel et Jea malheureux , les orphelins , les indigens qis'eUea aimaient à consoler , à instruire ^ à soulager^ Tettss sainte Sexburge et les princesses Erménilde et Wéréburge, qui, marchant sur les traces de kur mère , arrivèrent au même degré de perfection.
A côté de ces exemples édifians de femmes qui dédaignent les couronnes de la terre ^ nous «n voyons d'autres qui satent les acquérir et ks défendre avec autant de courage que d'kabileté« La veuve d'un roi du Yessex, par sa promptitude et son adresse à saisir les rênes du gouvernement, non seulement détruisit tous les projets de ses antagonistes , mais à la tète de son armée elle se fit i^ncore redouter des princes voisins jaloux d'hudii'* lier la puissance du Vessex, et, par la douceur 9. la justice de son administration, obtint Famour, la reconnaissance de ses sujets.
La puissance de ce royaume fut encore avg^
mentée et reçut un nouvel éclat des vertus et du
courage d'Ëthelburge , épouse d'Ina : pendanÉ
r^dasenee du roi, ses ennemis s'emparent de la Ibr-
teresse de Taunton; aussitôt Ethelburge rassemUe une armée , attaque , prend la forteresse d'assaut et la rase de fond en comble. Sa sagesse et sa bienfaisance, d'accord avec les généreux sentimens d'Ina , donnèrent aux habitans du Vessex autant de bonheur que de gloire ; et lorsque son époux, parvenu à la vieillesse, abdiqua la puissance pour vivre dans la pauvreté , Ethelburge ne voulut jamais s'en séparer; elle le suivit à Rome où ils furent en pèlerinage. La mort même ne rompit cette douce union que de quelques jours ; la douleiir de cette fidèle épouse la rejoignit bientôt à celui qu'elle avait uniquement aimé.
Loin de suivre les traces de ces deux reines dont la mémoire était si chère aux habitans du Vessex , Eadburge , ambitieuse et cruelle , gouverna son mari et la nation pour le malheur de l'un et de l'autre : jalouse de son pouvoir et craignant de le partager avec le favori du roi , elle n'hésite pas de s'en défaire par un crime ; mais son époux boit à la coupe empoisonnée qu'elle présente à son ami , et tous deux succombent victimes de cette exécrable perfidie. Dès lors en horreur à ses sujets , accablée de leur malédiction, la reine est obligée de quitter ses États. Elle se réfugie à la cour de Gharlemagne qui lui fait présent d'un riche monastère ; mais sa conduite scandaleuse l'en fit chasser ignominieusement; et après diverses aventures elle finit ses jours à Bavie dans L'isolement et la misère. Fille et femme
de roi, cette orgueilleuse reine, couverte de lambeaux , fut obligée d'implorer la charité des paysans pour subvenir à sa triste existence !
Le crime et les vices d'Eadburge , si funestes à elle-même, rejaillirent sur son sexe, qu'une loi déshérita des titres et privilèges de la royauté par suite de la mauvaise conduite de cette reine. Mais cette injustice n'empêcha pas les femmes de continuer à régner par leur influence; et, à fofde de vertus , de talens , elles ont prouvé qu'Bad* burge et quelques-unes de ses semblables n'étaient qu'une honteuse et rare exception.
Combien ne fut-elle pas salutaire l'influence d'Osburge, mère du grand Alfred, dont elle forma et l'esprit et le cœur! A cette époque on n'avait pour but dans l'éducation des princes et des grands que la force physique ^ l'adresse , l'agilité ; mais Osburge ambitionna pour son fils un autre geBre de mérite : elle fit naître ou développa en lui cette- passion pour l'étude qui le distingua si honorablement parmi ses contemporains ; elle grava profondément dans son âme ces principes refigteux qui , pendant toute sa vie, réglèrent ^ conduite. C'est ainsi qu'elle prépara le règne glorieux d'Alfred , de ce roi qui fut le sauveur et le pèiv de sa patrie , qui en assura la prospérité par des lois sages, par des écoles pour les indigens et par la réforme la plus complète dans les mœurs. Il fit» dit-on, suspendre des bracelets d'un grand prix près d'une grande route sans que personne essayât
d'y toucher; et le voyageur était assuré de retrou^ ver à la même place la bourse qu'il avait perdue. Digne fille du grand Alfred, Etheiflède se distingua par ses mâles vertus et ses exploits guerriers : pendant les longues infirmités d^ son époux y le roi de Mcrcie , elle gouverna le royaume avec autant de fermeté que de douceur. Et lorsque son frère Edouard, après la mort de son mari ^ s empara de Londres et d'Oxford , toujours sage et généreuse , elle ne parut point s'apercevoir du démembrement de son royaume , et continua à servir Edouard avec dévouement dans ses opérations contre l'ennemi commun. Elle fit élever plusieurs forteresses qui servirent de fondement aux prin^ cipales villes d'Angleterre ; ces forteresses défendirent ses États et ceux de son frère contre les Danois ; et non contente de faire échouer toutes les expéditions de ces Barbares , elle marcha contre eux , prit Derby, mit le siège devant Leicester et conquit tout le pays adjacent par la seule terreur de ses armes. C'est aux soins de sa sœur qu'Edouard confia son fils Athelstan. Ce jeune prince, en même temps qu'il puisait près d'Ethelflède l'amour de la belle gloire , gagnait l'afiection des habilans de Mercie et préparait ainsi les moyens d'accomplir Les brillantes destinées qui l'atten* daient. En effet Athelstan par ses conquêtes réunit sur sa tête toutes les couronnes de l'Heptan^liie, et créa le royaume d'Angleterre dont il pirit le titre de rcii. Sur ce trpne qu'il laissa à son
^77 frère Edmotid; on vit b'rîflcr la belle et bienfaisante Etfgîve , qui sut si bien remplir ses devoirs de reine, d'épouse, et dont les plaisirs se bornaient à soulager les pauvres , à'racheter la liberté desé^ claves, à consoler lies malheureux.
Ethelgive vient contraster par ses vïcès â^ec ées modèles de vertu : ùiâhtesse ambitieuse d*Édwy, elle sacrifie son hbntiëur' et" celui dé sa fille dans l'espoir de monter Tune ou Tâutre sur le trôné d'Angleterre. Mais elle n'en recueille que la honte et le mépris qu'elle fait rejaillir sur son royal amant { entièrement asSèrvi à' ses tyranhiques volontés, Edwy se fit haïr dé sbé âujets; sesËtàts furent démbmbrés; et lui-méitie, obligé de tûir avec la femme auteur de tous ses maux , ne put la soustraire à la vengeance de ses ennemis , qui la firent périr au milieu des plus cruelles souffrances.
Elle fiit encore plus fuûeste l'infiuence de là reine Elfridô , qui fît mourir le fils ahié de son époux pour placer sur le trône son fils Éthelrèd. Ce jeuue ptlbce , élevé par cette femme violente et sans principes , parut d'abord tiihide , puis cruel et dépravé comme sa mère. Rien en lui ne put faire oublier lé meurtre de son frère , meurtre qu'il paya par la haine de ses sujets , par les calamités de tout genre qui , sous ce règne malheureux, vinrent accabler l'Anglelérre. Le mariage d'Éthelred avec Emma, princesse de Normandie, semblait ttàbllr des lions durables entre ces deux
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nations ; mais Us ne tardèrent point à être rom^ pus par la conduite d'Éthelred envers sa jeune compagne ; il la négligea pour des femmes mépri* sables, s'attira ainsi le ressenthnent du duc de Normandie , et d'un allié puissant se fit un ennemi redoutable. Epfîn le massacre des Danois combla la mesure des maux de son royaume; c'est alors qu'une illustre victime , que. Gunliilda , après avoir vu périr son ma^i» ses enfans, avant de recevoir la' mort à son tour, prédit à ses bourreaux la vengeance de son frère. En e^et , pour venger le meurtre de sa sœur et de fie$ compatriotes , le terrible SvFeyn ^ à la tête d'une.armée , fond sur l'Angleterre ou il porte le carnage, Fincendie et la mort. Pendant quatre ans qi^e durèrent ces troubles et ces malheurs, l'administration de la justice fut suspepdue ; les crimes les plus atroces restaient impunis; les voisins dépouillaient leurs voisins ; les parens ét^iienl vendus par leurs parens , les enfans au berceau par leurs pères et mères ; les esclaves se révoltaient contre leurs maîtres et désertaient à l'ennemL Telles fu* rent les suites épouvantables du crime d'une femme, de son influence sur son ni^alheureux fik ; et , de ce trône qu'elle lui avait acheté par le sang d'un frère , un frère pour venger sa sœur le fit tomber et s'y mit à sa place. . .
Ce triste tableau du crime, de l'anarchie et de tous les maux qui en résultèrent , s'eflface entièrement sous le règne de saint Edouard , règne de
^79 justice et de paix dont la gloire rejaillit eu grande partie sur sa compagne Éditha, digne de lui être comparée par la pureté de son âme et la sagesse de sa conduite. Cette reine avait tous les charmes , toutes les vertus , tous les talens de son sexe , et lui fut supérieure par ses connaissances en littérature, si rares alors dans les femmes. Elle se plaisait à exciter, à encourager le goût des lettres , des sciences , et partageait elle-même son temps entre les plaisirs de l'étude et les pratiques de piété» de bienfaisance.
Mathilde , femme de GuiUaume-le-Gonquérant , n'employa le crédit que lui donnèrent ses grâces et ses vertus que pour le bonheur de ses sujet», celui de sa famille et le progrès des lumières dont le goût se répandit bientôt généralement et devint un véritable enthousiasme par les honneurs et les encouragemens qu'elle prodiguait ^ tous les hommes de lettres. Aussi le nom de Mathilde devint-il le nom favori de toutes les reines d'Angleterre. Ce nom acquit encore une plus grande célébrité après avoir été porté par l'épouse de Henri I*% princesse qui joignait à l'âme la plus pure le caractère le plus doux et le plus aimable. A sa cour, heureux, assemblage de la décence et des plaisirs , les poètes et les troubadours .accou-* raient en foule pour charmer les loisirs de leur charmante souveraine, qui savsât les en récompenser par ses éloges et ses libéralités. Tous sea sujets l'adoraient et ne l'appelaient que la banne Ua-^
tkikle. Les peuples catholiques la vénèrent enéin^ odmme une sainte , et l'histoire la compteFa ton^ )onr$ au rang des souveraines qui ont le phii honoré le trône et ITinmanité.
On place Forigine de la chetalerié dajto tel Orande-Bretagne au temps du Taillant ArChiir^ dont les exploits romanesques ne tiennent àuctmè place dans l'histoire.) Mais il nous semble qtié l-ètiprit chevaleresque dans ce pays est ausri étnelën que ses habitains. Toutefois il dut partiôlifière* ment se développer dans ces temps dé barbarie oà il n'y avait ni Ichs , m cîvilisatkm , ni Itfinières , pour mettre un frein aux passions individuelles. Alors le désir de secourir les opprimés , de redres^ ser les torts , de protéger Tinnocence et la beauté ; formèrent ces belles associations de ^^oire , de^re* Ugion y d'amour , d'amitié , dont )es banhdbs et feA troubadours ont célébré les prodiges.
Cet esprit de chevalerie fut surtout remarqua^ ble dans les dernières époques que liobs venons de parcourir , époques où il y avait tant de maui à réparer , où des princesses pieuses , in^truileset libérales répandaient à la fois Talnonr de 'la religion , le goût des lumières , la décence dans les plaisirs et l'émulation de la gloire: Les autr^ femmes, imitant ces modèles parfaits de tn^des^ fie et de vertu , faisaient régner dans leurs famiHes les mœurs les plus pures ; et toutes exaltaient dans les hommes Famour , le respect pour le sexe. Mais bientôt cet amour, ce respect ne lui' suffisent
plus;: fambitioii , TaFcteur .dés cômlMEtS' Vjcn^d^ rent des femmes, et ahèrent leurs grâèes^ieurf ▼èrtns < 'leur bonfaeuff; G ^estralcnc» <fn!ol» "rit la. fiUé de là bôtme et sainte Biatihilde te mettra à«la ilMe de ceht quarante- ehefaliersv-ert disputa la ;omi^ roone-^d'âDgletaTe à ÉfiéDiie qut B'eiiiAait>eml* paréi Cette téanéréire démarche lut «cclmpfa!» gtiée dû'iSliis heureuK lucoèci ^ lepiiocle est Tainoii et fait prisonnier; ses pa]tisaDsl'ai>aBd6mieitt;:Âi femme seule résiste encore dans lècôiiité; deK:ent. Et timdis que Matfailde sud le tHhie ^i^aliène tcms les cœurs par son airogance^et'se^fMiraécutions's réponse intrépide etdéveuée'd'Étienne profite dès fentes de la rrâie, se formé nneaormèe de ses^n^ nemis^ Tatlaque, la met en fuite ^ et rciid à aen mari la ci>«renne et la liberté.
Après lu» Inonta sur le trdne le fils de Matbilde; répoux de cette belle Éléonore qbt lui pmrtaen dot les plus riches provinces de France. Toutefois il néglige son altière compagne pour la douce et sensible Rosamondc; alors l'orgueil blessé, l'a*mour , la jalousie , exaspèrent le caractère d^ÉléoK nore; elle soulève ses fils contre leur père , répand ainsi la désunion dans sa femOle et la guerre (â^ vile dans le royaume. Cette influence, siffOiesle sur le règne de son époux , change et' devient salutaire sur celui de sonr fils , Richa»d^4^1<)e«tHlè^ Lion. Nommée régente^ Éléonore se fit acknirer par sa prudence, sa modération,, sa génévosilé envers S6s ennemis et sa charité, pour bv pàu vires;
Il semble que les dernières années de sa vie défraient effacer ou du moins lui obtenir grâce pour les fautes et les éganemens que ses pasokMis lui £▼ rènt commettre. Mais Téquitable opinion tient peu compte à une femme : de sa sagesse quand Fâge lui ea.fidt mie nécessité; et le .nom» d^Éléonore rappellera toujours le souvenir d'une femme galante et Tindicatire , d'une reine qui porta le trouble dans deux royaumes.
Isabelle d* Angoulême , belle , godante et ambi^ tieuse, répandit aussi sur L'Angletenre et sur la France Tinfluenee fuseste de ses violentes pas-' sions : fiancée au comte de la Marche ^ Hugues de Lusigaan , elle labandonna pour Jean-Sans-Terre qui avait un trône à lui offrir. L'amant outragé fait la guerre aii roi d'Angleterre , lui ôte ses possessions sur les côtes de France, dont la perte commença le déclin de la famille des Plantagenet. Après la mort de son époux , Isabdle s'étant remariée à son ancien amant , causa de nouveaux troubles 'dans les deux royaumes , soit en rendant son mari un des plus dangereux ennemis de Blanche de GastiUe dont eUe enviait la gloire et la puissance ^ soit an décidant son fils à porter ses armes en France.
. Quel «contraste entre ces deux reines et l'épouse d'Edouard 1*' ! Gracieuse , élégante dans ses manières et dans toute sa personne, Eléonore neut qu'une seule ambition , celle de réconcilier les esprits dhrisés , de prêter son appui aux oppriiués ,
de floulager la misère , de plaire à son époux , qu'elle ne quittait jamais et à qui elle sauYa la yie alors qu'Edouard en Palestine fut blessé par une flèche empoisonnée ; elle n'hésita point à sucer le venin de la plaie , exposant avec joie ses jours pour conserver ceux de son époux. On a mis en doute cette action généreuse d'Éléonore. Eh l pourquoi , lorsqu'on voit une épouse fidèle, ^^^ jours tendre , toujours dévouée et irrépnochable dans toute sa conduite , pourquoi ne peut^on pas croire iivec raison que l'habitude dea sentimens purs et généreux puisse élever l'âme jusqu'à l'héroïsme , surtout quand les circonstances en font presque un devoir? Pourquoi rejeter ainsi ce qui fait honneur à l'humanité , tandis qu'on accueille avec tant de confiance les simples soupçons^ du crime? Personne ne doute que la compagne d'Edouard II n'ait pris part à la mort affreuse de ce roi malheureux; personne n'en doute, parce que Isabelle , la plus ambitieuse , la plus dépravée et la plus belle femme de l'Europe , osa vivre publiquement avec un amant, faire la guerre à son époux , le faire prisonnier.... N'est-ce pas là ^eu effet la route d'un plus grand forfait? et la Provîr dence n'a-t-elle pas semblé en marquer le sceoi^ réprobateur sur le reste de la vie d'Isabelle, puisqu'elle vit expirer son amant sur un gibet,. qu'elle vécut long-4emps encore dans l'opprobre et l'obscurité, sous l'horrible poids de l'exécratioa : publique?
284 • PhiKppine de Platidt^ , aussi sage mt te tràoe qu'bâbiler dans les combats , fut partout itmgâih tdltle et bienMseltite : elle gagna des batalUèsi , fil ttti'!tt>i prisoBuier , é'occupa du bonheur de êoh épùnx et concourut à sa gloire. Elle lui épargna un^M^ odieux en saUTHOt du stipplicé led gêné* re«lk habitans de Caléid <}Ut é'étaièmt ofi^m en ¥itf^ titties-étpiàtoires pôur adoucif le Tainquetir. Soti fito Édoutird, si coUMi sous le nMn de PHnet Nûtri ptlisa près de sa b^ùne et coUràgeMé'ttièré oed sèntittietis de générosité et de gloijp^ fc[iïlv'ft qtliiiiAe att9, déjà en firent uu hétos à Ctéày, ^^^i-, aptH là fameuse bataille de Poitiers , le ¥eiiidfanent pluil adhxiirable encore pat sa tnodératiotl ^é-pAr m victoli^. Ce prince, ainsi itjue sa mère, mourût tttop tôt pour le bonheur de TAngleterre et de son roi. La /mort de Philippine mit fil) anx pros-^ pérités d'Edouard III, et loi aliéna le cœur de Ses âu}ets, alors qu'à l'ascendant d'une épouse Vertueuse succéda Tinfluenc^e d'une ifiattressè întiigantê et cupide qui disposa des faVéurs royales , et les Vendit à prix d'or.. Jamms la cour n'avait été plus: brillftiite qu'à l'époqiie où Philippine f pré^dait , jamais les femiiies n'avaient reçu tant d'hommages /et jamais 1^ hommes ne se montrèrent plus galans chevaliers ; mais cette émulation àe piairé; ce goût des plaisirs que la présence d'une souveraine aimable ef vertueiise retenait iSafafl de justes bornes, après elle bientôt n'eurent plus de frein, et firent naître ce luxe extravagant,
ce» mœurs licaHsieuaes qui effrayaient les âiiiea pieuses et leui? fai^ieat r^[arder les troubles ^ le^ calamités du royaume comma une juste puuitioiit du ciel.
« A cette époque aucune kdy n'auridt yo^ii^ « monter un palefroi ; il leur fallait de fouguwii; M chevaux de bataille. Leur tête était entourée d'un « turban ) ou couverte d'une espèce de mttre d'^nci
> hauteur énorme , du aommet de laquelle des r^ M bans flottaient dans l'air , comme des flammes ai|L 0 haut d'un mât; leur tunique de deux cpoleur^^
> une ceinture chargée de broderie et de riches ony )»nemeus en or, serrait leur taille; elles y att^^ » chaient deux dagues renfermées dans leurs étuio* . » Ainsi vêtues , elles se rendaient i cheval et aor » compagnées de leurs chevaliers aux jputes et aux
> tournois; elles partageaient les divers amuse- » mens des hommes ; et , par leur légèreté , leurs » indiscrétions » elles donnaient prise aux amateurs «et propagateurs de scandale (i). »
C'est à la même époque que la duchesse de Brabaat quitte son mari , vient en Angleterre , y épouse le duc de Glocester au mépris de ses premiers liens y attise ainsi le feu de la veii^eance entre sca. deux époux qui Se déclarent la guerre. Et , quand la mort du premier la laisse épouse légitime de Glocester, ce prince l'abandonne pour vivre pu**
(i) Liof^aitit Histoire tfyéngieterre.
bHqiw^îurnt avec Éléonm^e Colhuin , aum renom*- «lée^ par sa beauté que par ses galanteries. Les fiMnmes des principaux citoyens de Londres , indignées de ce mépris du lien conj ugal , présentent une pétition à la chambre des lords pour accuser le duc de Glocester et le rappeler à ses devoirs. Il y répond en épousant sa maîtresse , qui dès lors né nût plus aucun frein à son orgueil , à son avarice et à ses déréfflemens. Accusée de s'occuper de iHagie, d'employer des philtres pour causer la mort du roi et assurer la couronne à son mari , die fut condamnée à parcourir la capitale pendant trois jours nu-téte , un cierge à la main, et à être renfermée le reste de sa vie. Marie Jourdain, sa complice et fameuse sorcière de ce temps , fut brûlée vive. . .
Au milieu de ces scandales dignes des temps les plus barbares, une héroïne parait, non pour apaiser les troubles de l'Angleterre , c'était au-dessus du pouvoir humain, mais pour les affronter avec une grandeur d'âme , une force de caractère qui ont rendu à jamais célèbre le nom de Marguerite d'Anjou. Cette reine avait toutes les grandes qualités qui conviennent au rang suprême, qualités qui manquaient à l'âme douce et sensible de Henri YI, roi vertueux, mais trop faible pour régner avec gloire sur un État agité par tant de factions ; ce fut sa femme qui le remplaça dans les conseils , au milieu des combats où elle déploya 4estalens et une énergie extraordinaires. L'ambi-
tion et les vicissitudes de la fortUDe ne laissèrent aucun repos à la vie de Marguerite d'Anjou-: obligée de défendre son époux, son fils et son royaume , alternativement victorieuse et vaincue-, alternativement reine puissante et reine fug:itive , implorant tour à tour les secours de la France 6t de rÉcosse , seule au milieu des forêts , déposant son fils entre les bras d'un brigand qu'elle vient d'attendrir, partout elle est digne, toujours audessus ou au niveau de son sort , toujours ferme et inébranlable jusqu'à la destruction de toutes ses espérances , perdant à la fois son époux , son fils et la liberté.
Le règne suivant fut celui des femmes galantes, et ne présente que le lugubre tableau des cruautés et des vices d'Edouard lY, vices et cruautés qui le firent mépriser, baîr de ses sujets, et qui devinrent pour eux et pour lui un sujet de troubles et de malheurs. Ils favorisèrent les projets de Richard III, qui le renversa du trône pour y monter à sa place , et devenir pour la nation le plus infâme et le plus odieux des tyrans. Anne de Beaujeu , alors régente de France , eut la gloire d'aider Henri VU à arracher le sceptre d'entre les mains de cet usurpateur.
C'est surtout le règne de Henri VIII qui nous montre d'une manière évidente et terrible tous les ravages d'une passion criminelle : époux tendre et fidèle de Catherine d'Aragon qui faisait son bonheur et celui de l'Angleterre , Henri pendant long--
temps s'offre ù nous sous les traits d'un sotiveroiii juste, éclairé, religieux , d'un souverain galant et respectueux envers les femmes qu'il appelait à sa cour pour l'embellir, pour présider à ses fêtes et à la pompe guerrière des tournois ; mais , dès que la fatale beauté d'Anne de Boulen eut troublé sa raison , Henri devient un tyran sanguinaire , un réformateur fanatique , un époux inconstant et barbare qui répudie Catherine d'Aragon malgré les murmures de son peuple et de l'Europe indignée. De là sa haine pour l'Eglise romaine qui refusa de légitimer son inconstance; de là la réformatioii anglicane dont il se fit le chef; delà son intolérance* et ses fureurs qui couvrirent cette terre d'échafauds , qui l'abreuvèrent du sang des martyrs et des victimes de son amour ; de là toutes les classes bouleversées et divisées par les opinions religieuses; et l'Angleterre , courbée sous cette avilissante ty*
rannie, perdit les garanties qui font la dignité et la force d'une nation. Aussi la dé{Mravation et l'égoisme furent-ils portés au comble sous le règne suivant : d'un côté l'indigence et la bassesse , de l'autre l'opulence et k dureté, le lien conjugal suns force ou rompu par le caprice et la seule autorité privée : les liens illégitimes multipliés à l'excès prouvent assez, dit le docteur Linguard; »que «le changement de constitution religieuse, en dé- • plaçant plusieurs anciennes limites imposées aux ••fiées et en énervant l'autorité des cours spiri- ■ iMeHci , donna plus d'audace à la licoice et ou-
«\1rit un champ plus libre aux passions ciimi'- • nelles (i). »
Trois femmes après Edouard Y occupèrent successivement le trône d'Angleterre : Jeanne Gray ^ qui y fut placée contre les droits des deux filles de Henri YIII , ne céda qu'avec une répugnaiice extrême à l'ambition de sa famille. Jeune , belle > unie à un époux qu'elle aimait tendrement , pas^ sionnée pour l'étude et les beaux-arts, Jeanne Gray> satisfaite de son sort et l'âme élevée vers de plus hautes pensées , ne songeait point au pouvoir suprême et ne s'en revêtit qu'avec eflfroi, comme si elle pressentait son instabilité. En effet elle paya de sa tête une couronne qu'elle ne porta que huit jours. Ses dernières paroles et ses derniers mo'mens ont prouvé qu'elle en était digne par son courage , par ses nobles sentimens et une raison bien supérieure à son âge. J'espère ^ dit-elle un instant avant sa mort^ j'espère que l'histoire de ma vie ne sera pas sans utilité ; elle montrera du moins que la pureté des intentions ne justifie nullement les crimes de fait, surtout lorsque ces crimes tendent]à nuire au repos public. La vue de Téchafaud ne troubla point sa sérénité , elle quitta sans regret une vie de seize ans qui n'avait été troublée que par les passions <1 autrui.
Appelée au trône par ses droits et les vœux d'une
(i) Ouvrage cité.
grande partie de la nation , Marie est placée au rang des meilleurs souverafils parles écrivains réformés quiontfait preuve de modération ; mais les pluséloquens el les plus passionnés Tayant peinte comme un tyran sanguinaire , ont presque fait oublier ses^ertus et le bien qu'elle, a opéré pendant un règne court et orageux , tandis qu'en exaltant la prospérité et la g^oi^e du long règne d'Elisabeth , ib semblent avoir effacé les revers et les fautes dt^ la "vie politique et. privée de cette princesse.
Marie n'avait point les traits délicats , la douce physionomie, la taille élégante de Catherine d'Aragon; elle avait trop vivement ressenti les outrages et les maux qui avaient accablé cette vertueuse mère et qui avaient en partie re)aiUi sur sa fitte» Élevée dans Fisolement , traitée avec sévérité par son père qui la déshérita de tous ses droits, Marie n'avait connu de la vie que la crainte, l'injustice et la douleur ; de là cette teinte de tristesse imprimée naturellement à siDa caractère , à sa figure et qui prévenait peu en sa faveur. Elisabeth , sans avoir la beauté et les grâces ei^chanteresses d'Anne de Boulen sa mère, avait une taiNc et une physionomie où le sceau de la majesté royale semblait t^mpreint; un ton, des manières nobles et affables commandaient à la fois le respect et l'amour; mais sous cet extérieur digne du trône, son cœur, rétréci par l'avarice, la vanité, la jalousie, était bien moins royal que celui de sa sœur Marie. ClémèîMe, juste , libérale à l'excès, Mario en montant
agi sur le trôno d'où un parti puissasl avait vouln l'exclure ,pard0tioa Jii plus gr^bd nombre des confira teurs 'et n'j^ fit pCrir que fk^is : atenple unique dans i'hi^âtre de cte temps sanguinaires ! Et dans un sëcc^djfiomplol {mis foràiidable que le preroi^r^au mj^u a' d||k»in^urrQ(tioQ ouverte qui mettait soi^.tràniStet'sa^vie €9|Mange#; elle déploya "tant iS^nei^ie, dà cajipe et aVaEttlél^i qu'elle fit rentrer dans^'ujb^^nbe les habiteby de^t^xHit ; et, ferme à son poste où ejile sut se maintemr avec ' àutattt de^oblcsse que èé ^|rage;relfe itendit à ceux"^ îfondre^la confiance ef l'espoir. »Ce fut Bt>lus qu'une merveille que de voir en ce jour la •Tenncté de cœur et Is^ fbnstance in^ranlable de >la peine (i Jl*tC'est à ceflte époque que Charles- Qnint et d'auti^es ciftseillers tua|mlens ot vindicatifs, blâmflogt la p^emièW^ cléinoeBce de Marie, profitèrent <m^ danger qu'elle avait cotiïii pour la ià faire consentir à la mort de JeauÉ^/jray , de soif mari études principaux chefs ^e la dernière conspiration. > Ge»^écuti|>m'Ont porté-quelques >écriv&fns à acëus^Mi^if^ né-
«cessaire (2). Pénètre ceux qui la compareront tità ses contemporains, en pareille cfatfconstance , 9 hésiteront-4^ A ^t*tager cette opidion. Si dans f> cette oQca^lDn soixante insurgés furent sacrifiés
(i) Polliui, auteur comemporain.
(2) Lingard , Histoire d^Akgietef^T **^
ag2
»â sa justice ou à son ressentiment, nous vertons > dans l'histoire du règne suivant qu'après une re- »beUim beaucoup inoins formidable en elle- «méme^ plusieurs centaines de victimes suffirent » à peine pour apaiser la majesté offensée d'Éli-^ tsabeth. »,
Le même auteur ^ si digne cle foi et toujours appuyé de témoignages irrécusables , noiis ihçntre' combien Tlie causes poussèrent l^ari^ à persécuter les réformés : ils étaient à la tète de tous les pkr-^ tiSyde.tous les comj^lots^; ils cherchaient à ia. dif- ' famer dans Topinion publique par d'inàignês calomnies. Un de leurs plus célèbres prédicateurs ne craignit pas de prier Djeu à haute voix pour qull daignât changer le cœur de la reine ou la retirer de ce monde ! Sans cesse ils cherchaient à outrager la religion catholique dont les ministres ne pouvaient plus remplir leurs lbtiction&,.sans danger. Oi| voit par là combien l'intolérance reli^ gieuse était extrême dans les deux ptotis. Persécutrice acharnée des catholiques, Elisabeth est moins excusable que Marie, parce qu'elle n'agissait pas , comme Itfarie ^ souS l'impulsion de sa croyance ; ce n'était point , comme chez sa sœur ,^ une foi ardente , un véritable aèle religieux qui la dirigeaient, c'étaient la politique et l'ambition. Aussi, en apparence plus modérée que Marie, Elisabeth fit-elle en effet plus de mal , porta-t-^Ue des coups plus habiles , plus profonds , attaquant les catholiques principalement dans leur existence
morale, sans toutefois épaf^ner leur sa% quand elle le jugeait nécessaire à son parti. Et combien de cathoticpies ne furent pas victimes de ce redoutable tribunal, semblable à Tinquisition , qu'elle avait établi ! ^'
Si Marie ne comprit pas mieux qu'Elisabeth les avantages de la liberté des cultes, mieux que sa sœur elle comprit ceux de la liberté civile et les droits du peuple; elle réforma l'indigne abus qui existait depuis long-temps dans l'administration de la j ustice et qui toujours donnait gain de cause à la couronne, au préjudice des sujets (i).
(i) Quand eUe nomma Moi^an président de la cour des plaids communs, elle lui dft : Siry je vous charge (t'od' ministrer la justice équitablement , sans acception de personne et nonobstant t ancienne erreur qui existe parmi vous y ^ telle que vous ne voulez laissez parler aucun témoin , et ne laissez rien produire en faveur de Fadver^ saire , lorsque la couronne est une des parties. Mon bon plaisir est que tout ce quon peut produire en faveur d^un sujet soit admis et écouté, P^ous siégez, non comme des avocats f mais* comme des juges sans passions, ^ntre mon peuple et moi*
Elle donna une grande attention aux deux universités , leur rendit la portion de revenus annexée à la couronne , et chargea des savans de fonder plusieurs collèges; elle s'occupa des intérêts commerciaux de l'Angleterre, qui rcr cueillit tous les avantages du premier traité de commerce qu'elle fut à même de çonclare avec la Russie^
( Lingard, )
Elle xeniît ropulciiccr^éux famille» injjusteiiieQl dépcmillées par son père efe soa^èiè. ^Jik<iD'îmiUv^ point sea prédécesseurs dans ces vby^||^s dSagi^ meut si onéreux an peuple, 6t qu'ils faisaient chaque anné^ dans les différens conitéf diLroyaume; Malle bornait ces sprtes de plaisir», à passet la belloftsaison dans le manoir de Groj'doa ; là enco|:ie elle s'occupait avec la plus tendre sollicitude de» pauvres et des enfans , faisant^ soulager Jes \xm» et instruire les autre». Ses mœurs , au-d(g^us de tout soupçon, commandaient le respect -^ même à ^e» eftnemis; et Texemjl&e d'un^*conduite si parfaite, tmi^parles dames de la cour, y faisait régner une décence que l'on ne retrouve plus'^tous le règne d'Elisabeth , où ia dépi«tf attbn fu^#[^ale au luxe et au faste qu'elle y dépld^a. Patuâe étrange prévention et oubli de la mdrale, on a jeté plus de ridicule sur l'amour de Marie pour son époux que sur les passions d'Elisabeth ^pour ses favori»; cependant, outre .que le seikiment de Marie était commandé par le devoir, n'était-il pas' légitimé par les qualités do> Philippe, <^fli|^ montrait alors toutes celles d'un grand prince ,'lans faire «Dupçonner les défauts d'un tyran? Marié d'ailleurs n'accorda jamais rien à «on époux de contraire à la gloire de la nation et aux lltitéréts de son peuple; cet amour ne lui fft commettre rien dlnjuste et d'illégal, tandis que l'amour d'ÉIisabeih pour Leicester et le comte d'Essex compromit plus d'une fois les intéirêts de l'État , parce qu'ils étaient sans
talons pour justifier layeugle confiauce de leur souveraine.
Ces deux princesâes furent Tune el l'autre su* périeures aux femmes de leur temps par les connaissances et les talens. Elles s'occupèrent ayigc zèle et succès du progrès des lumières : elles étaient habiles musiciennes , possédaient ciiM|[ langues, parlaient en public avec autant de grâce quexle focilité. En les considérant sur le trône, sans doute Elisabeth y parait plus grande , plus habile que sa sœur, parce -quelle y resta longtemps , parce qu elle eut de brillans succès , que les succès éblouissent toujours et légitiment tout. Mais dans leur vie privée ^ et sous le rappoit d|^ qualités morales, combien Marie est supérieure à Elisabeth ! Il est à regretter que cette même iur tolérance religieuse qu'on a justement reprochée à Marie, ait répandu son fiel sous la pluiBe de quelques écrivains qui n'ont point vu ou n'ont point voulu voir ce qui pouvait, sinon justifier, au moins atténuer cette grande faute de sonjnègne, et qui , sans en reconnaître les bienfaits , ont voulu le ternir en n'y comptant que les échafauds, les bûchers et les victimes.
Si dans ce parallèle nous avons placS Élisabettl en second sous le rapport des vertus, nous te^ nons trop à la gloire de notre sexe pour ne pas retracer tous les titres qui la placèrent au rang des plus illustres souverains : Elisabeth , 'femme frivole dans le choix de ses favoris, dans le choi:^
de ses ministres montre au contraire une grande sagesse; son vaste génie embrassait à la fois tout ce qui pouvait intéresser l'honneur national et la prospérité de l'Angleterre. Elle en rehaussa l'éclat, étendit sa prépondérance , augmenta ses richesses par la gloire de ses armes , par des traités avanta^ geux , par la grande impulsion qu^elle donna à l'industrie , aux arts , à la littérature. Toute puissante sur ses sujets par son énergie, elle savait en même temps leur communiquer cette énergie pour repousser ou triompher de ses ennemis. Elle aida Henri lY à conquérir son royaume ; elle résista aux forces de l'ambitieux Philippe II , fournit des secours aux Hollandais pour briser le joug de fer de ce monarque et établir leur république. C'est ainsi que , régnant elle-même en despote sur ses États, elle vint , comme le dit un célèbre orateur, se placer à l'avant-garde pour défendre les libertés de l'Europe ; et son règne , illustré par de brillans exploits , le fut encore par des poètes dignes de les célébrer.
Toutefois une tache sanglante , ineffaçable , souille à jamais tant de gloire ! c'est la captivité et la mort de Marie Stuart. Très-inférieure à Elisabeth dans l'art de régner, Marie Stuart la surpassait par sa beauté , ses grâces , ses talons , l'élégance de ses manières , par ce mélange de douceur et de vivacité qui la rendait la femme ia plus aimable et la plus séduisante de son siècle. Sans doule , comme reiuc d'Ecossr, on la voit par sa lé-
^97 gèreté et ses imprudences se placer bien au-dessouà de la reine d'Angleterre; mais lorsque le malheur Ta frappée, lorsqu'errante et fugitive elle vient se jeter entre les bras de sa rivale et que sa rivale répond à sa généreuse confiance par une étroite captivité, les rôles fchangent.: MarielStuart, dans les fers, devient une héroïne digbe de l'admiration du monde; Elisabeth, sur le trône, soulève l'indignation générale ; son âme est en proie «ux craintes , aux remords; il n'y a plus de paix , de repos pour elle ; partout elle ne voit que des complots; l'honneur, l'humanité, l'Europe entièce lui crient de délivrer sa victime; la jalousie, ses ministres, les fantômes effrayansde son imagination lui commandent de la faire périr... Marie Stuart, au milieu des rigueurs d'une sombre prison , ne rêve que bonheur, ne voit dans l'avenir qu'espéraDce. Entourée d'un petit nombre de serviteurs fidèles et dévoués , elle éprouve la douceur d'être aimée pour elle-même ; son modique revenu , réservé pour les pauvres , hii procure encore les jouissances si pures de la bienfaisance. Et lorsqu'elle perd peu à peu l'espérance d'être délivrée, son âme , épurée par la résignation et la piété, s'élève à de plus sublimes espérances et la dispose à entendre sans surprise , sans effroi, l'arrêt de sa mort. Elle s'y prépare avec solennité et recueillement , comme pour un voyage où l'attendent de hautes ot belles destinées. Ce jour, si terrible pour Élisabelli , fut le plus beau jour de la vie de Marie
Stuart. Elle était ifétne ^vec toute la majesté dvÔÊefel^ et la mocféstie d'une K^inte :.UDe robe dcTiloursiitiir, un manteau doublé d*hermine, un Toile (le dentelle qui retombe à M^i6<^, un rosaire attaché à sa ceinture, un crucifix entre les mâini^tel est^e coistuAte de Marie lorsqa'^e parait dans la fiàlle où Iwtendent s^s ennemis et49es bôur^eauXh: Tout est calme, tout est digne d^s sa personne et ion maintien. Jamais sa beauté ne parut si frappante : ce n'était plusi^ tcette beauté qu'^iucun homme^e pouvait voir sans être épris xi^àtnour, mais une beauté déjà rayonnante delà gloire du cid, et qui ne pouvait plus rien inspirer .de terre^re. **Arrllëe sous Féchafaud , avec qllelle .aimable résignation elle s'appdie sur son barbare geôlier pour ea gravir les marches l Quels touchans adieux elle adresse à ses femmes , à Ses fidèles serviteurs ! DépoùMlée avec rudesse de ses vêtemens , elle dit avec un seurire angélique : Je h' ai pas été habituée à me déshabilttr en public. Elle atteste son attachement à la religion pour laquelloelle meurt, prie pour son fils, pour Elisabeth , puis élève son crucifix et s'écrie : Ainsi que tes bras, 6 mon Dieu, furent étendus sur la croix, reçois-moi dans ceux de ta miséricorde, et pardonne^moi mes péchés. Alors elle tend sa tête au bourreau , qui , tremblant id'admiration , fit souffrir à l'illustre victime une longue et cruelle agonie. . . Que faisait Elisabeth pendant la glorieuse mort de Marie Stuart ? Son. esprit , agité de terreur; et de honte, cherche mille
moyeux pour parailr^ innocente de fe criq^ , pour échapper à Topprojii^e qui l'attend, è lawifgeance quelle redoute. £t lorsqu'à «son tour la mort fiaient lé^ frapper dans son palais au milieu ' de sa ptiissance , lorsque survivant à sa popi|||||çrilé, réduite à un squelette, dépouillée de sa forfce mor^ale, nous la voyons couchée à terre, baignée de larmes pu dan^ une stbpAr plus doulouireuse encore^ et '^és^nt huit jours dafis cette affreuse agonie, n*ayûnl;pas un atni auprès d'elle pour re^» cueillir son dernier soupir.^, combien Élisabélh nous parait plus à plaindre que Marie Stuart sur Téchafaud^ mourant au milieu des pleurs,^ l'admiration de ses serviteurs , de ses ennemis , et prenant son essor vers le cicf revêtue de tom^ la beauté dej^ auges ! <* • ^
Elisabeth , dans son lit de' mort , avait désigné le fils de Marie Stuart pour lui jsuccédar au trône. Mais Jacques n'eut pour xégner aucun des t^dens d'Élisabàth, ni pour se faire aimer aucune des qualités de sa mère. Et les Anglais , qui l'avaieitt reçu avec enthousiasme ^ regrettèrent bientôt la ' main ferme et prudente de cejle dont il prit la place sans la remplacer.
< Jacques I*', dit le célèbre historien de «la fa^^ » mille d^Stùarts ( i ), afiectait un rustique mépris, • pour le sexe;€t sa cour, d'où lesfemtnes étaient
( I ) H urne , Histoire ^ Angkterre.
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I bannies , avait plutôt Fapparence d'une foire ou
■ d'une assemblée de n^oce que du séjour d'un
■ prince. »
Aussi n'est-<;e pas sous ce règne qu'il faut*chercUèr l'influence des femmes. La reine elle-même , quoique belle et spirituelle , Anne de Danemark , n'en eut aucune sur le gouvernement et beaucoup moins sur l'esprit de son époux que ses courtl^ wa$. Ce qui prouve d'une manière évidente que les mœurs sont presque toujours l'outrage des femmes , c'est que fiochester et les autres favoris à qui Jacques prodiguait ses faveurs et ses largesses , malgré leur immoralité et leur ascendant sur toute la cour , n'eurent point sur les mœurs cette influence qu'exercent ordinairement les fem-^ mes dépravées et galantes qui ,' maniant à leur gré le cœur des rois et leurs trésors , répandent avec rapidité la contagion de leurs vices et de leurs passions. Si , pour le bonheur de la nation , les femmes de ce genre n'eurent aucun crédit sous ce règne , pour sa gloire littéraire l'Angleterre regrettera toujours d'avoir été privée de cette influence que les femmes aimables exercent sur les lettres et les beaux-arts; car les grands écrivains de cette époque ont tous manqué de cette touche polie , délicate , qui ne se puise guère que dans la société du sexe. Et Jacques, qui se faisait gloire de s'en éloigner, a été accusé d avoir perverti le goût. Ses efforts eurent plus de succès pour le progrès du commerce que pour celui du savoir. Ne peut-
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on pas également attribuer à cet éloignemciit du roi pour les femmes , cet extérieur lourd et sans grâce 9 cette pédanterie ridicule, ces manières brusques, presque ignobles , qui^lui aliénèrent en grande partie Taffection et le respect de sQn peuple? Charles P, au contraire , montra toujôuiy un tendre dévouement pour le sexe en général , sans jamais avoir de passion que pour sa femme* Henriette de France justifiait cet amour et cette confiance sans bornes par ses vertus , son esprit et ses grâces. Mais ses ennemis se servirent de cet ascendant qu'elle avait sur le cœur de son époux ^ pour faire croire au peuple qu'elle dirigeait ^| opinions du roi, qu'elle était à la, tête d'une fao>tion qui voulait rétablir la religion catholique e^ le pouvoir absolu. Ces calomnies , en attisattit le feu de la discorde, servirent les projets des rebelles et des ambitieux. Peut-être aussi qu'Henriette resta trop française en Angleterre; peut-être blessa-t-elle trop ouvertement ses sujets dans leur croyance , leurs idées , leurs modes , leurs usages. Toutefois, si elle eut sous ces divers rapports quelque influence sur les malheurs de Charles I^, combien, dans ces malheurs; ne montra-t-etle pas de courage, de zèle , de dévouement ! Aucune fatigue , aucun péril ne la rebutent : la noble fille de Henri lY ne craint aucune humiliation pour sauver la vie , la couronne de son époux , l'h&iitage de ses enfans. Dès qu'elle les voit en danger , rlle n'a plus aucun instant de repos ; elle va et
Tient de r Angleterre sur* le contyient, ^u contjiïient en Angleterre ;\on la voit à la coût' de Hollande où règne sa fille , à la cour de France où rëgne son père; partout elle arrWe^en suppliante, puis retotffrne porter à son épouiL des ^ours , des proihe&es, des .(^onsdlàtiops ; loin de lui, elle le soutient encore par ses lettres où fespii^nt Fhonn^ur , 'le courage et l'humanité : tel est le rôle Mtif et snblime d'Henriette au inilie}i de cette t€*rribk révokitèonj qui fcifversa le trôrfe d'Angle- 4erre et fit tomber la tête du monarque sous la ^inain du. bourreau ! Ecoutons l'éloquente yoîx de ,%>ssuêt qui nous montre cette .reine fnfoitnnée snirvîyant au ngtufrage de toutes ses gérances : j* Q înère ! ô femme ! 6 reine admirable et digne ■ d^ilti meîlteur sort, si les - fortun^^Se fer terre » étaient quelque chose! Enfin il faut î^ëdér é votre » sort. Vous avez assezjsoutenu l'État quî.efet attaqué
• par une' force invincible et divhie :^îlne reste »plus désonnais, sinon que voAis teniez ferme «parmi les ruines. Gomme une colop^e dont la
• niasse solide parait -le plus fort appui d-un tem-
• pie ruîneiflt , lorsque c^ grand édifice qu'elle
• soutenait fond sbr elle sans l'abattre ; ^ ainsi la » reine se montre le ferme soutien de Vttàt , lors- » qu'après en avoir porté long-temps le ÙHit^Mc «nj^t pat même courbée sous sachute. *^
Él : L
(i) E loge funèbre d^ HenrieÙe de Fftince, reine éCAngieterre.
Les grandes infortunes de «CharlSs, sa résignation et ses vertus avajjeat tellemibit exalté l^s sentiinens des feipmes, que toutes semblaiest avoir le cœur d'Henriette pour servir^ 4é|eiBfi3re ^ pleurer ^eurroi: pour lui la<)yFairfaTdéplqyatQii|ij^zèle, de chaleur et d'énergie , qu'elle fut au moulent de le sauver ; elle détache son épou;j[ de là cause des indépendans , le déqj|de,à profiter de. son crédit sur Tannée pour arrachjpr le roi des inaiDf[ de ses ennemis ; et ce projet, ajj;:|^ment de réusûr. n echouâ que par l& rose de |Ipy^ CromweL
Les filks m^wes de cet usurpateur rie purentçonsidérer qu'avec indignatÙDU et^-méi^is^réléVatioa de leur feinille', achetée pw^ un si grand forfait 1 L'histoire a consigné combien elle fut vive^et générale la douleur du sexe en apprenant le meurtre de Ôbarles. A cette nouvelle^ plusieurs femmes moururent à l'instant même ; plusieurs autres furent conduites au tQii^||>eaupar une prof^iHl4!f:flAélancolie. ' ;^ -.
Char|is(6 II n'apporta point suV le trône ces A^r-tus qui rendaient son père, soit à laMip^i*? soit dans la vie privée , si digne à la&^is de f^pect «t d'amour. CliÉrles I" iionorait le sexe, fut le^modèle des époux et des pères; sou fil|, aucoQlcaifé, se fit gloire d'être Id^plus aimable de& |édiictjy r» et le plus infidèle des maris. Sa cour rarait l'aspecl d'un sérail sans veif(îlix et salis tyrans ^qui recevait ses lois de la duchesse dçi, Por(|moUth , sultane favorite. Celte femme, formée à la cour
de Louis XIY \ avait tous les moyens de plaire et de fixer un monarque indolent. Et n est-ce pas son influence qui a fait accuser Charles de ressembler plutôt, à un vice-roi de France qu'à un souyeraià d'Angleterre? N'est-ce pas parce que ses^ maîtresses prenaient tout son temps et épuisaient ' le trésor , qu'il ne put s'occuper de la gloire na-^ tionale, ni récompenser les talens? Ne sont-ce pas elles qui ont jeté sur sa mémoire cette tache si honteuse pour un roi , d'avoir laissé vivre dans la misère trois des plus beaux génies' de son* temps? Si Jacques P', par son mépris pour le sexe et en le bannissant de sa cour, porta atteinte aux progrès de la littàrature , Charles II lui fut encore plus nuisible par l'empire qu'il donna à des femmes méprisables qui corrompirent le goût en applaudissant à la grossière licence dés écri-^ vains t « Les compositions théâtrales de ce temps » sont des monstres d'extravagance et de folie , si
• dépourvus derais(^ et même de sens commun^ » qu'As déshonoreraient* la littérature anglaise, si
• la nation n'avait comme expié son admiration
• pour tant d'informes ouvrages, par l'oubli total
• auquel ils sont condamnés (i). »
Toutefois le poison de ces sortes de composi-*tions qui circula rapidement, et l'exemple d'une cour corrompue, portèrent un coup mortel aux
(i) Hume, Histoire d'Angletene.
mœurs de rAogleterre. • Un sexe commençait » perdre le caractère national de chasteté , %an8 » être capable d'inspirer à Vautre ce qu'on noomie • sentiment ou délicatesse (i)* j».
Cependant quelqyes femmes d'un beau carax>téâre et d'une vertu sans tache 'formaient encore «ne honorable exception : tplle la compagne de lord Russel qui périt pour s*étre gpposé aux eotvahissemens du pouvoir royM : cet illustre accusé, rendant hommage aju dévouement et à Fél^qu^nce de sa femme , la choisit pour son défenseur. Après sa condamn^ion , elle fut se jeter aux pie(& du roi pour demander sa grâce; mais ses larmâ, ses prières, le souvenir des services e( de la fidélité de son père qu'elle invoque en expiation des erreurs de son époux , ne peuvent attendrir Charles ; alors sa grandeur dame, \pin d'être abatlHe, reparait avec toute la force de son caractère. Elle exhorte son époux à*perdre avec courage cette .vie si chère qu'elle n'a pu lui conserver ; elle soutient sa fermeté jusqu'au cVcmier moment ; awsi ^ quaisKl lord Russel ^ sépare de cette épouse incompara-* ble pour alkr à l'échafaud , il s'écrie : A frètent V amertume de la mort e$t passée.
On a loué Charles II d'avoir été amant généreux et époux civil (i) ! Peut-on sans outrager la
(I) Ihid.
(a) Hume, Fox.
morale «ipprouver deft libéralités faites aux dépêtu^ du peuple et du vrai mérite? Et comineilt peuton louer, leS.procédés de'Charles envers yne épouse qu'il a ^constamment délaissée ? Youdrait-oii <6a- YoÎT gré à un prince qui vé«ut long-temps à la cour#i polie de Lbuis XIY, dont il prit le toa, vouérâitron , dis-je^-lui savoir gré de n'avoir paÊ traité sa douce«et vertueuse compagne à la ma^ ni^ des Russes et 'ies Tartares? Catherine de Portugal , fiHç de l'illustre Louise de Bragance, ne m^ritaif-elle pas plus que de la civilité , elle si gé* néretise enyers le duc de Montmouth^t même si affectionnée à ce fils illégitime de son époux? N.'c8t-ca paa uniquement' auprès d'elle que ce prince après* sa rébellion trouva un zélé défenseur? Et si les larmes , si les prières de cette reine avaient pu quelque ahose sur Pinflexibte JacquesII, il«n'ai\rait ()as indigné là nation en faisant périr son* neveu sûr l'échafaud. Chirles II , servile complaisant delà France, ne vivant que pour ses maitrêf ses el sel courtisans ,' avilit les Stuarts aux yeux de la nation anglaise, et prépara atn^,cetfte révolution qui détrôna Jacques pour mett^Be à sa place son gendre le prince d'Orange et sa fille Marie.
Anne , dernier rejeton de la famille des Stuarts sur le trône d'Angleterre , abandonna son père aux jours ^e l'infortune pour s'unir au parti de sa sœur qui lui ouvrait la route du trône au préjudice de son frère. Anne, avec une âme honnête et sensible, ne put s'écarter ainsi de ses devoirs les plus
sacrés sans être tnally^ureiue le n^ de sa vie. Pldeâ aarfârtrâpe par jit^fïarti ^^Vhigs , db w vitàbligée, poar éf Asantétàr , de^Qtwatglr la
'))rçsftiption de sa"fd|bfflè' pi{.tDiis les actW def hÔb tkgaé, tandis que tous tes désirs de son cœur étajenl'de la voir rentrer dans ses droils. Laisser le-sceptre 'B»trc le» maios de Jacques III sou frère, 4|Vit le DQt secret où ei^ visait sans cesse; et tonjéurs elle sévît forcée de se joiodréii l'opposition des WliigS pour l'en exclure et appeler la maison 4l^Hatioirraâ la succession de sa couronne. Ce
■â^ c/h'élM déshéritait ,' qu'elle était obligée fie ' prÀicrire ouTerteuânt, étaiflTuESque objet de aoft affijktion. e^pliu elle luj'-lvait.ndt__de mal , plût elle etifrckiail 1« mojfeos dé Je répa&, ^uand'la mort vintsaoéanUr tantes ses esp^anees.... La dcrtiières parles de cette ||iine< prouveot auez quel unour cMJnel 9if intérêt l'attachsiAt à Jatiqtfffes; elles .dévoilèreat ce 1od|[ combat fliÉiglle eut à sonlniir peaéla^t U/H spn rè^ue èatre la nature et l'ailftition.. Ce i^jfrr « tFiat^^ur tAle^ahae, fut un ides plus b^toKetiilÉr fmS glorieux pour l'Anglelerre : ses ff^/fèea, commandée» par. 1m . premiers capitiûnes de ce teiqpr, firent c^Sipidré et resj^ter s^ putnyc, qu'elle augmenta autant par set transa^ons politiq^ps quftpar ses con* quêtes. Jan^Ks époque né futrplusféqpncje en grands homoj^B^etfj'éclat qt^ns doxm^pe^t ■ aux armpv, anf. lettres, auxartset ai4tBci«ices , rendit qf r^^e aiAsi brilfent que Celui d» Loii^SUV. Aussi,
Anne partage-t*elle avac ce grand monarque Thon-^ neuiM'avoir ijbnné son-iii|ni à son sièjpie. .^ Aé^ moîlbest toujours chilùre aux Jbglais; et ToI^liOo»' tre èncoie aujourd'hui sFvIcifèBpect le châ!|lpu et* là chîiinbre oà Idvame reine [Anne reçut \fi ^uA • AdissoiUiogiJL^ laisf^|biri^|Ëau.silAJfii!el et
si partait «s mq»^ de^ ce tj^)^. qy'oa croit* y aifolr v^^^Vif rl3|p>che jUix^nifiiâ ^iMi'JMM lesijpnc^ JMlunaiiières n^nçidbe|. ^de pass^ uJb partie de leurs ttmtiné^-à voir des maidonnéttei^ de^ fl^cttil^' d4|toliflqiie. . . ExaU^ ^ ^Mi ,i ulA pouv le parti des Wbigs, les autres :.^|8)iinbs lo^*^ r]^s', elles signalaient au spec&cle leurs opinons pap Ja forme d<e leijrs lA^pches , par ff^nanièi^dê lés 'placer ; tandis qiiiS les fnnmeffraTsoim^es h attachées «à li^^rs maris, Àrleurl^enfi^B; alUUent TÎrre h ]a oairrpagn4||p(7e/r tacher cei^ rmicules (Hors imparddnkaàles aux. gens du boinQn. Toutefois 4 tnalgr4l^|ètte légèrelé dans les principes ^ c^l^
^ * ^""^ is dijfAÉxe ,
I^ais 80US % TCgne ^^^fltj^s II il n'y (Épt plus aucun 4^in à cette«cprruption; à sa cour tous Jes vices se ftiontrèrent sans '^toik ^t ne laisseront place a aucune vertiii |.
C'est à cettç époque qù^lady Moorillfue, deretfyr^n Anglofei^fe, écriytSt : t En tsty^felft^ g^-ne hit jamais ^f\ grande recotAmamlai^'pMEiant. Une' Vingftame de jlunes gli|s
» se ' sont toDflItfués en coaiité de galanterie , et As'asKtAhfent .froit fois 4a semaifiLe pour délibérer
• sar ies iltoyens de perfectionner cette brancke » de bonheJr social. V ^ poïirrait croire quril
^ s'agit ou de la ^alant€|l*ie de nos preux ckevaUers , * ou bi€;n de pette galanterie id^aphy^ique .du fbfpe d«iJLouis XJlI#ù^le cardinal de Richelieu fiysait sofiteoir des thèses d amour . . Mais lady Montagne «e nous laissé jjas de doute ^r les sentiinena et les inœu|s qui do|ninaient i^ors. «L'honoeur, » ^f-elle, la yertu, la réputation, sorit aij^si our » bliés que les modes de no| grand-meres. Dtg-,
• gradation du' mariage : les deux sexes ei^bnt j> reefpoinu le^^convéniens , el^ Une femme de^qua* #«Uté s'accoi]mno^ tOut aiissi bûyir qu'un homi&e « d&Fépithè telle i^(/^ (]uà.! i» «
Georges laissa un filsifle douze ans 30Usia.tUT
(i) « Selooi^utes les apparences, (^t fleurs ladyMon- . » taguc en parlant du mariage d'une jeune^ersonne avec » .un vieillard, ^UIÛe^c peut inanquei* d'être veuve dam six r) sepiftincs; ansîriC a-t-elle été assez prévoyante et anez » bonne ménagère pouf faire douter de noir ses habille- » mens de noces... La* discrète* et retenue lady L** a perdu » à Bafh sept cents^livre^ sterling dars une soirée...' et, y> après avoir joué sa réputation et sa foi tune, eRe s'est » empoisonnée... Milord Caiieton a quittl^cc monde pé- » rissable en tenant la belle duche^ d'une main et maa- D géant de l'autre une poularde grasse et succulente. »
( Œuvres ik lady FTortley Montague. )
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tellf d'une mère qui iie ^ dans^€0lte.diâi|pe *que la.épuciiir du piuvdi» , M ne fî$a l^'^niftyei^ d%le conservarjongi^ehipg. Loin de se Air' laftioMe éilnilatibif defottflêr un §géfAd roi pwN* le bonhçur
et la 'g\àÊte'àe la *Éa||p«i> 41e «ôt^i^tou'^ les^ mif?as 4*en aêquâry^^ qualités , en 1| çonfiapit à ^ un i|[ou>^meur qui n^avait cè|p4|lit ^^ ^^ |fM Tues ûiféresséél ; et ce prince fut victime d/l'Mà' Mtion , •4de fégoîsme qui préfj^jl^r^ à sop #ducati<lli. Cette édiimitiôn Éé f^t étoufl^ jies yeitus ^ 9aturfj|b9 ,<4nâis elle|u4 donna ces défeuts qwjlpi aiij&nèrep% le cjeif^^jniné^lpa^ ptt*tfe de ses sujetipde là de| révoltes , le fôb de la discorde éteint pai^ le'^^pig; de là il^s; complots^ cmJii foi3 la yVéu roMn danger ^e M'Ottè i^Diàeur df caractèip sppCtiQèstjB .(Jaim^n ell|irit /aS>le et |^Fe^ * nlièr^source de ces guérites ruineif ses quf coûtèrent à rAngleterre ses plus 4ielles coltaies de rAmérique ^pV^ntrionale. ftais ces«^tes Jlblitiqueii^e Geoi^^ ill .furent rachetjw'par Tamé- Horatipn qu'il apporta dans les rooeiîrs^ en don-, nam avé£ la o^m^agne, Sopli|^-£li^lotte de MecltlemWurg, Tet^mple de la pHist parfait^uÀion et de toutes t^s !Perais pfiyées.. *^ -
Il n oq fui {As de même jsdli^le règbe swv42t : Geol%es IV' souleva VEurope Vinc^ignation et de dégoût au bfuit scanddleiyc,de'ses débats avec sa femme , avec la^ inère de son unique enfant ! Caroline de Brunswj^k avait«toùtes les qualités les plus propres à fixer un coeur honnête » aimable, ^irin
. 3ii
luelle; bpnne à l'excès ^t f^ut-étre trop sensible» cette princesse se yit repoossée de» les premjtçrs jours de son hymen par un éj[>oq^ qui , ne pouvait supporter que les chaînes du vice^ s'étak isoUtilip à celles du mariage uniquement pour avoir tou^t l'or nécessaire à ses folles dépense^ et à ses |jrodir galités envers ses maîtresses»'. . Poursuivie par les calovinies et let persécutions dé tout geni^e, C)u*o- * Une qu'on voulait flétrir dans l'opinion pouravoib droit de la rejeter du trône f Caroline sans dbute sera justifiée aux yeux de l'univers, parce qu'elle ne fut accusée et haïe que par obs êtres pervers^, parce qu'elle eut pour amis; pour défenseurs^' toutes les âmes honnêtes et sensibles: Georges III, tant qu'il vécut, la protégea contre les in|iistioes. de soi! fils. Charlotte, cette £Ue unique et chérie , qu'on. éloigna constamment du sein materndi, Charlotte, aussitôt qu'elle fut en|^e de conQaltre et juger les motifs de celte déplorable division entre les auteurs de ses jours, n'hésita point à ^ déclarer pour sa mère ; elle dit avec fermeté qu'elle renoncerait plutôt à la^cour que de renoncer à con^ soler celle qui lui avait donné la vie^ Cette voix de l'innocence, toujours si juste et si vraie ,Vette voix du peuple, toujours si impartiale quand elleest spontanée; toutes ces voix qui plaidèrent at^ctant d'éloquence et d'énergie la cause de Caroline, ne doivent-elles pas être plus fortes que celles des passions armées et soulevées contre elle? £t, lorsqu'une mort inattendue semblait venir imposer
«ttence à la haine comme à l'amour, ces .deux 6ei> timcns éclatèrent eneore pour troubler ses funérailles : ses ennemis « non contens de rayir à ses Mndresles hoi^ieurs de 1^ royauté, auraient voulu tut ravir encore ceux du regret ; mais ce fut en vain^u'on déploya tout lappareil de la violence et des baïonnettes pour empêcher le peuple de suivre le cercueil de leur reine; onne put étouffer «les larmes et les gémissemens qui laccompagnè^ ren{ à sa dernière démeure.,.
Charlotte, si tendre et si dévouée à sa malheureuse mère, était devenue Fîdolc de la nation qui l^laçait en elle ses plus chères espérances. Belle d'expression, sa physionomie portait l'empreinte < de la bonté do son âme, de l'énergie de son caractère et de la vivacité de ses sentimens. EIIe*^mait sa patrie , son époux , ses devoirs , avec ce noble enthousiasme qpi promettait à ses sujets les plus heureuses et les plus brillantes destinées. Aussi tous Jes regards se portaieut-ils sur cette princesse , dont les mœurs simples et. pures, et dont la sage bienfaisance contrastiient d'une mamère si frappante avec une cour licencieuse et prodigue. Tous les vœux attendaient impatiemment uniiéritier de l'auguste princesse , quand la mort de la mère et de l'enfant vint anéantir à jamais toutes les espérances... En trois jours toute l'Angleterre fut en deuif; et trois mois suffirent à peine pour dissiper ce crêpe funèbre de la douleur publique. Ce deuil spontané et durable, ces regrets universels et si
profonds qu'ils. furent encoiê ji)|ijourd'hui, jmii'vent assez combien Charlotte était digne oç wé^ gner sur FAnglelerre, et combien l*Ad{gleteixe<tait digne d'une souveraine dont lê#vues élevées et les vertus parfaites se trôùvajftit çn harmonie wtiec le génie national et la sagesse deibn gotivemémenf. On a dit que de Tordre et dër la paix* d'un mé<» nage découlaient l'ordre et larpaix d'iyi Etat i c^tte maxime est particulièrement applicfable à l'iogleterre dont le gouvernement estïisi éclairé*, si pros^ père , et où chaque citoyen (rouve dans âon intérieur Tordre , la propreté , Télégance , tout*ce qui est agréable et commode, prépiré par 8t belle et modeste compagne. Mais , tout entière "aux vertus domestiques, les Anglaises s'arrêtent là comme si elles craignaient de les perdre en allant plus loin? Tout est calme, fiie, régulier, (Jins leut^s sentimens comme daiîs leur beauté: de là ce cakne de Tamour qui en exclut T^nthousiaUme et la galanterie. Elles obtiennent beaucoup de considération et peu de ces soins de tous les instans qui font le charme de la Vie. Privées de cette galanterie , de cet enthousiasme qui électrisent l'imagination et multiplient les qualités par le désir de plaire, les femmes exercent peu d'infkience sur la société, et la société reste inanimée, sans mouvement; les mœurs manquent d'urbanité et de bieuveilltfnce» Les hommes s'habituent à recevoir tranquillement le bonheur de leurs compagnes et à les exclure ^c leurs plaisirs : de là sans doute la grossièreté
dM^la^cHe dèfÉrfirent ces plgisirs; de là celte piaitoii exdtée fkhir les chevaur, pour tous les eiefcierâ vfiilefis , pour les eombâffde btaeurs ( i ) , de chtèHS, de cdtis, etc. Et ne sont-ce pas tses plaiil|li ^rosrfers , ces ]feux ^barbares , ces npecta* des inhunkiîas qfti Aùtretiennent chez cette cation des Images <^i révolteraient même de^lau- ^(iiiei{9)?\ - .* • .
N^t-il pas' probable que tout œ qiTfl y a de ▼icieut , *de ridici|k , et surtout de barbare daps
(0 L«#a..*d«Jte..'„ho™„».,»,.™^^*
chent avidlèment de pareils spectacle U y en a même qui* deviennent actrices en ce geûre : on a vu deux jeunes Itpmaies s'avancer dans l'arène. le sabre à la main, et se combattis à outinpce avec unç adresse , une intrépidité extraordinaires. Ctiaque fois ,qu'ui\ pareil combat était annoncé , les spectateurs accouraient en foule'; mais l' empl'essement du public ne «e soutint pas qubid il s'aperçut que l'adresse parait constamment les cougp de part et d'autre et qu'il n avait jamais la satisfaction de voir coif 1er élu samg. Quelque remarquable que fût leur habileté dans l'escrime, les championnes invincibles ( c'est le nom qu'on leur avait donné) cessèrent bientôt d'attirer les curieux; et personne ne douta que si elles "se fussent déterminées, poiu» plaire au peuple, à se faire de temp8*à autre quelques blessures , elles n'eassent eu des spectateurs en plus grand nombre et plus long-temps I , ,
(a) Chez les nations même les moins oîvilisées , yoit-on , comme chez ces fiers insulaires, un mari conduire sa femme la corde au cou pour la vendre au marché? Imaginerait-on qu'un grand seigneur pût recevoir le prix de l'adultère de
les u)9urfl d'oA peuplo^*a0kur8 ^ édatré, fio^ rait par dispara&tre entièrement si les femipes pre^ naâeat plus de peioe et nîcfttaient quelque awou»^ propre à foire préTaloîr l|^^|^rme» de leur socl^ sur ces goûts si peu naturels qui en éloignent les homnfes? . • 'f^ ^i- • .^ •
On ne peut j>a8 dbuA» ^'11 ne fût iadle i(ux Anglaiises de praldre pluè^U'inflyence sur la société , quand elles eiJi obtJMÛl|3iit «do plus difficfkf^ et qui.exigiqpt bien plais'4'arket de génie; on me peut en douter si Ton considère le gnand nofmbrt de femmes qui ont illustré l'Angleterre et l'illdir tréit encore '^u}ourd'hi}i. J^eur habileté pour r^ gner a été reeonnujeipar Montesquieu ; leursVertuslesontpMT lV>piniQpQ^généra]e ; eV leurs *talçnsTOns les arts /les sciences, la ii^^tyre, brillent (fbpuis longrtéinps ^Isembknt se f>erfectîonner chsH que jour. Le'tiqin jle SeyioQiiir i^ppelle trois sœnii charmantéff qu\ s^ distinguèrent par leur amour pouries çciencès et par leurs poés(ies. 3^/3dine Gray^ avant de mourir , lisait eif grec le dialogue de Platon sur Tiipiqiortairté dé f âme. La tille aînée de Thoinas Morus ; si renommée pmr sa piété filiale',* le fut encore par son esprit et son savoir. Lady '
sa femme.f; et que Vautres Ae sa fissent aucun scrupule de choisir pour Jénopagne, potir la mëre de leurs enfans y des fillesdéshonories par leur ^conduite et méprisées par leur état, comme cdii se pratique en Angleterre?
MoMtague ^ si tt>imue4>if^«ês.Tayagies, et dont le tçilënt épt8to[aire efâ cqm^mré à celui de^M"* de «^Mvigmé , eut em . re la gloire de triompher des ]N|(^ugés auglais çi 'filQddiiidaDt Tinoculàti^ daps A paftrie.*^ I^a duci «^sse de Devonshire porta* au plus haa^degré les»chdrmèB^'de«resprit\et\de la biepfaiAince.- NaUs*citeroDs tfiistrifl|pSàrbaud,' digne historien d^Richardsoni'CWa Hitâve^ingémtax auteur de MAmieh baron anglaUy^t^àe plusÎMirs autres romans ; Anne Badclîffig ,' dont les l^evtus solitaires faisaient le bonheur de fi famille, taadis que ses ouvrages ; répandus dans toute VEurope, y donnaient de nouvelles <et vive» jôi^tssaneès ; lady Morgan, dont les* idées soEft si originalf^, les tableaux' si animas; mîs^ Jeaime Baiïlie, dont les tragédies prochiisbnt^jin^graud effet mqral', et dont tous les outrages fbnt autant d'kpnneur è son âme qii'à son génie ; Hélène-jMaria Williams, également distinguée comme poète et cpn^hie^ hi^ti»rien ; mesdames Aikyi, Benger, Thodison, dont lei^: éccits sont placés au rang des meilleurs ouvrages historiques de notre époquçi miss Landqn..et'madaitie Hémans , dont les^poésies rivalisent de sentiment , de>grâce et d'harmonie; miss JBurnet, fady Edge-^ worth, mistriss Opie, madame Hpffitfan, sages et aimables institutrices de leur, sexe et de la jeudesse; les deux ir.iss i^pFter,' disting^é^ dans la poésie et les romans. Enfin- mesdames Elisabeth Appletoii , Smith , Elisabeth HamUton,, Han- Moore, complètent cette belle réunion de taleus
poétiques, philosophiqdeQ, littéraires et dramatiques. ' . • ' i*.' -^ •
Tant d'esprit, de »grâce|i4e sentiment qui abooTdenft soBs la plun^e def AngWtes^ nous prouve qu'elles ppurraieûl égalem^it ÊmBielirr la société de ées précieuses qualités , si leur genre *d'édjlcation né fe{| ret'oulàU pte%Qj^les-fnéme , «ommesi Famabilité devaiU^eiclure M dignité,, couim^ s^ n^était pas ijtf#(lest^.df^]^e gracieiile. . . C? préj ugé qui les giaoeTà d'eslérient^^ ne pqùt^ les préslslK^er du choc et<dù ravager des^^^randés passions. : al<ïrs donc Qu'une Anglaise n'a j[)kis la force deies mtÀr triscr *ou Tadresié ^|b les «ciyUér aux yfifful^M m^de.,%iBèfô{s qd'elle croit avoir jperdu sts drilp à restiioie'j^ il 'ù'y^ a plus pour >«e]|| de. limites^dam le désbpçn^itr ; le^premier pas qui l'y plâce^ Il^g»r9 entiM^in^ et la fli(*t<^ihbév dans Isfttégraaatipn. La .téntrhle verlu'fâoit^étre simple etinatui^Ue; sa dignife ne consiste pqp^t dan^une froideur coinmililrii^e , dans une. réservé puérile, dans jjes soins miriutie9ix*et«des idées de pudeur qui* ne sont pdlnt Vie la pildéur. Ces fausses idées qui déparent leufs goûte. et leur4|bnten^nce, qui les font rougir d!un 'moi, -tandis que san^^rupule elles ^étaleitt leurs* charma au si[tect(cle et au bal , cette éduc^on guindée qui les roidit eWes maîtrise, ne #if«fent*«lles pas les principales causés qui privent leSg^i^Iaises de l'empire .qu'elles^ devraient Q]^rcer surla société , ayant la I^uté çt les talens qfli en font l'ornement et lea plaisirs?
0 t^ ft . > . J' *
*cHiPit!tfe'xn. , "*'
Des Femmes chez lés Sc'aDamav«l ^ lès Ca^iloîs^Xes Gei^^îof.
' Alnfluence^u'onf eiftriéi fémmm^àïfà ks'peU'^ pks du fierdest très^iiiiiorerble, paÂ^qu^eBlÉ 1^ to dureht qu'aux quftHfés bstuffeUeir^^ tes dts^
Spifient^-quaHl^ qiri«L*MtûeM alffiHéif pi pftr limjiî , ni pa^le kxxt ^ ni par k t^pjlofia^afe ^ oéaisance, cqftriige.et bé'adti^' iiliJ^|ilîiiit' ]^ ei^pikfpaf la vénération et l'ammf » Gf ^g^oCing^n^ éti^nt si prifonds", disJiiilaSiy^^ àcei peuples Imslinct dt Ja ^titisaltjkm / oalui de la gloire, et teup.coi9|rTè]reni des mœ^Éa^ ntlrés au milieu des coutumes les plus KarbarftifMEt, lofs^ que tes lumières du cbristiafii^nié Vkirerit'les abolir, ce fut encore aux feinqfiâ^ ^u'iid'^diiÉetft 'Cèt inestimable bienfiiit: ^ ' ';* t * *^*
Dan» la Scid^nayie^' ç<9ifiltiei^4atM i^ forêts de la Germanie , un cikl sAhbr^^dèi^ usages grdlbiers^» une religion mêlée de superstition et de bâi^faric, la pauvreté , Vabsence des arts , tout semtfclait d^' ▼mr^ter à i'amour ses charmes et sa puissânfse ; et pl^rtant c'est au milieyi de cette nature sauvage, ce sont des guerriers féroce» qui rendirent à Vê^
3ig
iiiour un ctilte pur , ^xalt^ , et qoè^ifi^iot l^c^igipe de cette galanterie apanage^ ^ dë8, Deupjlie^ civilbéB. On«5'aceorde à penset ^é cet entbotisia^ive^doi l'amôur était dd^aux idées que lai peU^lps dunwd s'étaient faites de 1^ ch^3^té des:|Eid|^8 j^); m§ lors nous pouvons avec' raison à^ljpbuèr v^^qfirç sexe rhonneur de ces mœura ^e^^jdfresques|{M, plus tard répandues ^et perfectioi!Éé|a daûs diverses contrées de TEuro)]^, f donnèrmtfeiiiODk élan de la gloire et contrib'uè|?ent si puis^nime^t à avancer la civilisatlbn. En efli9t.'iConnne]:]^ ce% Scandinaves , ces G^îiiàins , obIRmu^ esti»
maitat <pQt la /orce-pll^^ueyîkiraient-ils doopè un rang si distingué aux Itinm^msi ^/^f^é Veu^ sent , pouf ainsi dire , conqws par leurs vertus,
{il Totif prouve combien ces pei^les atUrohaient de» prix à cette vertu : il y avait chez eax une îlç appelée C/iastCy consacrée à la déeÉe^Herta; la^utue d&c^^jffir vinité était placée sur tiif chsjL con||kmment recoSuat d'un vôiie; ce char, traind parties gcRses blanches'y^Cit promené a Iles temps parqués au miliffu desj|gtjofe ge^ maoiques. La présenojj^ de cette divinité inyst^Hnl é^t > le si^al des r^ouissances , de la paix etWe la ^ft)^>rde*
Utlie de Sayno^ vénéréen^était habitée par des vier^i les Gaulois les appelaient fées, parée r ji||i 1 rÉk ms^^jfrî^' ' huaient le pouVoir de dj^^ngcr de Cornas, ofHe rttidre invisibles , d'éloRr les témpétts eV de les coi^uré||f*
C'était donc toujours dans l^chasteté q^ ces peujilès plaçaient la fordf de notre sexe.Tfii là où iili'y eut point de culte à fa volupté, il n'y «eut jttnsif d#ÙQ||tlisi|tâi.
^iiHlMi(pBf'^^A«té ^'letir âme af la aaffeastf de l&ii eifàda^i^^iAte pureté « cette sagesse qui Ifes eittdVitfiiMt''^'un prtBtige eDchailt<&i*et leOr donnaient Jffle,' giéce ineffable aus yeux de leurs amairaJlex^Plftyn .Bur JenrS cfeurs'un alcendîtïit tpiip^cro'yait^diviu j[ant il était irrésistime. Auâsi pOtiF j)Iairé , ^kwi>^ abj^îc celles qu'il9*aimaient , ri^ n'élait.MiII'desfHh' de )enr courage «èf de leur pereévéf^Mce. LavalourCttiit aux yeux des fenunes MAudina.feâ la pliig belle des qualités; A les Aomiiaei^ ilcnt-n aient les ^'iit'iti('rs 1rs plus braves, Jës plus aveotureux; ('(lait la lance à la^ain qi>e'' lëff^tmiaiis se (lispiilaifnt If^iir <hiiiip; d^à-Àssi l'origine duquel qui a'est conservai jusqu'à no& jrfUrs. ^,- ■■ ' ^
D«ns ces siècles de bârbEu-ie où des brigands , des piratAf Qies aventuriers de toute es^lce, ^,- •posaicD^es feints à d'autres dangers f^'à«ceux de ;l^£éduction,- rien n'égalait la sollicitude, le i£HM^ précautions deflwandinaves pour protqptNË'sexe, le ■4ft^''<^ tl'È^i du péril, et surtout pttuF^uejien a& portât atteinte à 9o^|M>nncur : d% t^MMB^ inaccessibles étai^t pour ^e jeunes' beautCT*^on'Whe- prison , maison asile assyré coAtré tous ces brig^ds pour qûfle rapt ét^^in Jeu^'ii^UcéUce dt les larmes un attrait, et dont \m p&sejms étatent' sans au(?h'n frein. Que 'fût de^ ▼eàu ce sé^ faible si ses vertus vÊ: lui eussant afilquis des ]4àtecteun^év<tués et vaillans? Est-ce pour^ljta feipmw sau^ pudeur qu'ils auraient for^
tifié leur demeure ou exposé leur vie i Ils eussent bientôt compris que c'était à la fois un soin inutile et un dévouement sans motif. Non, on ne peut douter que ce ne soit à la puretd de leurs mœurs que les femmes aient dû alors une si grande influence; c'est en se respectant elles- mêmes qu'ielles forçaient les hommes au respect , c'est 0Êk adorant la vertu qu'elles-mêmes étaient adorées parce qu'elles en offraient l'image : devenues ainsi l'objet de tous les hommages , l'âme des conseilt , les prêtresses des dieux , elles sentirent toute leur dignité , ne méconnurent point la source de leqr influence, et constamment s'en montrèrent dignes par leur noble caractère et leur sage conduite. Ed attribuant à notre sexe le mérite de s'être placé lui» même dans un rang si élevé , et surtout en l'attri*' buant à ses chastes vertus , nous pourrions nous appuyer sur l'exemple des femmes scythes , qui , fortes contre toute séduction , surent toujours se faire respecter des hommes , et qui , regardées comme leurs égales, vaillantes comme eux, étaient encore de véritables reines dans leurs familles , parce qu'elles étaient des épouses fidèles et de bonnes mères, Peut^tre le législateur des Scni^dinaves, bien qu'il soit venu au milieu d'eux aVec tout le luxe , toute la pompe asiatique , peutr-^Cre le vaillant Odin conservait-il le souvenir des pri* mitives vertus de sa patrie, et, pour les faire revivre au ipflieu du peuplç qu'il venait civiliser , inspira-- |t-fl^%ax femmes le désir d'imiter celles de la Scy^ it ai
thie et d'obtenir le métne ascendant par les mêmes qualités.
Les Scandinaves , qu'on a comparés aux Grecs d'Hdmère par la grandeur d'âme et ce mélange de bdles vertus et de passions féroces qui les animaient , les Scandinaves non seulement adoraient 4es femmes sur la terre ^ mais encore attendaient d'elles les plus douces récompenses dans le palais des . immortels. Le poète dans ses inspirations croyait déjà toucher les palmes de gloire dont là belle Idonna devait couvrir son front ; le guerrier ne craignait point de verser son sang au champ d'honneur, parce qu'il voyait auKlelà do cette vie les brillantes nymphes des' combats qui versaient rhydromel au banquet des braves.
^ Nous irons oublier nos peines , disaient les vic- »times de l'amour, dans ce séjour embelli par les » soins et la présence de la sensible Préya. »
tiCS femmes chastes et fidèles goûtaient d'avance ces jouissances infinies que la gracieuse épouse du roi des bons génies devait multiplier pour elles dans la salle dr l'amitié.
Des fées bienfaisantes, sous le nom de Yalkyries , présidaient à la naissance et à la destinée des hoitimes, dispensaient les jours et les âges, déterminaient la durée et les événemens de la vie dé chacun d'eux.
Tous ces dogmes de la mythologie scandinaVe , qui représentaient les femmes sous des couleurs si belles et si pures « étaient comme des images ce-
lestes dévoilées à leurs yeux pour leur donner une grande émulation, les élever au-dessus des passions terrestres ; et ces sentimens qui les animaient, cette gravité de mœurs qui les distinguait , cette noble galanterie dont elles é^ent l'objet, furent une source féconde où ^les scaldes ( i ) puisèrent leurs inspirations poétiques : source merveilleuse qui , embellie par leur mythologie, devint comme le fondemeot de toutes ces fables, de tous ces romans qui de nos jours encore plaisent tapt à Timagination.
Comme les Scandinaves , les Gaulois et les Germains attribuaieni aux femmes une intelligence divine, ou du moins ils croyaient qu'elles rece^ valent du ciel des inspirations prophétiques. Cette croyance n'était point le résultat d'une grossière superstition ; elle provenait d'une cause digne de notre sexe : toutes les fois que les femmes avaient été appelées à donner des conseils, la prudence qui les dicta fut si utile qu'elle parut au-^dessus de la sagesse humaine ; dès lors on n'entreprit plus rien d'important sans y avoir recours. Chez les Gaulois , l'administration des affaires civiles et politiques fut pendant assez long-temps confiée à un sénat de femmes choisies par les différens cantons. Elles délibéraient de la paix et de la guerre ; elles jugeaient les différends qui survenaient entre
(i) Bafdij^iiifÉndinaveSi '
ai
les Vergobrets ou de viUe à ville ( i ). Plutarque dit qu'un des articles du traité d'AoDibal avec les Gaulois portait (2) : ^ Si quelque Gaulois a fujet « de se plaindre d'un Carthaginois , il se pourvoira 1^ devant le sénat de.Cartbage établi en Espagne. • Si quelque CarthagincHs se trouve lésé par mi 'Gaulois, raffaire-Hera jugée par le conseil sa^ > préme des feininet gauloises. » Dans les guervet civiles , les intérêts respectifs étaient soumis â leur jugement ; elles s'acquittaient de cette noble tâche avec tant d'impartialité et de sagesse , que les mr térëts de chacun étaient réglés à la satisfaiftioh de tous. Chez cette nation , les filles n'étaient jamab mariées contre leur gré : quand une }eu&e personne était parvenue à l'âge de l'hymen , elle trou^ vait réunis dans un festin ceux qui pouvaient prétendre à sa main ; là elle choisissait elle-même celui â qui elle voulait confier sa destinée ; et cet hymen ,^^ébré sous les auspices de l'amour et àeis plaisirs, était rarement troublé ipar l'aiitipathi6,.par le désaccord d'âge y ^dç caractère; et ces femmes I toujours aimées y toujoufs dignes de respect et d'admiration ^ n'étaient pas seulement utiles par leurs conseils , mais encore par leur valeur. Elles marchaient contre FenBiemi avec leQit époux ; elles combattaient auprès d'eux et même contre eux si elles les voyaient fuir. César rend té-
(i) S^LÏnl-Foïx , Essais sur Paru' (1) Les vertueux Jaits des femmes.
moignage de ce courage indomptable des Gaur^ loises j . qui préféraient la mort à là perte de rhofineur et de la liberté (i)* Ce n'était pas jseulemeot leur bravoure qui les rendait puissantes et si utiles dans les armées ; elles Tétaient encore pat cet art que la bienfaisance leur avait enseigné /de soigner les blessures., de les guérir avec dès {Plantes dont elles avaient découvert les propriétés, et qu'elles appliquaient si heureusement qu'on crut que c'était un don qu'elles avaient reçu des diellx. Cette influence qui , dans le principe , n'i^it due qu'à leurs vertus , fat ensuite maintenue et conservée par artifice. Les druidesses, prétresies des dieux, oracles de la nation, entretenaient ôett^ profonde vénération eirse dérobant aux regards des hommes; elles ne s'offrent à eUx qùé dons les jours de sacrifices ; elles ne se faisaient entendre
(i) Femme d'ua chef ou prince gaulois;» Théomave^ aussi chaste que telle, ayant été faite prisonnière parles Romains y fut déshonorée par le centurion à qui elle èUàt tombée en partage^ et, tandis qu'il càmpté l'or destiné à sa rançon , elle lui fait couper la tétc pa^ l'esclave qui lui avait apporté cet or. Puis elle prend cette télé et la porte k son mari,, qui lui témoigne sa surprise d'un te| pcé^ sent : Ce Romain ni avait outragé e^hxxTé^onà^^^jf ai M vous apporter la preuve que f ai su venger voif^ honneur et le mien.
Éponine , cet admirable modèle de l'amour conjugal , nous oflre l'héroïsme des Gauloises sous des traits plus aimables et plus doux. ( F'oir le tome a, art. épouse. )'
que pour exciter le peuple à la vengeance , Tarmer contre ses ennenis , lui prédire la victoire , et le rendre invincible par l'enthousiasme de l'espérance, iry avait sur le mont Bélea un collège de druidcsses qui ne se contentaient pas de rendre des' ors^les , mais qui donnaient encore aux marios des^ flèches auxquelles on attribuait la vertu de calmer les tempêtes. Dans les forêts deia Germanie , Ahrinia et Yeleda parurent comme des divinités.
Ce culte qu'alors» on rendait aux femmes, ce culte qui unissait la refigion , la gloire et l'amour, a fait regarder les nations du nord et surtout la Germanie comme le berceau de la chevalerie. Mais en Germanie une femme n'avait pas seulement le pouvoir d'armer le bras de son amant , die pouvait armer encore la nation tout -entière : Ségète, s'étaut soumis aux «Romains, leur présente sa fille ; femme du grand Arminius, de l'intrépide défenseur des libertés gennaniques , elle partage les sentimens de son époux et ne cherche point à les dissimuler. Ce n'est pas en suppliante qu'elle parait devant Germanicus ; c'est avec di-^ gnité', n'exprimant que l'horreur de la servitude et la douleur d'y voir exposé l'enfant qu'elle pbrte dans son sein. Et Arminius, transporté de fureur de ce qu'on lui a ravi sa femme pour la conduire dans le camp ennemi , fait retentir les cris de liberté , d'honneur , de patrie , soulève les Germains et les nations voisines qui l'ont entendu ;
et tous , marchant sous ses ordres , fout plier de nouveau les légions romaines.
Chez ces peuples on a vu des armées en déroute que les femmes seules parvinrent à rallier en présentant leur sein aux fuyards , en leur rappelant la honte d'une captivité qu'ils redoutaient ^U8 pour leurs femmes que pour eux-rmémes. Ce sen^ timcnt était si puissant , que pour s'assurer de la fidélité d'un canton, ou exigeait toujours qutok ques femmes dans le nombre des otages. C'était à l'école de leur» mères que les fils contractaient la passion de la gloire et des armes ; chacune ra-* contait à ses enlans les exploits de leurs aïeux ^ leur montrait les cicatrices de leur père et celles, qu'elle-même avait reçues... *
Les présens jie noce prouvent encore comlfien les Germaines partageaient peu ces goûts futiles tant reprochés à notre sexe : l'époux offrait à sa compagne un cheval harnaché, un bouclier, une framée, un sabre, des bœufs. C'étaient aussi des armes que l'épouse donnait en retour. Ces cérémonies , qui consacraient le mariage et en exprimaient la force, avertissaient la femme que son sort , dans la paix et dans la guerre , était d'endurer et d*oser autant que son époux, qu'elle devait partager ses travaux et ses périls , qu'elle devait vivre et mourir à ses côtés. Des devoirs aussi sévères étaient accomplis sci^puleusement ; et non seulement les femmes partageaient les travaux, les périls de leurs maris, mais elles veillaient encore
aux besoins de la famille, aux soins du ménage et des terres ; tandis que les hommes se reposaient des fatigues de la guerre, au milieu des festins ou dans les plaisirs de la chasse ( i ) .
Dans ces contrées où les femmes étaient si laboiteuses^ si chastes et si dévouées, rien n'était plus rare que l'adultère. Ce crime était-il comioils , répoux offensé était chargé du châtiment ; et la fethme qui avait perdu son honneur ne retrouvait )amaii un second mari. Vainement elle aurait offert les dons les plus magnifiques de la beauté et de la fortune; elle restait solitaire le reste de ses jours. CetteVigueur de l'opinion et des lois prouve combien cette influence des femmes en Germanie éttût essentiellement morale, essentiellement fon*dée sur leur v^tu , puisqu'elles ne pouvaient y manquer «ans que ce charme mystérieux et divin , dont on se plaisait à les environner, disparût et leur ôtât jusqu'aux prestiges des grâces et de la jeunesse»
(i) TsLcite f Mœurs des Germains.
CHAPITRE XIII
Des Femnie:> eu Suède , eu Danemark et en I>f orwég%
Aujourd'hui , on ne rend plus aux femmes dû nord ce culte de respect et d*amour qui tenait d'une adoration presque superstitteuse; cependant elles ont conservé les vertus qui les avaient placées dans un rang si élevé et si extraordinaire chez des peuples barbares; elles ont conservé cette ISiéàuté éclatante de fraîcheur, ces yeux d'un azur si pur, ces cheveux blonds, ces belles formes, tous ces charmes qui éblouissaient chez les femmes Scandinaves et germaines , et qui sont maintenant rehaussés par l'élégance des manières , du costume, par des talens et une éducation plus ou moins soignée. C'est particulièrement en Suède que. les femmes se distinguent par toutes ces qualités r élevées dans une sage liberté, elles ne sont point surveillées avec défiance ; elles ne sont point eshclaves de convenances minutieuses et sévères; mais, ayant constamment devant elles l'exemple d'une mère sage autant qu'ahnd>le , elles apprennent sous un tel guide à aimer la vertu , â connaître la société dont elles goûtent fort jeunes les plal^
sirs. C'est là que sous les yeux de leurs parens se. forment des iuclinations libres qui préparent cette rare et belle destinée de ramouc dans le mariage , de l'union des plaisirs et du devoir , et qui deviennent à leur tour la source des vertus et du bonheur d'une génération nouvelle.
Rien sans doute ne devrait être dédaigné de tout ce qui peut concourir à assurer Tun^on et la félicité des fainilldi, car rien peut-être ne dispose mieux à faire nattre des sentimens patriotiques et Iq besoin d'être bon, généreux envers ses semblablés , que le bonheur domestique. Aussi reçonnait-on dans les Suédois un vif intérêt pour leur patrie et en général pour l'humanité. Des liaisons assorties , et un mélange convenable de l'un et de l'autre sexe dans la société, leur ont acquis une urbanité presque française et une bienveillance pour les étrangers dont on leur sait d'autant plus gré , qu'ils ont tous les avantages qui développent chez d'autres peuples cet orgueil national, cette fierté personnelle qui leur font repousser ou dédaigner tout ce qui n'est pas eux.
Cette urbanité , cette bienveillance ne se retrouvent pas au même degré chez le Danois et le Norwégien : leur hospitalité est froide , leurs réunions cérémonieuses , leur conversation réservée dès qu'un étranger parait au milieu d'eux. Mais en sera-t-il étonné en s'apercevaut que les femmes sont habituellement exclues de ces réunions? Et pe pensera-t-il pas que c'est parce qu'on ne leur a
pas laissé prendre dans la société l'einpire qui teur est naturellement dé?olu , que ces peuples sont restés en arrière de la civOisation? Et les femme» moins aimables ont moins d'influence pour don^» ner ce ton , ces manièves qui distinguent les nations policées. Toutefois elles sont parfaites comme épouses , comme mères de famille , et plus belles encore que les Suédoises. Si les hommes les ont exclues de leurs plaisirs , ils ne peuvent s*en passer pour leur bonheur ; Os leuf* accordent une estime sans bornes , un attachement fidèle et souvent passionné.
Dans toutes ces contrées où le sexe reçut jadis tant d'honneurs , les femnles ont constamment exercé une grande influence. Elles ont donné des preuves de sagesse, de valeur, d'héroïsme conjugai, de dévouement à la patrie; et, appelées par les lois au droit' de r(égirier , elles ont surpassé les hommes dans cet art si difficile et si important. Enfin par leur beauté, et, il faut le dire, par leurs passions, leurs vices, elles ont causé de grandes révolutions et de grands maux dans ces trois royaumes.
Alors que les traits fiers et grossiers du caractère Scandinave n'étaient point adoucis , on délibérait au moment d'une grande famine si Ton devait se débarrasser des bouches inutiles , en tuant les vieillards et les enfans! La mère du roi de Danemark entre dans le conseil et dit : Ne êerdUM pas plus digne de la générosité danoise d'envoyer
potre jeunegse à tle» expédition» étrangères , pour laisser à fàgr de l' innocence et dr» infirmités imr meilleure part dans les provisions publiques ? Ca sage avis fut adopté; on renonça à uninoyen aussi barbare que désespéré, et une culonie fut s'établir sur les côtes de la Baltique.
Froe, roi de Suède, s'était emparé des Elata de Régner, de sa famille et de plusieurs jeunes filles. L'une d'elles brise ses fers , se joint à l'armée des Danois et tue Froë de sa propre maiu. Pour l'eu récompcuser , Régner partage avec elle le trône qu'il doit â sa valeur. Mais bientôt il oublie les services de la courageuse Lugurtha et la répudie pour épouser une princesse suédoise. La vengeance de iiUgurtha fut digne d'elle : son infidèle époux , engagé dans une guerre malheureuse contre les Citnbres . allait succomber; elle toIo à son secours avec une flotte considérable qu'elle avait équipée à ses frais. Puisque met charmes sont pétris à vos yrux , lui dit-elle , je viens suppléer à celte perte par des qualités plus utiles à votre gloire et nu bien de votre royaume.
L'histoire ne dit pas si des scntimens aussi généreux purent triompher de l'ingiatitude et ranimer l'ïimour. . .
A l'époque où Suénon fut pris par les Vandales , les Danoises se défirent de leurs bijoux pour racheter leur roi. II leur en [émoigna sa gratitude par une loi qui accordait au sexe plusieurs avantages. Observons, en passant, que toute loi favora-
bic aux femmes a été due moins à la générosité des hommes qu'à leur reconnaissance pour des services rendus, ou pour quelque action éclatante de ?ertu , de désintéressement et de courage.
Olof) roi de Norw^e, jugeant qu'il lui serait facile de renverser Suénon d'un trône sur lequel il n'avait pas eu le temps encore de se raffermir , et voulant s'assurer l'appui du roi de Suède , demanda en mariage sa belle-mère Sigrida. Mais Suénon, pour rompre une alliance qui aUait le pei^ dre , laisse voir à Olof sa fille Lyra , douée de là plus grande beauté : tant de charmes touchent son cœur, font taire son ambition , et il se hâte de ren-^ voyer la princesse suédoise. Pour yenger sa bellemère, Olaâs prend les armes, envahit la JNorwége et défait Olof qui meurt en combattant. Après avoir si bien réussi à armer l'un contre l'autre ses deux ennemis^ Suénon resta enfin paisible posseur de ses États.
Quand le christianisme eut pénétré dans ces contrées, sous des princes pieux et justes on vit succéder aux troubles^ à Tonarchie, des règnes paisibles et heureux. A cette époque la Suède se glorifie d'avoir été gouvernée p^u* un roi et une reine dignes d'être comparés à saint Louis et à l'illustre Blanche , si grandes étaient les vertus d'Ingele-Pieux et de Raguiid sa digne compagne. Ce fut par leur zèle et leur exemple qu'ils achevèrent d'é^ tablir le christianisme dans leurs États , qu'ib y firent régner des moeurs pures, et avec elles la
paix, la justice, le bonheur. Les Suédois, par recounaissaDce, clureojt roi Tépoux de la fiUe dlnge et de Raguikl: ce couple Tortueux justifia leur choix par le bonheur dont il fit jouir ses sujets. Christine suivit les nobles traces éà sa mère , et Éric-4e-Saint joignit auii qualités d'un boi| toi et i la sagesse d'un législfiteilr , la valeur et Ifitoitikns d'un grand capitaine. . , ^
Dans le même siècle et sous deiïx Yal^éiûar la beauté et îamour causèrent en Danemark et en
Suède tous les orages v tous les maux qui sont la «uite d'une grande révolution et de la guerre civile : Waldéinar-le-Yictorieux , qui porta «A un si haut degré do puissance et de grandeur la Danemark , vit ce superbe édifio^ s'écroulef sous lé poids de la vengeance d'un vœsal outragé. Pendant son absence , Henri , comte de Schéwerin , confie à la foi de son souverain une femme adorée : sa beauté enflamme Wal^éoiar; il oubHèJa loyauté, l'honneur, et parvient à la séduire. MKis le chAtiment suivit de près l'offense: il tomba dans les fers de l'époux offensé , et les. peuples qu'il avait subjugués profitèrent de sa longue captivité pour recouvrer leur indépendance.
Les mêmes fautes attirent les mêmes ''malheurs à Waldémar l'^ qui. régnait en Suède : épris des charmes de Jutta , sceur de sa femme , il parvient é s'en faire aimer, et un fils fut le fruit de cette union criminelle^ Pour expi^ ce scandale , il part )H>ur la Terre-Sainte... A son retour il accuse soti
frère Ma^ns d'avoir cherché à s'emparer du trône* La guerre civile éclate; Waldémar, vaincu et fait prisonnier par son frère , est obligé de lui céder ses droits. Cette révolution amena le règne glorieux de Magnus I*'.
Son successeur épousa la comtesse Blanche, fille d'un seigneur de Namur. Passionnée poUr les plaisirs, capable des plus grands crimes, cette princesse, par sa conduite et ses folles prodigalités, rendit son époux méprisable aux yeux de ses bu*jets, qui lobligèrent de céder ses États de Suède^et de Norwc'ge à ses deux fib. Toutefois ,aidé du Danemark « le monarque déchu veut tenter de ressaisir la puissance: une guerre cruelle s'engige entre Éric et son père; pour y mettre un tMlînae ib se partagent la Suède. La reine Blanche , cause première de tous ces troubles , est encore accusée d'avoir empoisonné Eric dans la Crainte qun ^ ce prince venant à se marier, Finfluence d'une jeune et belle princesse ne détruisit entièrement la sienne. Les crimes de cette femme ne restèrent pas impunis : aux noces de son fils Haquin avec Margtte^ rite, fille de Waldémar, elle fut empoisonnée à son tour par le roi qui redoutait pour sa fiUe les effets de son fatal génie.
Ce fut cette célèbre Mleu^erite de Waldémar qui vint réparer dans les trois royaumes les maux causés par son sexe , et répandre sur lui les rayons de son éclatante gloire. Cette Sémiramis du nord^ conune la reine de Babylone , était douée d'«n<
beauté sédaisante, d'une fermeté inébranlable ^ d'une éloquence persuasive ^ mais plus sage, ses con(j[uétes ne lui semblaient utiles et honorables ■que lorsqu'elles ne coûtaient point de sang à ses sujets , ou seulement que de légers Sacrifices pour obtenir de gratids résultats, t Elle était , dit Tatiteur
• de ï Abrégé chronobgigué de l' Histoire du Nârdj t elle était magnifique dans ses plaisirs , grande » danci ses projets, superbe dans sa cour ; elle égala
• par la vivacité Qt' rétendue de son génie les plus
• fiuneux politiques. *
Waldéiwry remorquant dans sa fille, jeune encore , la fierté de son âme et les ressources de son esprit, disait que la nature s'était trompée en la fonndmi;, et qu'au lieu d'une femme elle avait voulu faire un héros. Marguerite ne trompa point leB es^ pérances de son père: elle obtint pour son fils Olaûs le trône 'de Danemark; et, à la mort de ce )eune prince , les.£tats d'une commune voix ^u-^ rent Marg[uerite pour leur neine. A la prière des Suédois eUft marcha contre Albert de Mecklembourg ) qèSa régnait en Suède à la place de sou épouiL ; elle le battit , le fit prisonnier; et , revêtue de l'àutorij^ souveraine de ce royaume , elle en chassa les Allemands et en répara les maux. Tant de couronnes ne chargeaient point la tête de Marguerite ; elle sut les soutenir aussi bien qu'elle les OYatt conquises» Sans compromettre ni les intérêts ni la ma)èsté du trône ^ elle maintint la paix à l'extéiteur y fit régner Tordre au sein de ses JÈtats ,
protégea les lettres n'iiaissautes , fit fleurir le commerce et Findustrie. Toutefois, malgré tant de gloire et de bienfaits , ces trois peuples s'étonnaient d'obéir a une femme ; et , trop clairvoyante pour ne pas s'en apercevoir, elle s'associa Éric son neveu , jeune enfant qui ne pouvait porter aucun ombrage à sa puissance. Elle le fit reconnaître pour son successeur a la journée de Colmar , où Marguerite inscrivit son nom dans les Annales innnortcllcs. C'est là que cette reine assembla les députés de tous ses États , les harangua avec une éloquence digne des sentimens généreux et patriotiques qui l'animaient. l'^Ile leur peignit le désir ardent qu'elle avait d éteindre toute division dans le Nord, d'assurer entre la Suède , le Danemark et la Norwégc une union indissoluble. Sa voix pénétra dans tons les cœurs ; et l'alliance , qui promettait le bonheur et la paix à trois royaumes, qui assurait sur la tête de Marguerite les trois couronnes de la Scandinavie, cette alliance fut conclue ; elle releva la dignité du trône , l'énergie de la nation en la faiitanit jouir de quelques-uns des avantages de la liberté. Mais ce grand ouvrage que Marguerite avait si heureusement accompli , tomba entre des mains tout-à-fait incapables de le soutenir; et de cette source de biens on vit jaillir des maux sans nombre , naître des guerres qui , pendant plus d'un siècle , déchirèrent ces contrées.
Sous le règne suivant les malheurs de l'État eussent été plus grands encore sans les vertus , le
courage et la fermeté de Philippine , plus roi que son mari. Assiégée par les Suédois dans Cop^ihague en l'absence d'Éric , elle prit elle-même le commandement de la garnison ^ et par sa résistance courageuse força Tennemi à la retraite. Mai» ayant échoué dans une expédition trop hardie , le roi ne lui tint aucun compte de ses premiers services et osa la maltraiter Trop fière et trop
sensible pour survivre à cet outrage, Philippine mourut bientôt après dans un couvent où elle s'était réfugiée. Sa perte fut une calamité publique. Dès lors la direction de l'État fut laissée toute entière entre des mains indignes. Eric ne fut plus roi que pour étaler un luxe immoral avec se» maîtresses ; le mécontentement général fut au comble. Des guerres civUes et des crimes en furent le résultat.
Jean II , après avoir disputé à Suénon la couronne de Suède , abandonna à sa femme le soin de la lui conserver : plus ferme, phis constante que son ambitieux époux, Christine soutint avec le plus grand courage un siège de huit mois. Il fallut toute la force et la persévérance des Suédois pour en triompher.
En épousant Christiern , ce Néron du nord . Isabelle d'Autriche rendit à la nation quelques lueurs d'espoir d'un avenir plus doux : l'agriculture y fut améliorée par les connaissances de ses compatriotes qui l'avaient accompagnée. Mais on espéra eu vain que la vertueuse sœur de Charles-
IJuint pourrait anéantir le funeste ascendant dé deux femmes méprisables : ï)iveke et Sigd^ritte ne continuèrent pas moins à disposer entièrement du cœur et des volontés du monarque, l'une par Tamour, l'autre par son génie infernal. La tyrannie sanglante de Christiern s'accrut encore après la mort de sa maîtresse : Sigebritte , soupçoimant qu'on avait empoisonné sa fille et ne sachant sur qui arrêter sa vengeance , la fit tomber sur la nation entière. Excitant sans cesse le courroux du roi , elle lui fit porter la terreur, le désespoir, la ruine et la mort dans tous les rangs de la société. Les maux de la Norwége et du Danemark ne safÉ* rent pas à l'insatiable i^ocité de Christiern ; H IfA fallut encore toute la Suède pour victime , et il vint la courber sous son joug de fer ! Une femme, la veuve du prince Sténon , osa seule lui opposer la plus courageuse résistance : Christine, retirée dans la forteresse de Stodkiiolm avec ses deox enfans , repousse avec une noble fierté les propositions du tyran de sa patrie. A la tète d'une p<Hgnée de fidèles Suédois , elle résiste avec intrép^ dite aux troupes qu'il envoie pour la soumettre. Le manque de vivres put seul l'obliger à une capitulation honorable , et dont les conditions furent bientôt oubliées parle perfide monarque. Obligée de paraître devant son persécuteur , elle s'y présente avec une contenance assurée et défend avec énergie la conduite de son époux. Condamnée à être noyée, rachetée par son or, prisonnière en
Danemark , cette illustre victime fut enfin déli-vrée par Gustave Vasa^ et put jouir en paix du rang , des honneurs qu'elle avait achetés par tant de courage et de malheurs.
Gustave, ce héros célèbre qui changea les destinées de la Suède, fut sauvé par une femme dans les forêts de la Dalécarlic , au moment où trahi il allait tomber entre les mains de ses ennemis qui avaient mis sa tête a prix. Aussi fut-il toujours le protecteur du sexe auquel il devait un si grand bienfait. Non seulemeut il rendit la liberté aux veuves des malheureux Suédois massacrés par Christiern , mais il les rétablit encore dans leurs biens. Et; pour leur rendre de nouveaux liens plus faciles , il révoqua la loi qui interdisait aux femmes de qualité toute alliance avec une famille moins noble que la leur. Cette généreuse détermination ne fut pas sans fruit pour sa politique : ces femmes , jeunes encore , riches et distinguées par leur rang , servirent de récompense à ses principaux officiers qui les épousèrent et ajoutèrent ainsi à leur mérite personnel celui d'une alliance distinguée et d'une grande fortune. Toutefois Gustave trouva dans ce sexe , dont il était l'ami et le défenseur, la plus fçrte et la plus énergique résistance lorsqu'il voulut établir le luthéranisme dans ses États.
Eric n'eut aucune qualité , aucun talent pour soutenir la puissance et le titre glorieux de fils du grand Gustave. Son unique passion fut celle
34 f des femmes ; mais lamour, dans ce cœur pusillanime et inconstant , ne servit qu'à le rendre
plus méprisable et plus odieux* Après avoir prétendu à la. main d'une princesse de Lorraine , à celle de la belle reine d'Ecosse, à celle même de raïustre Elisabeth d'Angleterre, il finit par épouser Catherine Madejiade , marchande de fruits â Stockholm ! ! Ayant découvert , après son mariage , que sa femme ne l'avait pas attendu pour donner son cœur, il fit chercher l'heureux amant qui paya de sa vie son fatal amour. Depifis cet acte de cruauté et d'injustice, le remords et la jalousie ne laissèrent plus de repos dans l'âme d'Éric, etafenèrent son esprit , alors sa férocité fut portée au comble ; et déjà avili aux yeux de $e8 sujets y la terreur qu'il inspira acheva de le perdre. Il fut dépossédé par ses frères , et Jean , qu'il avait tenu si long-temps prisonnier, régna à sa place. On vit^ alors briller sur le trône de Suède Catherine Jagellon , si célèbre par sa beauté ,• par la passion qu'elle avait inspirée au czar de Russie dont elle refusa la main , célèbre surtout par ses vertus et son amour conjugal, qui lui firent partager volontairement, et pendant huit années, la captivité de son époux. Cette pieuse reine fit tous ses efforts pour rétablir la religion catholique dans ses États. Sans aucune ambition personnelle , la mère de Gustave - Adolphe , découvrant dans son fils à peine sorti de l'enfance toutes les qualités d'un
roi, sé^ata de lui remettre le pouvoir afin dehâ-
ter ks destinées glorieuses qui devaient s'accomplir sous son vègne.
Digoe filk de ce héros, Christine porta au plus haut degré la gloire militaire et la prospérité intérieure du royaume. Dans le traité de Westphalie eUe obtint les conditions les plus honorables et les phis avantageuses pour la Suède. Elle plaça ce royaume au premier rang parmi les puissances de TEurope. Disc^tle de Descartes , passionnée pour sa philosophie , eUe se dérobait au sommeil pour écouter ses leçons sans nuire aux affaires de TEtat Elle attira à sa cour plusieurs autres savans, fit venir des professeurs distingués qu'elle mit à la tète des collèges qu elle avait établis , augmenta considérablement la bibliothèque de Stockholm , et répandit ps^ ces moyens le goût des sciences et de Tétude dans toutes les classes de la société. Rarement les criminels trouvaient grâce à ses yeux, et toujours les grandes actions, les services importans recevaient des récompenses. Christine abdiqua la puissance au inoment où elle pouvait lui procurer le plus de charmes , puisqu'elle avait mérité et obtenu l'amour de ses sujets 5 puisque jeune ei>core elle avait tant d'années a consacrer à leur bonheur. Elle trouva plus beau , plus digne d'elle de déposer un titre, objet de tant de désirs ! Le jour solennel de son abdication , revêtue de ses habits royaux, entourée de toute la majesté du trône, )ainais elle ne parut si belle aux yeux de ses sujets
attendris ; jamais elle ne déploya une élPJueuro
si douce, si persuasive. Animée par la piété filiale, 4^ar Faniour de son peuple, elle rappela la gloire et les services de son père , adressa à son successeur les plus sages conseils sur les devoirs d'un souverain ; puis elle ôta son diadème pour le remettre à Charles-Gustave avec autant de calme et d'indifférence que si elle n'eût cpiitté qu'une pcu^ure de fleurs. Mais en voyant les fautes de son successeur, en voyant compromis les résultats de la sagesse de son gouvernement et des victoires de son p^re, elle sentit trop tard que les goûts, les intérêts personnels doivent céder aux intérêts d'une nation ; et que la gloire , le bonheur qu'on cherche hors de sa destinée et des devoirs que le del nous impose, ne sont qu'éphémères ou pleins-
d'amertume !
Lorsque Charles-Gustave assiégea Copenhague , Sophie -Amélie , épouse du roi de Danemark , donna Texemple aux autres femmes de combattre à côté de leurs maris pour défendre l'indépendance de leur pays.
Ulrique-ÉIéonore , sœur du vaillant et malheureux Charles XII, hérita du trône de Suède après la mort de ce héros. Ayant la modération et toutes les vertus qui conviennent à son sexe, elle voulut confier le souverain pouvoir k son époux Frédéric V\
Son successeur, au contraire, laissa gouverner sa femme qui ressemblait à son frère, le granAiPré^ déric,'par l'esprit, l'énergie, l'ambition, par son goût
pour leê beaux-arts et son amour pour les sciences. La Suède lui do^t une riche collection de médaille^ et de tableaux , et une académie de belles-lettres qui tenait ses assemblées à Drottningholm (i). Louise-Ulrique aurait voulu renverser la constitur tion représentative de la Suède pour y subjstituer le despotisme absolu de la Prusse ; elle serait peut* être parvenue à son but si elle eut été secpndée par son époux, qui partageait ses désirs , approuvait ses projets , mais était incapable de les récdiser. Son fils Gustave, ayant puisé sous l'influence maternelle le courage, Famoûr du pouvoir, exécuta les projets de sa mère ; il supprima le sénat , étendit les prérogatives royales , entoura son troi|e de splendeur, appela les femmes à sa cour pour animer les plaisirs qui se succédaient sans cesse; et au milieu desquels il donnait l'exemple de la plus aimable galanterie. Mais cette galanterie, ce luxe, ces fêtes magnifiques qui plaisent à toutes les femmes et qui développent leurs grâces par le désir de plaire , ne pouvaient long-temps se soutenir dans un pays pauvre , qui n'a conservé son
(i) Ceat là qu'avait lieu, chaque année aux frais de la couronne , un tournoi dans lequel toutes les lois de la chevalerie étaient obsci*vées avec la plus grande sévérité. Les chevaliers portaient sur leur armure les noms de leurs belles y ^ont la présence animait le courage et l'adresse des comb^ftans. La reine présidait elle-même à cette fête et dhigeait la distribution solennelle des prix.
iudépi'fKlauce et son bonheur que par lasîulplicîté de ses mœurs et par ses vertus domestiques. En Danemark , que de troubles et de malheurs
n'occasionnèrent pas le trop grand amour des plaisirs de la jeune et belle reine Caroline-Mathilde , et le trop grand amour du pouvoir de la reine douairière , belle-mère du roi l On sait comm^ cette femme ambitieuse et intrigai^te sut profi ter dn, imprudences de Caroline-Mathildepour.la ca)om«'' nier, la perdre, Téloigner de sonépoux, et pour ma-: nier à son gré lesprit du monarque et lesafiÎBiirea«< Bien quelle nait apparu qu'un instaat sut. Je trône de Suède, l'épouse de Gustave-Adolphe VI. était bien faite pour concilier les grandeurs avecla. simplicité. A cette beauté séduisante qui lui fit doa-^ ner le nom d* Hélène du nard^ cette reine joignait une âme sensible , un esprit orné , des manières pleines de grâces et de dignité. Que d'avantages pour se passer de faste et de luxe, pour rendre la cour un séjour de plaisirs sans prodigalités ruineuses ! et quelle heureuse émulation un semblable modèle n offrait-il pas à son sexe ! Mais pour obtenir une véritable et salutaire influence , il aurait fallu qu elle eût fait fléchir le fougueux Gustave sous son doux empire, qu'elle eût pu fixer ses pensées d'héroïsme sur le bonheur de ses sujets, et diriger vers un but réel et glorieux son intrépidité, sa bravoure; malheureusement elle ne put obtenir aucun ascendant sur Gustave ; et Gustave devint la première victime de son caractère âpre, inflexi-
Me et bizarre : bientôt déchu du trône , il ne lui ^ta que ses sonfenurs , que ses vains projets. . . Et aTec lui la Suède perdit Faimable souveraine si digne de la gouverner.
Sous un prince français les Suédoises ne peuvent avoir aucun regret ; et si aujourd'hui elles ne sont point encensées comme des idoles , si elles ne sont que rarement dispensatrices des grâces et des honneurs , du moins elles conservent une influence honorable, et constamment reçoivent les hommages 6e Tamour et du respect. Dans leurs fanalHes elles régnent par leurs vertus, et dans la société elles trouvent les égards, la considération que, de tout temps, les Suédois ont accordés au seie.
acF
CHAPITRE XIT
Des Femmes en Allemagne.
Dans ces contrées tes eoutume» de^Wma»»
sont encore en honneur et non plus en usage. Les Allemands respectent encore les femmes^ mab dons le commerce h^ituel de la vie on ne soup^ çonnerait pas que la . galanterie a pris naîasanciei dans leur pays. La distinction dès classes anéantili l'ardeur guerrière qui n'est januôs récompensée dans la classe plébéienne, et la bravoHre, les masam chevaleresques de leurs ancêtres ont disparu san» être remplacées par le goût de la société. Les iJ-< lemands, penseurs profonds, croiraient laisser inutilement évaporer leur génie s'ils échangeaient leurs pensées avec des femmes aimables ! Des étr«BH gers, plus justes que lenrs compatriotes, ont ajp^ précié tout le charme que les Allemandes apis^ portent dans la société quand elles ont reçu unei éducation soignée. Le témoignage de madame êé Staël à cet égard est peut-être le plus équitable et le plus éclatant qu'elles aient pu recevoir; car, placée au-dessvs de son sexe par son ffénie , pér^ sonne mieux qu'iule ne pouvait le jufpBP.
<le raîsoD gémir sur ces usages et celte însfitutioo immorale, que les Allemandes sont failes pour inspirer et ressentir l'amour véritable, pour devettêrd'eicellentes mères dé familles: douées de cette exquise sensibilité qui donne au son de leur Toix , à leur physionomie, un charme touchant, une grAce ineffable, elles ont encore un caractère plus '€0BStant et plus solide que les femmes des autres nations; elles ont enfin la beauté et presque toutes les autres qualités qui conviennent à la femme ; mais elles ne sentent point assez la dignité de leur sexe ; et c'est là sans doute une des causes principales qui les placent si défavorablement dans la société : toujours tendres , toujours empressées de plaire, toujours aimantes, souvent passionnées, n'ayant aucune espèce de coquetterie pour varier leurs moyens et voiler leurs sentimens, elles ont trop convaincu les hommes du pouvoir qu'ils ont sur leur cœur; et les hommes ne font plus aucun frais ni pour le conquérir, ni pour le conserver ; ijfs se laissent tranquillement adorer de leurs belles compagnes, et ne se croient pas même obligés envers elles aux plus simples devoirs de la galanterie. L'éducation des hommes très soignée-, et celle des femmes très négligée , séparent naturellement les deux sexes par les goûts, les pensées, les privent l'un et l'autre des jouissances les plus vraies, rompent les liens de la sympathie la plus douce , celle de l'âme. Les hommes, en bornant les femmes «un soin» du n>énage et aux plaisirs de la toilette,
et là où règne le protestantisme , le culte n apporte aucun (rein aux passions, et peu ou point de consolations dans les peines. Avec une semblable éducation, une mère peut-elle diriger convenablement sa fille par ses leçons et son exemple? L'amour, la galanterie, tenant la plus grande place dans sa vie et ses souvenirs, deviennent Taliment habituel de sa conversation ; gravement eUe parle de ses amans en présence de sa fille , sans songer qu'elle va développer ou faire naître dans ce jeune cœur des passions qui la rendront un jour malheureuse ou méprisable; car, bien que lamour soit nécessaire aux Allemandes , qu'il soit un sentiment profond sans lequel elles ne sauraient vivre, il n'est presque jamais consulté dans les mariages, qui ne sont le plus souvent qu'une affaire de spéculation ; aussi rien n est-il plus commun que ces liaisons coupables, honnêtement appelées union$ complexes de sentiment. Que diraient ces fiers Germains s'ils reparaissaient sur le sol qu'ils habitaient jadis? Que diraient-ils en voyant cet horrible adul^ tère qu'ils punissaient de mort, sanctionné en quelque sorte par l'usage ou l'indulgence de la société? Que diraient-ils, eux qui réprouvaient par le mépris un second hymen, que diraient-ils eu voyant aujourd'hui la descendante de ces feimoacB si chastes et si fidèles, placée dans le monde sans honte comme sans embarras , au milieu de trois ou quatre hommes à qui elle a donné successivement le nom d'époux? On peut avec d'autant plus
les classes supérieures où leur éducation est en rapport avec leurs qualités naturelles, un grand nombre ont prou^ré qu'elles étaient susceptibles d'$trc à la fdis très-belles et très-aimables , d'être à la fois sensibles , vertueuses , héroïques même . quand les cii*constance8 développent en elles une force d'âme qui semble incompatible avec cet extérieur formé de tout ce qu'il y a de plu s frêle et de plus délicat dans la nature : plusieurs ont déployé le courage, l'amour conjugal, le dévouement à la
presque impossibilité d'occuper ou de reposer ses espriu^ par ces longes heures de conversation qu'il est accoutume à avoir avec les femmes, accoutumées aussi à n'être étran- , gères à aucun sujet de conversation.... Les hommes euxmémès, en Allemagne, épi'ouvent sans le savoir le vide que laisse en eux cette manière d'exister. Elle est , il n'en fîiut pas douter, une dés causes de la séparation volontaire et presque continuelle des deux sexes ; leurs intérêts sont communs , mais leurs idées sont différentes. S'ils sont eiempts de la confusion des pouvoirs , ils n'ont pas non plus cette multitude de rappix)chemen8 de pensées et d'actions qui anime la vie en France, et qui peut seule établir entre deux époux de véritables rapports moraux. Hors un petit nombre de circonstances où l'usage veut qu'ils se trouvent ensemble dans le monde , le mari consacre rarement à sa femmie le temps dont il peut disposer;, il va toujours, dès qu'il est libre, chercher dans quelque société d'hommes de son rang ou de son état des délassemens qu'il ne trouve pas chez lui. Les femmes forment aussi des réunions dont les hommes ne font point partie, ou plutôt auxquelles ils n'ont ni l'usage ni le désir de prendre part, w {Revue encyclopédique ^ tom, XXX, pa^, '^Bc).)
patrie qui distii«guaient les Germaines , en y joî* gnant encore les vertus plus parfaites dn christfa* nisme, les qualités plus aimables de la civilisation; c'est ainsi qu'elles ont exercé une grande et salutaire influence sur la religion , les mœurs , la prospérité et la gloire de leur pays.
Sainte Mathilde, mèred'Othon-le-Grand, elson épouse Adélaïde de Bourgogne, se distinguèrent Tune et l'autre par leur zèle religieux* Adélaïde fit régner en Allemagne la justice et la paix ; elle obtint 1 amour , la vénération de ses sujets , la tendresse et la confiance de son fils dont allé fut Tinstitutrice , l'amie ict te conseil. Comme reine, épouse et mère , heureuse ou infortunée , toujours l'influence d'Adélaïde fut marquée par le bien qu'elle fit et le bon exemple qu'elle donna.
Sainte Elisabeth , appelée la mère des pauvres ^ était aussi belle que pieuse et charitable. Après la mort de son époux elle fut horriblement persécutée par sa belle-mère et les grands , qui voyaient dans ses vertus un reproche continuel et frappant de leurs vices. Le malheur ne servit qu'à faire brit 1er davantage les qualités de cette âme si pure, si tendre et si résignée.
Digne épouse de Conrad, qui eut les qualités d'un roi , d'un héros et d'un sage , Giselle régnait en souveraine sur le cœur de ce grand prince. C'est en vain que, sous prétexte de parenté, on voulut rompre les liens qui les unissaient, l'amour de Conrad , la sagesse et les vertu3 de sa femme , triom- I. a3
phèrent des déplorables préjugés de ce teinp^. Giselle fut couronnée et continua d'exercer un ascendant toujours utile à ses sujets, toujdivs faToràble au bonheur^et à la gloire de son époux : ce fui elle qui le réconcilia avec ses ennemis, et qui , .par le traité qu elle lui fit conclure , mit fin a la guerre et aux divisions qui troublaient FÉtat
'Agnès, veuve de Henri III, gouvernait ses peuples avec utie sagesse remarquable, et dirigeait Tdducation de son fils avec autant de prudence qtie d^niour. Mais, pour le malheur de l'Allemagne et de son roi , on ôta la puissance et le jeune prince d'entre les mains d'Agnès; et Henri IV, séparé de sa bonne et pieuse mère, élevé par des flatteurs corrompus, donna un essor si libre et si violenta ses passions, qu'elles ternirent ou étouffèrent ses qualités naturelles. I^a dépravation de ses mœurs alla même jusqu'à la cruauté. La séduction , la violence , le ineurtre , aucun crime ne l'effrayait pour satisfaire ses folles amours ; il se fit des ennemis irréconciliables des époux et des pères outragés, souleva l'indignation générale, particulièrement celle du clergé, lorsqu'il voulut répudier la vertueuse Berthe. De là celle longue chaîne de troubles et de maux qu'il attira sur lui et sur don royaume ; de la l'ingi^atitude de ses fils , les anath^es , les persécution^ des papes , de longues et sanglantes guerres, des humiliations inouïes. Telles furent les suites funestes de Téloignement d'une
mère sage, de la mauvaise éducation et des vice^ d'un souverain.
Les Allemands de cette époque j oignaient le fiinatisme au brigandage , et l'entier oubli de la re^ ligion à celui de l'honneur. Ils n'avalent conseffé des anciens habitan8j|ela Germanie que le vieêde l'ivrognerie. L'aflpilffde la patrie* la bravoure, le respect pour les femmes, jq'eiistaient plus que dans leurs annales de gloire. Heureusement que, pour réparer tant de maux , on vit enfin reparaître le goût de la chevalerie , qui devint alors une vëritable institution ayant pour but de réprimer les passions, punir les crimes, protéger la faiblesi^. Les tournois mêmes servirent Si améliorer len mœurs, aucun chevalier n'étatit admis à entrer dans la lice s'il ne joignait à la bravoure une vie et un cœur sans tache ; il suffisait d'un vice ou d'ui^ action honteuse pour en être exclu sant retbur; La beauté parée de la vertu reprit alors tout boq empire; et on voit encore aujourd'hyi un grand nombre de vieilles ruines (i) qui rappellent ce
(i) TcUes *le8 ruines de l*efSnitage de RoiancUe^qui rappellent l'amour du brave Roland. Il virVt aima. la belle Hildegarde qui viyait aoli taire dans )e manoir .4e sou vieux përeu Après lui avoir fait serment d'amour et de constance, il retourne au champ d'honneur, (Çt pe revient qu'après une absence trop prolongée; alors, il apprend que sa fidèle tfmic a pris le voile , croyait qu'il avait péri dans les combats. Roland désespéré bittt
temps ou l'amour durait autant que la vie. On sait combien Rodolphe de Hasbourg sut profiter de l'ascendant de la beauté et de l'amour pour établir et augmenter sa puissance : père de six beUes pr^cesses , il leur fit contracter des alliancei^ qui toutes donnèrent de gfmds États à sa postérité. Dès lors la maison d'AiRi||P a constamment plus gagné par là beauté de ses filles que paV la force de ses armes; et son illustration est en
uç ermitage vis-à-vis le couvent qui renfermait l'objet de 9&kk amour. C'est là qu'il passe le reste de ses jours, et meurt de douleur jau bruit des cloches funèbres qui accompagne HiUcgarde à sa dernière demeure.
En présence des débris encore iraposans d'un vieux château , on raconte au voyageur qu'il fiit jadis habité par %n noble baron , ses deux fils et une jeune , et charmante pupille. Four elle les deux frères brûlent d'^our; non moins passionné , mais plus généreux , l'aînë sacrifie son boAheur à son cadet. Celui-ci, avant son hymen, veut mériter celle qu'il aime , et va chercher la gloire en Palestine. Là il oublie sa fiancée et revient avec une belle Grecque qu'il a Qpousée. Son frère indigné lui déclare la g^eare : un combat singulier s'engage; 'la jeune orphcmë accourt, se jette entre eux, les ré6oncilie et va ensevelir ses charmes dans un monastère. Mais elle ne tarde pas à être vengée : la dame grecque, au^ inconstante que son époux, l'oublie gour d'autres chevaliers, et quitte son château afin d'échapper à sa vgngeaace. Son frère le console. Vivons ensemble, lui dit-il, vivons libres de tout liçn pour rendre hommage» à l'objet de notre premier amour*
grande partie due à riofluence, aux talens et aux vertus des femmes'. •
Éléonore*fut aussi supérieure à son époux Fré^ déric par la grandeur d'âme que par l'énergie de son caractère. Formé à son école ,Maximiliçn P' y puisa ces sentimens "Magnanimes , ce respect pour les mœurs qui le firent admirer et tbérir. Si Maximilien dut à sa mère la gloire tïêtte un des plus grands hommes de son siècle, il dut à sa femme Marie, héritière do^Bourgogne , les États qui Ten rendirent un des plus pulusans souverains. '' 0
Celte puissance s'accrut encore par le^nariage de Ferdinand, archiduc d'Autriche, avec Anne Jagellon, reine de Bohême et de Hongrie, qui lui apporta en dot ces deux- roydtimes. Parfaitement belle et vertueuse^ Anne fit le bonheur de son époux , de sa famille , de ses sujets. Mère de^inse .• enfans qu'elle éleva elle-même avec beaumî&^de soin et de tendresse , elle fut encore la men^des pauvres, des malheureux, et déploya dan»|||f6s circonstances difficiles toute la prudence, toute l'énergie d'uii4||itend homme. • ^
Mais pour la'gkjjkre des femmes de ce pays. ne suffit-il pas de nomn^er Marie*Thérèse ? et ce/fpwon^ nom ne suflBt-il pas pour éire tout ce que peuvent la tendresse maternelle , le courage et Thabi)^ ? A la mort de son père, Charlea YI , une foule de prUices vinrent lui disputer ifris États, fAincvepar cette formidable ligue , elle fut chercher un, asile
et des ressources chez ses fidèles Hongrois : elle les harangue en latin, enflamme leurièle, leur arrache des larmes; et tous, le sabre à*Qa maiil, s'écrient : Mourons pour notre roi Marte-Thérèse f Du fcmd de là Hongrie , de rEsclavome^ des bords de la Drance, on voit accourir cks^essaims de gu^d^rs pour la défendre. Au bruit de tant de courage et de danger , les dames de LoÏMlJ^es- voulurent venir à son secours , se cotisèrent et lui offirinent cent mille livsfes stdj^xïffB qu'elle réfilsà. Marie-Thérèie ^ grâce à cet enthousiaihie géoléral qu'iglle inspira , parvînt à triompher ^ie tous ses enucHOifi.; Elle mérita Tamour de ses peuples en plaçant aux jours de l'adversité toute sa confiance dans leur générosité, en remettant entre' leurs mains^ses intérêts les plus chers ^ son jec/MH^fils et ses destinées. Elle mérita le^boau titre de mère de la paâtiej en défendant ses États contre l'Europe ei^llèi^ en s'occupimt de leur prospérité , éct y fiuiSitt fleurir la postice , le commerce , l'agricultBÉia^en instituant des académies, en établissant des' maisons d'éducation pour toutes les classes , çn abolissant l'inquisition , la tort^p|f^; en portant dans les réglemens civils et lal^tâii^s une j^rfeclîon cfu'on n'avait pas vue jusqu'alors; et, malgré les guerres si longues-^^ nombreuses qu'elle eut â ilMitenir , elle au|||Benta le trésor publift. Enfin elle i^eçut le titre de mère de Ul patrie parce qu'elle sauva 'et Hl|kstra soQ'liijrs. - « ^
DanSr la Saxe, les T^mes en gé&ëfbl i^niar-
quables par une teint éblouissant, une taille su? perbe , une toilette recherchée , joignent encore à beaucoup d amabilité et de* grâces les qualités sor lides de bonnes ménagères. L'amour a un grand empire sur leur cœur sensible et romanesque. Passionnées pour la bravoure et la gloire, elles se servent de lascendant de leurs charmes pourjexcifter dans les hommes des senthnens généreux et patriotiques. Si de tout temps les Saxons ont été renommés par leur valeur et le culte qu^ils rendent à la beauté ( i ) , de tout temps aussi les femmes se sont montrées leurs égales en courage et dignes des sentimens dont elles furent l'objet : lorsque Charles-Quint envahit les États de Jean-Frédéric, électeur de Saxe , et le fit prisonnier, la défaite de ce prince semblait devoir entraîner la soumission de la capitale. Mais il restaif pour la défendre la belle et courageuse épouse' de Frédéric. Sibylle de Glèves pourvoit à tout, et, inspirant aux assiégés sa fermeté, sa bravoure , leur fait partager ses es^
(i) Les anciens Saxons avaient un temple à Vénus, représentée sous la fbrme d'une belle femme appelée Magda. Ce qu'il y avait de plus remarquable dans le culte qu'ilsren»' daient à cette divinité , c'étaient les jeux qu'ils célébraient en son honneur : ils consistaient en des tournois auxquels prenaient part tous les jeunes gens des bourgades voisines. Ils déposaient une somme d'argent entre les mains des juges ; cette somme servait à doter une jeune fille qui était donnée en mariage , comme prix , à celui qui l'avait emporté à la joute. ( Annales de Magdebourg. )
pérances d'ane résistance invincible. Au bruit de tant de préparatifs et d'enthousiasme, Charles- Quint redoute la longueur d'un siège opiniâtre, et sa barbare politique lui suggère un autre moyen de vaincre l'énergie et le courage de Sibylle. Au mépris de toute justice, il fait condamner à mort réle«teur... Sa femme alors ne songe plus qu'à sauver ses jours ; tout autre intérêt disparaît devapt un intérêt si cher; elle court au camp impériai , par ses larmes , ses prières fléchit Charles- Quint , sauve la vie de son époux et obtient de son amour qu'il cède aux dures conditions de l'ambitieux despote.
Amélie-Elisabeth de Hanau , régente de la souveraineté de Hesse-Cassel après la mort de Guillaume V, son époux . s'est rendue célèbre par son courage et sa politique. On a dit de cette princesse qu'elle avait le cœur d'un héros et la tête d'un grand ministre. C'est alors qu'on vit trois femmes, la reine de France , la reine de Suède et Amélie de Hanau , faire la guerre et abattre la puissance des deux grands potentats de la chrétienté, le roi d'Espagne et l'empereur des Romains. Amélie était éloquente au conseil « intrépide dans les combats, prudente et énergique au milieu des troubles , et très-aimable dans sa cour; elle protégeait les sciences, était la mère des pauvres , la bienfaitrice de tous les malheureux. C'est ainsi qu'elle sut admii^lement ménager les intérêts de son fils, agrandir ses États, qu'elle se fit respecter,
chérir de son peuple , et qu'elle étendit au loin sa glorieuse célébrité.
L'influence des femmes sur les petites souverainetés d'Allemagne a constamment adouci la ty*rannie du système féodal : la femme la plus orgueilleille de soft rang, la plus entêtée de ses prérogatives , en présence de la laisère et du malheur, devient un ange consolateur et bienfaisant ; ses soins, ta charité, l'exemple de sa piété et de ses vertus, améliorent le^sort et les mœurs de sts sujets , répandent dans sa cour cette politesse , cette émulation de talens qui presque toujours se développent au sein d'une société également C091posée des deux sexes» où l'un cherç|i6 à plaire par les grâces ^'autre à mériter Jjj(|piour.^4^ar la gloire. C'est a1^ que W cour de 4Sa||E$^eiiMr devint Y Athènes germanique «ous le gouvernement de la duchesse Amélie, qui , veuve, à dix-neuf ao», gouverna ses Etats avec toute Vk sagesse d'une longue expérience, toute la grâce et la bonté dU'pn* mier âge. Économe pour être bienfaisante , die put supporter les fléaux de lagùeite sans charger son peuple d'impôts ; elle put le préserver de la disette qui afiligea une grande partie deTAUcpiagne en 1772. IN 'ayant d'autre ambition quelq|bieii, de ses sujets , d'autre passion que l'amour maternel, de si nobles sentiiii£|A embellirent constam'mentson existence, et fureo^ouronnés des plus heureux succès. L'industrie , les arts , la littérature, donnèrent à ce petit État une prospérité»
pérances d'une résistance invincible. Au bruit de tant de préparatifs et d'enthousiasme , Charles- Quint redoute la longueur d'un siège opiniâtre, et sa barbare politique lui suggère un autre moyen de vaincre l'énergie et le courage de Sibylle. Au mépris de toute justice, il fait condamner à mort l'électeur... Sa femme alors ne songe plus qu'à sauver ses jours ; tout autre intérêt disparaît devapt un intérêt si cher; elle court au camp impérial , par ses larmes , ses prières fléchit Charles- Quint , sauve la vie de son époux et obtient de son amour qu'il cède aux dures conditions de l'ambitieux despote.
Amélie-Elisabeth de Hanau , régente de la souveraineté de Hesse-Cassel après la mort de Guillaume V, son époux , s'est rendue célèbre par soù courage et sa politique. On a dit de cette princesse qu'elle avait le cœur d'un héros et la tête d'un grand ministre. C'est alors qu'on vit trois femmes, la reine de France , la reine de Suède et Amélie de Hanau , faire la guerre et abattre la puissance des deux grands potentats de la chrétienté, le roi d'Espagne et l'empereur des Romains. Amélie éta^i^ éloquente au conseil « intrépide dans les comhatak^ prudente et énergique au milieu des troubl très-aimable dans sa cour; elle prol sciences, était la mère des pauvreè trice de tous les malheureux. Ç sut admijrablement ménager fils, agrandir ses États, c
amuseniens simples, une hospitalité toujours gé-< néreuse; On citera longtemps avec honneur et reconnaissance la grande-duchesse de Hesse, la reine de Wurtemberg , la grande-duchessé de Bade , nièce de 1 impératrice Joséphine , dont elle retratce Famabilité et les grâces. ^ '
Si les Allemandes sont loin d'avoir autant de li-* très que les Françaises, les Italiennes et les Anglaises à la gloire des arts et des lettres , ne peuton pas encore lattribuer à l'éducation en géàéral trop superficielle qu'elles reçoivent? d|r il ne leur manque ni l'esprit, ni l'imagination, ni la sensibilité , qui font ordinairement le mérite et le succès des ouvrages des femmes ; et le petit nombre de celles qui ont suivi cette carrière on Allemagne , l'ont fait avec assez d'honneur, ont cueilli d'assez beaux lauriers pou^ qu'elles ptiissent setfir de modèle et d'émulation à leurs compatriôtSeft. Déjà en 926, époque où l'ignorance couvrait encore toute la Germanie, Rosuithe, jeune vierge saxone , célébra en vers héroïques le martyre de Pelage. * •
Dans le même siècle une religieuse deGraudcrsheim, nommée Héro^wîAh, offrit un phénomène en littérature : elle faisait un reproche niix chrétiens de son temps de préférer la lecture des écrits païens à celle de la Bible; inspirée par 'Bon zèle pour la religion et les mœurs, elle compiDsa des comédies saintes en vers latins. La pureté de ses motifs lui fit prendre sans scrupule le liblte.
Térence pour modèle , ne craignant pas , dit un historien (i)l^ de repaître son imagination de scènes licencieuses pour en dérober aux autres le dangereux tableau, c Ses ouvrages, ajoute4-il,
• dans un siècle d'ignorance , sont un monument
• de génie, d'érudition, de vertu et peut êtie de
• témérité dans un sexe fragile. >»
Elisabeth de Bohême , illustre disciple de Descarte^^ ne s'est pas moins distinguée^ar son savoir que par ses vetJhis. ^
Les ngams^e mesdames de Bilderdik , de Caro- Une Plchlcr {le JValter Scott de l'Allemagne) , de Artner , de Kr udner , de la Kecke , de Brunn , de Naubert , sont honorablement connus dans la
littérature allemande. Et les hommes qui en font toute la gloire , n'ont trouvé d'encouragement et de^^^écompense qu'auprès d'un sexe moins éclairé, maî^ plus enthousiaste , et j'ose dire plus géné-
(i) Millot, Histoire cfAllemcigne,
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Suissesses.
Si l'on veut retrouver des femmes belles , chastes et courageuses , c'est dans THelvétie qu'il faut les chercher, dans ces Alpes où la nature <esi' si éloquente, comme dit Muller, où to^t parle de liberté et de bonheur. Les ruines , les iilonumens , les souvenirs de l'histoire, tout parle aussi ^nsà vertus , des bienfaits et de l'influence des femmes. On trouve cette influence au milieu des combats, on la trouve à la tiaissance des lettres , à la naissance de la liberté , on la trouve partout dans \ei chalets , au fond des vallées , comipe dans les cités riches et policées.
Lorsque les Romaîhs portèrent leurs armes en Helvétie, les femmes, redout||^t {{lus la servitude que la mort , jetaient leurs enfans surle fer ennemi et s y jetaient ensuite. Plus ^ne d'inftrél et d admiration , Julia^ Âlpinula , pour obtenir la vie de son père , va se jeter aiu genoux du comnMDdant des légions romaines; le barbare Gécina fut inexorable et Julia en moillrut de douleur. Son tombeau, retrouvé après quinze ftiècles, à rap-
pelé à ses compatriotes attendris ce trait touchant de la piété filiale , gravé sur la pierre funéraire ( i ) . . On ne peut parler des* femmes de THelvétie sans qu'aussitôt se présente lé gracieux souvenir de la reine Berthe. Cette reine, si bonne, si jolie, si active pour faire Id bien , a laissé dans ces montagnes une mémoire révérée et chérie. On y conserve encore comtne des reliques sa selle de velours cramoisi et sa quenouille; car c'est ainsi qu'elle allait par monts et par vaux, chevauchant et filant sur 9^ haquenée:Maûche^ consolant l'aflligé, secoua rant la pauvre , bâtissant des châteaux dont plu-^ sieurs existent encore et font ressortir^ par leur forme gothique et imposante, les sites rians et frais sur lesquels ils sont élevés.
Edwige , belle , savante et adorée de ses sujets « contribua puissamment aux progrès de la civili* 8atioD4Kt des lottres que le christianisme avai^ ap<portés, lia pieuse Ida étendit encore les bienfaits de cette religion sainte, en établissant l'abbaye de Mûri dans le but de réparer les injustices et, lés cruautés reprochées aux ancêtres de son époux. Les ^ligieux remplirent avec zèle les généreuses
(i) Voici cette inscription :
Je repose ici malheureuse Ji lie d'un malheureux père y JUlSh Âlpinula^ prétresse de la déesse Aventia. Je priai pour 09ÔH pire et ne pus Vamicher à la mort. La^ destinée n^aS^ait .cckidéànnée àipeHr 'de doiMeun J*ai vécu vingt* fr^ifiOfis^
ÎDteDtioQs de leur auguste fondatrice; ils s'ocguh pèrent de la prospérité du pays, du sort des habitans, encouragèrent l^agriculture et propagèrent sur le sol helvétique les scieiyses . et la littérature qui fleurissaient dans leut communauté.
Ce qui de tout temps a distingué, les femmes de cette. contrée, ce sont leurs vertus domestiques^ ces vertus , en donnant à ses habîMj^s un bontxei^r réel et constant, les onti:endus. célèbres entre tâu# les autres peuples par leurs mœurs «impies «t pures, par leur attachement pasfti(]nné pour leur pays qu'ils ont constamment. défendu avec iutrét pidité. Mais , toujours, animées par, des sentiment patriotiques et généreux, les femma^.loin der^ lentir par leur faiblesse et leurs lanàeSrl'ardear guerrière de leurs ^0ux. de leur» fils, étaient pour eux des témoins redoutables devant lesquels ils n'auraient osé ni f ujr , ni compromettre en rim les intérêts de la patrie.
A Zurich , on a ^vu les femmes et les filles courir aux armes, se placer aux c^tés de leurs maijs et de leurs frères pour repousser l'ennemi. A ce spectacle, l'empereur d'Autriche , étonné , s'élcyigna d'une ville où l'on se disposait à une si hé^ rojque défense. . . \ ■ ....
Plus tard l'Helvétie tombe au pouvoir de cet empereur. D'infâmes ministres font peser sur ello tout le poids de leurs iniquités; chaque joiir.def hommes humiliés, des femmes outragées ^ idea filles séduites, chaque jour, avec les, crimes du
despotisme se multiplient les désirs de la yen* geance, les élans de la liberté, quand la noble indignation d'une femme donne le signal de la révolte et avance l'époque à jamais mémorable de la délivrance de sa patrie. Je ne veux plus , dit-elle à son mari , je ne veux plus nourrir des fils mendians et des filles que des étrangers déshonorent; si nos montagnes neîti^t plus habitées par des hommes, méâs par des lâches , Wemer, donne-moi la mort. Cette énergie , ces reproches décident Wemer ; il quitte sachauiiiière et va communiquera ses amis la flamme généreuse dont sa compagne vient de l^nimer ; ils prêtent ensemble le serment sacré de % liberté. Ëjtbientôt ils Font conquise cette liberté chérie; des cris de joie retentissent dans les Alpes et portent au ciel la reconnaissance de l'heureuse Helvétie. Les pères répètent à leurs enfans l'engagement qu'ils out pris , chacun à défendre tous , tous à défendre chacun.
Guillaume Tell et tous les |>éros les plus célèbres , les plus chers .à ce pays , étaient époux et pères : des liens si doux • loin d'affaiblir leur courage et leur dévouement « servaient à les soutenir, à les enflammer. Mes amis, prenez soin de ma femme et de. mes enfans ^ dit Arnold de Winkalried se dévouant à Sempach pour le salut de ses com- (mtriotes. Toujours les nobles barons et chevaliers Inêl^ient aux chants de gloire des chants d'amour, et cet amour, inspiré par des femmes qui en étaient toujours dignes , toujours aussi servit d'à-
liment au courage, d'émulation à la vertu et àut sentimcns les plus généreux ; ces sentimcns, joints à la force physique , ont rendu ce peuple aussi redoutable à ses ennemis que fidèle à ses alliés. lU l'ont fait triompher de la nombreuse armée' de Charles-Ie-Téméraire à Grandson et à Morat. tLà, » après avoir requis à genoux faveur du Dieu fort , »on (es vit dépîéçant de çà de 'là tous ces beaux » galans , tous énervés par le luxe , et ces filles de • joyeux amour qu'ils traînaient après eux. »'
Les femmes de la Suisse, si douces, si modefles dans la vie ordinaire , sont toutes capables de courage et d'énergie dans les grandes circonstances : à l'époque de la réforme elles montrèrent Id plus courageuse résistance ; on les vit dans les sanglans combats occasionnés par cette division duculte, se jeter entre leurs époux et leurs pères pour arrêter le carnage.
Et lorsque , dans le siècle depiier, la Suisse fut attaquée par les Français dans le défilé deMorgarten , les femmes passèrent la nuit à traîner des canons à travers les abîmes. Là une héroïque victoire servit du moins à la gloii*e de l'Helvétie, si elle ne la sauva pas. Et ces femmes si courageuses sur les champs de bataille , étaient sans faiblesse dans la vie privée : les Français , toujours si galans et si heureux auprès des femmes , - en s'éloignant du canton de Schwitz, firent l'aveu de n'avoir pu]^y trouver ni un espion ni une maîtresse.
< Dans les républiques , dit Montesquieu], les
» femmes dont libres par les lois et captives par led « mœurs ; le fuxe en est banni et avec lui la corê ruption et les vices (1 ). * C est surtout â la Suisse qu'on peut appliquer cette vérité : les femmes y 'jouissent d'une bien plus grande liberté qu'en Fvance, et n'en abusent presque jamais. Une jeune personne avant son mariage goûte de tous 1)» plaisirs de la société ; devenue mère de famille , elle se renferme dans le cercle de ses devoirs; les . jouissances du monde ne sont plus qu'accessoires pOiir elle; plaire à son époux, soigner ses enfans, voilà le bonheur et l'occupation de sa paisible existence : aussi dans ces contrées |^ coquetterie , infidélité, galanterie sont choses peu connues. L'instruction est généralement répandue parmi les Suissesses ; et dans les villes principales leur éducation est très soignée; la musique, le dessin, l'étude des langues , en font constamment partie : aussi comme Genève , la Suisse fournit-elle un grand^ombre d'institutrices aux nations étrangères. Dans les villages la plus pauvre paysanne est en état d'instruire sa fille, de lui apprendre à lire, écrire , travailler , coudre , etc. ; c'est surtout dans la classe des laboureurs que la prospérité de ce peuple se fait remarquer : rien de plus propre , de mieux soigné que leurs chaumières; partout on voit régner l'ordre , laisance et la pai:( Rien de
( i) Esprit des lois.
plus agréable que leur costume, surtout dans quelques cantons où il est impossible de ne pas s'arrêter avec admiration devant cea jeunes et belles filles; leurs longs cheveux partagés sur le front tombent en tresses sur leurs épaules; un petit bonnet de velours noir garni de larges blondit, sied on ne peut mieux à leur physionomie virginale; un corset de soie ou de drap, d'une coulwr tranchée, prend très-bien leur taille svelte; les larges manches de leur chemise, toujours trèsblanches et gauffrées, s'attachent au poignet. Leurs manières sont aussi modestes que leur costume. Aussi l'aimable peintre de la vie pastorale, Gessœr, a-t-il pris tous ses modèles dans la Suisse sa patrie, où les tableaux de la na.ture, o^ les usages, ibi costumes se succèdent et se montrent constaii^ ment sous les formes les plus belles , les plus.yifc^^ riées , les plus gracieuses, et les plus originalè^^f^/ Dans la vallée d'Engelberg les femmes sont re* marquables par leur beauté , et tou% les tiabi^ans par l'esprit, la gaité et leurs senlimens religieux. » Les Appenzellois catholiques , dit M. de RaoulvRochette, sont restés spa^teurs, pauvres, mais «fiers, lihrea, beaux et robustes.... Les femmes » offrent aussi ce même aspect martial, cette même » trempe vigoureuse; et les robustes Appenzeltoises •' m'ont paru dignes en tout de leurs robustes « époux. Le vêtement de ces femmes joint aux » formes les plus simples le luxe des couleurs les i plus vives. » Le même voyageur parle d'un usage
singulier du canton de Luceme : • Le dernier lundi
• du carnaval, nommé Hirmonstag, le poète de » chaque viHage se rend dans la commune voisine
• pour y chanter aux habitans rassemblés Fhi»- » toire secrète de toutes les folies et sottises qu'ito » ont faites depuis un an. Les personnes qui en sont
• Tobjet doivent s'y trouver. Cette espèce de ma- » gistrature Aiorale , exercée par des chantres rus- » tiques, sans autre mission que leur talent poé-
• tique , est une coutume peut-être unique dans 9 rhistoire de la civiliss^tion ( i ) . »
Madame de Staël , décrivant avec son enthou* siasme ordinaire une fête du canton de Berne, s'écrie : < La vie coule dans ces vallées comme les » rivières qui les traversent. Ce sont des ondes nouf velles mais qui suivient le même cours : puissent-
• il n'être point interrompu ! Puisse la même fête
• être souvent célébrée au pied de ces mêmes ^ montagnes ! l'étranger les admire co^nme une
• merveille , HHelvétie les chérit comme un asile »<m les magistrats et les pères soignent ensemble » les citoyens-et les enfans. *
Comme aux Allemandes, on fait aux Suissesses le reproche detre exaltées jusqu'à l'affectation: un tel reproche ne provient-il pas de cette légèreté qui troufe facilement ridicMe ce qui lui est opposé? La Suiss^st le théâtre des grandes passions.
(i) Lettres sur la Suisse.
mais de passions constantes et pures qui finissent presque toujours, coinme dans les romans, par un mariage ou la mort. L'amitié, l'amour de la patrie se gravent aussi profondément dans le cœur des femmes que dans celui des honunes : de tdi senti-, mens donnent à leur langage un enthousiasme qui parait quelquefois peu naturel ; mais en général la pureté d'âme, Is£%eauté^ l'instruction, les talens rendent les Suissesses dignes d^ la liberté et du bonheur dont elles jouissent dans pre*que toutes les époques de leur vie et dans fftdites les conditions. •
se
CHAPITRE XVI
HoDgrobcs.
«riulle contrée de la Urre n'a été si féconde » en amazones que la Hongrie. On a vu dans ce » royaume l'amante , sans autre parure qu'un i»ca8qye, guider son amant dans le chemin de la •» gloire , réponse marcher au péril d'un pas «^[al avec son époux, la mère envoyer son fils > 4 la mort et mourir comme lui , après l'avoir ■ vengé (i). » Qu'est-ce qui élevait ainsi les Hongroises au-dessus de leur sexe? c'était la simpliciteT^la pureté de leurs mœurs que rien ne tendait à corrompre, a amollir. Pendant long-temps il n'y eut en Hongrie ni jeux , ni sp&:!tacles , ni les délices du luxe, ni les jouisrainces dés arts et de la société , qui ne furent guère connus , dans ce pav9, que dans le siècle dernier. Aussi n'y tfouvonsnous l'influence des femmes que sur les champs de bataille , sur M trône , et dans les grands événemens de leur patrie : c'est ainsi que l'événement
(i) De Sacy , Histoire générale de Hongrie,
le plus salutaire et le plus mémorable, rétablissement du christianisme, est attribué à Gisellç, sœur de l'empereur Henri IL Devenue l'épouse d'Etienne P% de sainte et glorieuse mémoire^ elle le convertit à sa foi ; et l'exemple de ce roi pieux , juste et sage , fut suivi par tous ses sujets : c'est dans cette religion divine que les Hongrois puisèrent ce courage indomptable qui fit de chacun d'eux un héros dans les guerres qu'ils eurent i soutenir contre les infidèles.
La Bohême , dont les destinées ont presque toujours été unies à, celles de la Hongrie, laBohétnfe dut également les bienfaits du christianisme au zèle et à la protection de Ladmilla , modèle sur le trône de modération , de bonté, de justice , et modèle de toutes les vertus domestiques dans la retraite où elle suivit son épcïu^. Là elle resta encore entourée de la vénération du peuple et du respect de ses enfans. Yratislas lui confia l'éducation de son fils Yenceslas , et lui laissa la régence qui lui fut disputée par sa veuve, l'ambitieuse Drahomira. Ladmilla lui^abandonna ^ns^regret la pudUsance^ satisfaite de cônserven sa plus précieuse t^che, celle d'orner l'esprit, de former le caractère de soik petit-fils. Et, tandis que sa mère faisait fermer les églises, abattre les autels, persécuter les chrétiens^ Ladmilla préparait dans le silence les moyens de réparer tous Ces maux , en gravant profondément dans le cœur du jeune prince les sentimens reli<gieux et la bienfaisance qui remplissaient le sien.
Aussi dès qu€ Venceslas eut atteint sa majorité , toujours dirigé par sa reai^ectable aïeule , il s'occupa de*relevék* les autels et de cicatriser toutes les plaies que sa mère Uvait faites à FÉtat. Malheureusement la haine de Drahomira fit évanouir cette aurore de pures lumières ,. et mit un terme à ce règne de paix, de justice, en faisant assassiner Ladmilla par ses idolâtres , et armant son fils Boleslas contre son frère , pour le faire régner à sa place.
La beauté et les vertus de la femme d'Etienne II fiœnt connaître à ce roi le véritable amour , et le retirèrent du goufire où de honteuses passions lavaient plongé , où il languissait en laissant languir son royaume.
Digne compagne de Mathias , un des plus grands rois dont la Hongrie^'honore , Béatrix unissait les grâces à la majesté : affable autant que belle , elle avait afiranchi sa cour des barrières de Tétiquette dont elle n'avait pas besoin pour être respectée. Née sous le beau ciel d'Italie , cette reine contribua beaucoup à donner à son époux ce |[oùt pour les arts, les sciences et la poésie, qui lé distinguait et le portait à récompenser avec magnificence tous les hommes de mérite.
» Le surnom de Messaline d'Allemagne ^ qu'on donne à la seoondc épouse de Sigismond, nous dit assez quelles furent ses mœurs. Mais ^ fille Elisabeth vint efiacer ce honteux souvenir par ses vertus , par le courage qu'elle déploya aans
^77 Tadversilé : restée veuve alors qu elle portait encore l'héritier du trône dans son sein , elle eut à défendre lés intérêts de cet enfant contre Ladislas , qui régnait en Pologne et qui fat nommé roi de Hongrie. Elisabeth , soit à la tète de ses armées, soit eir>présence de ses ennemis , soit qu«l]^ fût triomphante ou vaincue , conserva constamment sa dignité de reine , 9t fut tou)ouri«souteii|ie par lamour uidtemel. Ce sentiment peut seul l'excuser d*avoir armé l'Autriche pour défendre les droits de son fils... ^'^f* *
C'est pendant cette idéplorable guerre que les Hongroises commencent à se faire remarquer par leur valeur. Le^ Autrichiens surpremient Agria pendant la nuit. jUn ^uneikimme qui é^t auprès de son amante oi^est airerti par de^ g^SIssemens et le cliquetis des d«nes ; préférait exposer sa vie plutôt que l'honneur de 'celle <qi4il aime, et ne voulant pas attendre le jour atlprè^ d'elle , il s'élance par la fenêtre une épée à la main^- La jeuite fille le suit et le voit mourir en- se défendant cqptre uu groupe d'ennemis ; le désespoir lui donne des forces ; elle s'empare de l'arme du mourant , perce un des Autrichiens, blesse les autres ^/^les mot en fuite, revient sur ses «pas, tourne^ T^^pée contre sa poitrine , tombe et meurt sur le corps de son amant.v». Les Autri^lii^ns s'arrêtent * con* templcnl> cette tragédie à la lufli&it des flammes , et n'osent piller la maison de l'héroïne qui vient de les frapper de terreur et d'admiration.
l^eùdant que Tarchiduc d'Autriche et Jean de li se disputaient la Hongrie, les femmes jouèrent un rôle aussi étonnant que digne d'intérêt : les deux reinéi Isabelle et Anne , épouses des deux concurrens , étaient destinées Tune et l'autre au ranglNftpréme par la naissance , la beauté ( les nobles ef généreux sentimens qui les distinguaient ; mkis Tune, dbnstanunent a#x prises avec Tadverftité , déploya un courage plus grand ,- des vertus plus héroïques! tandis que Anne de Hongrie, constamment beureuse épouse , heureuse mère , puisa a cette source fécond^ de félicité un déd^magement aux orages politiques. Fille de Sigismond I*", un des plus gl'ands études meilleurs rois de Polo^e, Isabelle, tant qu'ellb vécut auprès de son père^lGjt la dispensatrifee des gràces*et des bien- Cedts ; sa douce voix était TiiÉérprète des pauvres et des malhellteux; et sa raison, aussi parfaite que sa beauté , déjà s'éclairait dans la science du gouvernement. C'est ainsi qu'au sein de la prospéHté elle semblait préparer son âme aux plus grands revers. La renommée de ses vertus l'avait précédée en Hongrie ; ^le y fllt reçue avec les plus vifs transports de joie , et des fêtes brillantes firent oublier un instânt^au peuple sa misère et les désastres de la guerre. L'aimable princesse fit passer dans le cœur de son époux les sentimens .qui toujours avaient animé le sien; le roi sembla puiser dans l'amour un nouvel être , et des actes de courage, de clémence firent bénir l'heureuse influence
d'Isabelle. Mais Zapoli cessa de vivre au moment où il commençait à régner. Pour le malheur de là Hongrie, il laissa son jeune fils soùs là' tutelle "Vie Soliman ; et cet empereur , sous prétexte de défendre les intérêts de son pupille et dlsàbelle^ porta de nouveau dans ces contrées le fléau des armes ottomanes. Alors nous voyons se multiplier les traits d'héroïsme de notre sexe : les femmes , si chastes , de mœurs si sévères , redoutant mille foU plus la vie licencieuse du sérail que la mcS^ , combattirent pour leur honneur, leur religion, leur patrie, avec un courage digne des sentimens qui * les animaient.
Pendant que les Turcs assiégeaient Agria , Héhemet , avant de donner l'assaut à cette ville, fait proposer aux habitans de se rendre, et prdtaet au noigri de Soliman les conditions les plus avantageuses. Tandis que le parlementaire , qu'on ne voulut point recevoir dans la ville , transmettailî l'objet de sa mission de dessous les remparts*, les Hongrois , dans un morne silence , y font életl^r au-dessus un cercueil couvert d'un drap mortuaire , pour annoncét que leur patrie serait lettr tombeau. Informé de cette éloquente réponse, Méhemet donne le signal de l'attaque. Les femiùéjS accourent, se confondent parmi les assiégés , i^t ne se font distinguer que par l^ùr bravoure : l'éplkise anime son époux , la mère son fils , la jeune fill» son amant. Les unes se précipitent sur l'ennemi ; les autres roulent sur lui des pierres éhormes.
Une femme "voit tomber son mari à ses côtés ; sa mère lui ordonne de l'emporter de la mêlé^ EstiPéempêj lui réJ)ond-elle , de songer à des obsèques ? Je rendrai les derniers devoirs à mon Hpoux quand sa mort sera vengée. Et à l'instant trois Turcs tom-^ bent sous ses coups. Alors elle prend entre ses bras les restée sanglans de son mari , va au templK les y déppsèr, et revient au combat. Au moment où l'une de ces amazones se saisit d'une pierre pour écraser Jes Tyrcs qui montent à la brèchç, un boulet lui emporte la tête; sa fille, qui combat- . tait jPses côtés , s'empare de cette pierre toute fumante du sang de sa mère , et , le désespoir dans le cœur , court chercher la mort qu'elle désire et qu'elle veut faire payer chèrement à l'ennemi ; elle descend au milieu des infidèles, en 'écrase deux, en blesse plusieurs , appelle ses compatriotes , les «inime; son exemple est suivi, et bientôt lesSIKéw^ deviennent eux-mêmes les agresseurs.
Méhemet, étonné d'une aussi vigoureuse défcipse , lève le siège d' Agria pour aller attaquer Sigeth; mais jl y trouve la même résistance: les femmes se défirent qi.r<^vi.de leurs bijoux pour payer la garnison, et coururent sur la brèche offjpir avec joie leur vie pour le service de la patrie. Au qpuibre de ces femmes intrépides qui moururenUen défendant ceUe place , on cite Calaïma , aussi belle que vaillante. Tant d'efforts généreux délivrèrent également Sigeth de la présence dès Musulmans , qui Curent obligés de se retirer.
Lorsque B ude fut prise et pillée par les troupes du sultan, Michel Dobozi, capitaine connu par ses exploits, monte à cheval, prend en croupe sa jeune et belle compagne , se fait jour Tépéc à la main à travers les vainqueurs. Mais ib le pour^ suivent, ils vont l'atteindre; sa femme le- voit et ea frémit. Si je te fus chère ^ dil-elle^'à son mari, $1 ma vertu mérita ton amour, rends-moi un dernier éèr* vice, donne-moi la mort pour me préserver du dé$^ honneur qui m'attend chez ces infidèles. Son époux hésite; elle le presse, le supplie; il se rend, prend son arc , y place le javelot mortel , eÇfijin trem^ blant le lance sur ce cœur palpitant de coura|^ et d amour... puis, dans le délire du désespoir, se précipite au milieu des Musulmans, où iljpeçoi^a mort après avoir vengé celle de son épouse*
Le général Kéréputz, après fa* défaite, croit trouver un asile auprès de sa femme ypaoîs elle le reçoit à la porte de son château, et lui jlit : Tc^ vaincu et tu parais devant moi! retourne ^ta laver Ja honte, va venger l* honneur de th maison ^ ou cess&de m'appeler ta femme^ Menacée d'une captivité han^ terne, je la préviendrai; si je ne sais pas combattre^ je sais mourir, ^ ^ * .
C est ainsi que la religion , l'honneur, rs^siour de la patrie, donnaient aux Hongroises toute Ik force dame des femmes de Lacédémone etJe^ vertus héroïques des premières chrétiennes.
Tandis que Vienne estassiégœ parles Turcs, la noble compagne de Ferdinand soutient son cou-
Irage , en inspire aux habitana , et par sou habileté , flon zèle , sa prudence, force les ennemis à la v^ traite.
De son côté , isabelle de Hongrie , jouet de la tjnrannie de Soliman et des intrigues d'un moine factieux, f4>andonnée de ses sujets et tour à tour l'objet de kur dévouement, Isabelle, avec une âme sensible et généreuse , était en proie à toutes les douleurs : pour conserver un royaume à son fila^ die voyait ses États ravagés par ceux qui se disaient ses protecteurs ; elle était obligée d'employer toute son éloquence, toute sa sollicitude pour adoucir les féroces Musulmans lorsqu'ils étaient vainqueurs. Enfin , voulant terminer cette longue et sanglante lutte , voyant d'ailleurs qu'elle ne pouvait plus conserver la couronne à son fils par des voies légitimes et glorieuses, elle la céda à Ferdinand , et montra dans ce jour solennel combien elle était digne de la puissance , en l'abdiquant avec tant de calme et de magnanimité. Isabelle éleva son fils dans ses nobles sentimens; et lorsqu'il s'aivma pour reprendre ses droits , il se montra à la (bis un habile guerrier et l'ange tutélaire des provinces qu'il avait soumises.
Tant que la Hongrie continua d'être envahie par les armes ottomanes, les femmes se montrèrent constamment les plus zélés défenseurs de la pa-* trie : au siège de Yaradin elles combattirent à côté des hommes, dom^mt et recevant la mort avec MA coui:age égal à celui des plus braiM^a soldats.
Parmi les prisonniers d' Aibe-Royal , emmenés à Constantinople, Ton d'eux se fit remarquer par la beauté et la délicatesse de ses traits; interrogé, il fut obligé d avouer son sexe. C'était une jeune Hongroise qui avait pris les armes pour venger sa famille massacrée. Les Turcs , habitués à mépriser le sexe , prêtèrent un vil motif à cette action généreuse. L'héroïne répondit, jk ce soupçon : Si j'avais été capable de nourrir dans mon cœw^ d'au^ très sentimens que ceux de la gloire et de la piété filiale , je n'eusse pas eu le courage d'exposer ma tète au péril des combats. Aucun de mes compagnons d' armes n a jamais soupçonné qui j'étais; etjecrçiê avoir montré^ dans chaque rencontre avectent^fmi^ assez de valeur pour démentir ta ^faiblesse de mon sexe. Objet de Tonthousiasn^ général, l'héroïque jeune fille fut portée en triomphe dans Cobstantinople/et le sultan la* combla dlionneurs et dé présens.
Tel était l'ascéhdant de toutes ces actions sublimes , de tous ces sentimens généreux qui dialiiir guaicnt alor#le sexe, qu'il enflamnifi^ les ennemif mêmes d'une noble émulation, et qii on vit en QoQv grie des Musulmanes s'élever à la hauteur de» ànpio^ chrétiennes^ Fatime , veuve de KaraUrQey, le plus braire des Ottomans , voit son Qls Ajr0an dîsppfi^ à rendre à Maximilien la ville d'Hatwafi qu'il commandait : Lâche , lui dit-elle , si tu as q^blié ce que tu dois à la mémoire de ton père ^ je n'ai pas oubUf ce que je dois à la mémoùre demonépouxl ta tejeiier
aux pieds de- C archiduc ; laùfse-^moi seule iùi, je me mettrai à la tête de mes braves janissaires ; ils ne rougiront pas d'obéir à la veuve de Karali-Bey^ et les Allemands n entreront dans Biatwan que foulant sous leurs pieds mon corps ensanglanté.
Elle réveilla ainsi dans le cœur de son fils les senihnens que la volupté avait endcMrmis , "et d*un sybarite fit de lij|^n héros. Tant que le siège dura ,f)n la vit à ses côtés iritiPtager ses fatigues et ses dangers ; et lorsque les Impériaux se furent rendus maîtres de^la ville , on trouva la malheureuse Fatime sur la place publique, serrant dans ses bcais son fils expirapt , et ne ^ plaignant que de lac pitié de 'S^ ennemis qui respectèrent ses jours.
^ Pendant que le {grince TékW était à la tête d'un {(arti de Hongrois qui , pour se délivrer du joug de la maison d'Autriche, n'avaient pas craint de s'unir aux infidèles , son épouse, belle ^ courageuse, et bien digne de servir une meilleure cause, avait par son éloquence et ses éminentes qualités, un gran4 ascendant sur Iç peuple, sur la noblesse, et défendit là forteresse de Mongaz avec une constance et une valeur héroïques.
Ces Hongrois , qui haïssaient morcellement la domination autrichienne, non seulement se soumirent avec joie à celle de l'illustre Marie-Thérèse , mais ils s'armèrent d*^un commun accord pour la défendre : l'amour qu'elle leur avait inspiré anéantit toutes les préventions, réunit tous les cœurs;
la nation entière l'appela dans son sein pour fecevoir son serment de fiidélté et placer sur la tête de sa jeune souveraine la couronne vénérée de saint Etienne (i). Marie-Thérèse répondit au dé« vouement des Hongrois en s'occupaut avec une sollicitude toute maternelle de leur bonheur. Et de son règne date le progrès des lumières , de Ta-* griculture, de la civilisation, de là prospérité générale chez une nation long-temps régie par des lois barbares , déchirée par des guerres intestines , et accablée par le fléau des armes ottomanes (2).
(i) Les Hongrois croyaient que cette couronne avait ét^ envoyée du ciel à saint Etienne. Elle est d'une grande ma^ gnificcncc et d'un travail précieux. Marie-Thérèse , rêvé* tue du manteau royal , bleu céleste , brodé par la reine Gi- 8clle , fut couronnée par Tarchevéque : après cette cérémonie elle créa quarante-quatre chevaliers de l'ordre de St.- Étienne^ puis elle fut conduite dans un superbe carrosse sur la place publrque où l'on avart élevé un trône. Là elle jura de maintenir les privilèges de la nation; ensuite elle monta à cheval, traversa à pas lents le faubourg de iavUle : arrivée au pied d'une colline qui domine le Danube, olle mit son cheval au galop jusqu'au sommet de ce monticule, et, suivant l'usage antique , tira l'épée de saint- Ftirnnc qu'elle présenta aux quatre coins du monde.
(1) De Sacy ," Histoire générale de Hongrie.
CHAPITRE XVII
Polonaises.
A cette beauté fr^qpparnte qui disthigùé '^bé^ i^emeut les femmes dé nord , les Pdbniiises joi-guent une imagination brillante, de3 grâees infinies, des manières élégantes, le goût des arts, l'élévation des sentimens, un caractère héroi<iue dans t«s grands événemens^ tendre cl voluptueux dans le calme et les plaisirs de ta vîew Ces qndBtés réttnies les' ont fait regarder comme les femmes les phis séduisantes de l'Europe , et , daûs tous les temps , leur ont donpé une grande influence sur les mœurs , les destinées de leur patrie*
Déjà dans les l^mps les plus reculés , . nous ▼oyonis briller suit le troD« de Pologne lai célèbve YâXidâ , qui fit te bonheur de -son peuple |^ sa bonté , sa. justice , et se fit adtaiiter par sa beauté , son éloquence et son . courage. On la vît marcher en personne contre Ritiger, prince allemand , qui lui déclara la guerre parce qu'elle avait refusé sa main. Les deux armées étaient en présence ; enflammées par les discours de Yanda, ses troupes ne demandent qu'à^çombattre pour lui prouver
leur ainoùr et leur dévouement , tandis qfué les Allemands , frappés des charmes et de l'intrépidité de cette princesse , refusent de porter leurs armes contre elle; chefs et soldats, tous abandonnent rihjuste cause de Ritîger, qui, désespéré, se plonge son épée dans le sein. Yanda revint àjCracovie, où Tcnthousiasme de ses sujets liii décerna les hbiîhëurs d'un triomphe. Llieureuse souveraine , dans l'excès de sa' reconnaissance pour la protection que les Dieux lui avaient accordée, voulut leur offrir uii éclatant sacrifice; et, se choisissant elle-même pour victime, elle se {)récipita dans la Yistule...
A cette époque où rien n'avait encore' poli','iû épuré les mœurs grossières des belliqueux Séir* mates, à côté des grandes vertus et des actions héroïques apparaissent des vices et des crimes qui en détruisent les heureux effets. Et, dâtis lés al^ ternatives de ces horribles et' brillans tableaux » partout nous voyons les femmes y jeter les couleurs de leur caractère : c'est ainsi que la maîtresse dé Popiel II fit disparaître la prospérité que Tadministràtion des oncles de ce {Grince avait doniiëê à ses Etats. Cette femme ambitieuse et corrompue, pour régner seule, parvint à les faire élôH gner de la cour; et Popiel , après avoir bannt œtil qui pouvaient seuls mettre un frein à ses passions, mit le comble à son ingratitude en les empoisonnant. Son âme atroce porta l'effroi au milieu dé sotf peuple; et sa 'mort, épouvantable châtiment de la Providencié, livra la Pologne à l'anarchie.
Tous ces maux , suscités par les vices et les dé-^ sordres d'une femme, furent guéris par le baume bienfaisant des vertus de Rzepiéza: fidèle com-spagne de Piast, elle avait embelli son humble chaumière ; sur le trône elle partagea sa gloire en partageant ses nobles travaux. Elle l'aida à fermer les plaies de la guerre , à dissiper les factions ; et l'exemple de ce couple vertueux réprima les vices de leurs sujets. Rzepiéza mérita leur amour et leur reconnaissance, non seuleiuent comme souveraine, mais, encore comme mère de Ziémo vit qu'elle éleva dans ces principes de sagesse, dans cet enthousiasme de gloire qui le rendirent si cher et si utile a son peuple.
Les vertus patriotiques et les vertus privées des Polonais étaient encore limitées et obscurcies par l'ignorance et l'idolâtrie, lorsque Dambrowska convertit son époux Miécislas P% et avec lui une grande partie de ses sujets. Les lumières du christianisme vinrent alors dissiper les ténèbres du paganisme , renverser ses idoles , abolir la polyga-^ mie , épurer les mœurs et avancer la civilisation. Cette religion , transmise dans toute sa pureté par les grâces persuasives d'une femme, fut longtemps pratiquée, selon l'esprit évangélique, sans superstition ni intolérance.
Toutefois , malgré l'établissement du christianisme , qui partout retire les femmes de l'esclavage 9 et les place dans la position la plus propre à augmenter leurs vertus et à établir leur influence
sur des bases solides , cette influence fut loin d'être toujours honorable et salutaire : après un deiili^ siècle de gloire et de prospérité donné par Miécislas P' et son fib qui unissait aux grandes qualités de son père toutes les vertus de sa pieuse mère, Richsa, princesse altière , en prenant im souverain pouvoir sur son époux M iécislas II , U rendit méprisable aux yeux de ses sujets par sa faiblesse et sa nullité. Nommée régente à la mort de ce roi, Richsa accabla le peuple d'impôts ^ et ne répondit à ses plaintes que par le plus insolent orgueil. La haine qu'elle inspira rejaillit sur son fils Casimir ; les Polonais le rejetèrent du trône et bannirent sa mère du royaume; l'un et Tatitre furent se mettre sous la protection de Conrad 11^ Cet empereur s'arma pour les venger; mais îà^t battu et abandonna leur cttuse.
La coupable conduitjje de Richsa livra la Pologne aux horreurs de Tanarchie : des villages furent brûlés et rasés, des villes ci^tières dépeuplées ;^ et dans ces temps do calanfiité où des bnganda * se partageaient les dépouilles de la monarchie^ où' il n'y avait plus que des bourreaux et des victimei-; où tous les liens étaient rompus, les églises pro^ fanées, les habitans de ce. malheureux pay» fuient au moment d'abandonner le christianisme -powr retomber dans l'idolâtrie. L'élection d'un roi sàgc et mûri dam l'adversité mit fin à tant de maux s Casimir fut rappelé; il quitta; l'abbaye de Chihy pour > régner avec gloire 8)ii!ila Pologne: rogéùérêcJ
Jio]e9ia»9 qui 4'abQrd suivîjt les jlF9cei^ 4a gr^iPM) 3o)e$)as y rep4it ses peuples heureuji » les cm4iwît à )a TÎctoire ; mais Kiow , dont il fit la conquête 9 fujt pour lui et ses guerriers une nouvelle Capoue : Ja beauté des femmes et leurs séductions attiol-* Jirent leur courage; ils oublièrent la gloire , k pa^ie et leurs femmes. Une si longue absenc^4ont dles n'ignoraient point la cause, fit aussi oublier leur devoir aux Polonaises :. honneur, yerlUy dé*^ licafesse, furent sacsrifiQS à la vengc^cç. ^Qqsii^ déclarèrent veuves de leurs maris i|ifidcte9 et 1^ reipplac^rent par leurs propres escl^Kes. A cQtttt pouvelle, les conquérons de Kiow, qui s'étoi^nl ^dormis au sein des voluptés, se réfi^illènent pour venir laver cet affront dans lo sang des coi»« pables. lis pleurent pas seulement à combattreflcs amans de leurs femmes ; leurs femmes eUe^ m^mes les défendirent avec une intrépidîlé digne d'une meilleure cause. Toutefois , après moue bar* ti^e sanglante, les époux sortirent vainqueursde cette honteuse lutte. . 1 Mais la Pologne ne retrouva qulun tyran dansBolesIas, gâté par la moUf)sse ef abruti par la débauche. L'horreui^ qulvpapiraient ses crimes, et les foudres du Vatican rubligèrent A^'enfuir de son royaume et à finir ses )ours dans im monastère.
Christine, femme vicieuse et sans . vertus ^ £t usurper à son époux Ladislas les droits, de ses frères. Ce règne, qui ne fut marqué que par- des troubles, finit par la déposition de ce .tg^[ touAré^
fait indigne du trône. MaîSv, toujours excité far laflabitieuse et Yiodicative Christine , Ladidâs engi^ea Frédéric Barberousse à tepter une invasion on Pologne , où l'arniée impériale ne trouva que de honteux revers.
Pendant la minorité de Boleslafi-le-Chaste , Iç duc de -Moravie et Henri, duc de Silésie, allumèrent une gi^erre civile ea ^ disputant la régenee» Cette guerre fut terminée par les soins de la prudente et généreuse épouse de Henri ^ qu'elle dé^ cida à abandonner touj^ ses prétentions à sou
rival pour rétablir la pei^. L'épouse de Bolesla« , Cunégonde , fut la plus b^Ue feitime de son siècle^ et mérita le titre de sainte par la sagesse de sa conduite, par son éminente piété et ses vertus.
Esther, belle comme la reino dont elle portait le nom et comme elle attachée à son peuple proscrit, se servit aussi de son ascendant sur le grand Casimir pour lui faire accorder lia protec^ tion aux ) uifs , et faire rendre en leur faveur des lois qui, dictées par lamour , servirent la politique de ce roi, et contribuèrent à la prospérité de la Pck logne en y favorisant l'industrie et le commerce.
Les grandes qualités d'Uedwige et sa rare bdauté la rendirent lornement et la gloire du trône. R^ cherchée à la fois.par le duc d'Autriche et le grandduc de Lithuanie , elle fut assez généreuse pour sacrifier le choix de son coeur à celui qui convenait le mieux aux intérêts de sa nation : die épousa JageUop , le convertit à sa foi et joignit à
39^ la Pologne ses États de Lithuanie : là régnaient en^ core Tidolâtrie et les superstitions les pltttf barbares , quand Tauguste couple yint les remplacer par les bienfaits et les lumières du christianisme. Le temple de Wilna , souillé par des sacrifices hu^ main9, fut renversé et le feu perpétuel éteint; les sombres forêts où les prêtres faisaient entendre leurs oracles furent abattues; les vipères, r^ardées comme les divinités tutélaires des familles , furent tuées; et ce peuple superstitieux, voyant tant de sacrilèges impuni^., reconnut Timpuissance de ses divinités et adora le Dieu de paix et d*amoui^ d'Hedwige et de Jagellon.
A cette époque les femmes , renfermées dans leurs châteaux, tout entières à la pratique des soins domestiques, connues seulement de leurs vassaux dont elles animaient les travaux par leur présence , adorées dans leurs familleà'dont elles faisaieift le bonheur, formaient leurs filles à de* venir des épouses fidèles, de tendres mères; et leurs époux , leurs fils, en trouvant dans leur in* térieur les plus douces jouissances , conservaient ces mœurs simples et pures qui donnent tant d'élévation à la pensée , tant de générosité aux sentimens. r Alors la noblesse pratiquait les vertus do- »mestiques, et les mœurs prévenaient seules les ib désastres et les calamités qu'aurait pu enfanter »un gouvernement si vicieux. Amie dé )a paix , B toujours prête à la guern^ , elle était également t fonn^ à tous k\s emplois des camps ^et à tous
» ceux de la vie civile, et au séjour habituel des cam- » pagnes (i). > Rien n'était plus cher au coeur des Polonais que la patrie ; rien de plus beau à leurs yeux que la liberté. Inflexibles sur tout ce qui avait rapport à ces puissans intérêts , fls placèrent leur pays au premier rang des États de l'Europe , et conservèrent long-temps leur indépendance: A cette époque les femmes en général vivaient éloignées de la cour; cependant leur influence,' comme celle des anciennes Romaines « se répandait au loin ; de leurs vertus privées semblait découler la prospérité de la patrie.
Et lorsqu'une aimable Française , en venant partager le trône de Ladislas et de Casimir , voulut introduire les mœurs de sa nation , pour arriver â son but, elle essaya d'employer la séduction des femmes ; mais alors étrangères à toute espèce d'intrigues et d'ambition, « il est prouvé, dit Ruilhièrcs, que les plus habiles d'entre eiles ne siS^ » rent exercer ce pouvoir que sur le cœur de leuA » maris. »
Toutefois l'empire qu'exerça Louise-Marié de Gonzague sur le frère de Ladislas, son secôttd époux, lui fut fatale ainsi qu'à la Pologne doilt tu décadence date de ce i*ègne. Cette reine entraîna Casimir dans de^ démarches qui éloignèrent de lui les sujets qui étaient ses plus fermes appuis : cVst
ainsi qu'en Élisant calomnier, dépouiller de ses
(i) 'Rulhïero», anarchie de Pologne:
Qiaréch^ Lubomirski, paix^e qu'il s'était opposé li son projet de faire désigner le duc d'Eoghien pour fIJiçcesseur du troue ^ ^e excLtqi 1a pebelUoa de ce br^yegueriier, qui, ji h tête d'uue arm^ de çfffr ti^p9, weyf'mX iG4ta%uer h Polcgnue et yainquit (en ^oupçs dirî|;é(e$ poQbre lui.
L'afcendwt 4e Tarclûduchessa l^léonore sur Miçpd WiocQoifMki 9 u6 fut pas moius fatale à cette n^tiou : Mil frère , l'aupercur Léopold, profita de cet i^^ceuddut de ^ Si»ur sur ce faible juonarquei pour attirer sur la Pologne les arme^ ottomaoes qui luenaçaieut ses Etats. Michel s'étaut laissé per- ^U^der qu'il serait h^puteux de traiter avec des su- |cfsrebellc99 rejeta les propositions de paix des Cosaque qui se mirent sous la protection de la Ppfte; fit la Porte saisit cette occasipn pour faire entrer en Pologne une armée de Qent cinquante ifîîllQ^qiDine^ : cette aiP^née^ a^s dix combats, fiât eefieAd^t détruite par Sobieaki. Mais rindignç Michel I tftujours sous l'influence de la politique aui|Hcbiei(\qe» ne projBta pojint do ces victoires et signa t|^4];aité honteux avec le^ Ottomans, Api^è^la^nort .^eiieLfo^yerain, ^veuve, toiji)Qur« intrigante ^ dé3ira^ ^9ter Siur le trône de Pologne i|vec un époiix d&fon choJiL ^ engagea jlea diamaas de la couronne p^ur acheter 4<v^ voix au pHnce Charles de Lor- ^iqe, qçji était au nombre des candidats; mai^ la mort de ce prince anéantit les espérances d'Eléonore au moment où eUe jon avait assuré le succès.
sauveur de sgL xïsjAon ^ ^t 1 o^ fej^X dire f^e l'JS^yroi^j fut courouné , et de^ipt ui^ l>on rqi ^an» c^WfV^ dctre un héros. Mais sa itcy^p grande fiaiblç]^ {)Oiw son épouse lui aliéna l'a^B^tion d*|i^ne partie 4fi ses sujets, qui lut reprochaipitf d'^ilir jl^ r^^yag^ en laissant tenir à mm temtM Im tétm dw g0Urvernement. Ces m^onteos 4'uii.Q pvcf-j ^ Vj9i|tr9 les intrigues des partisaQ3 de la reine » icaiisèrwt des troubles qui obscurcireni; les dernièrres am^éei de ce règne glorieux. Toutefois il nou3 seoriaifo juste d observer que la compagne de Sobieski a-a? mollit point son courage , n a&ibUt point 9on d^ vouement patriotique, et que ces liens, pour lui si chers et si sacrés d'époux et de père , resseiârairàt encore ceux qui rattachaient à son pays.
Casimir et Sobieski, à qui l'on a si vivement mr proche de s'être laissés gouvernerpar ledrafemine^^ outre qu'ils ont été placés au rang des meilleur souverains , n'ont-ils pas encore été distingués pair la douceur, la pureté de leurs mœurs, parl'ui^ banité , l'amour ^es lettres, par Icur^ maaièffes mh blés et affables, par. l'enjouemàot et. lesr^râçes: dd leur esprit? et sans excuser let-întingiMSrde^ci^im de leurs femmes, ne pouvrait'^w^'pàs leur faim honneur des qualités Vraiment françaiaea de cm deux rois , puisque l'une et l'autrt avaient apporté de la France, leur patrie, «toutes les :séductîooA , tous les talens les plus propres à fonnor et adoucir le caractère akin» si âpre* des
Quelle que fM>it d'ailleurs la somme dès 'biens* et^ des maux produits par rinfluence de ces deux^ princesses étrangères , toujours est-il vrai que4eB bdles actions des Polonaises en général , pendant tdute cette période, prouvent qu^diles n avaient p^int encore dégénéré. . .
'Le torrible'fLmielniski , pour venga* le meurtre de son jfils, les outrages et le meurtre de sa femme dont s'était rendu coupable un seigneur polonais^ se mit à la tête des Cosaques et des Tartwea, défit l'armée quVm lui opposa , mit tout à feu et à sang , immolant aux* mânes de sa famille tous les nobles qui tombaient en •son pouvoir. C'en était -feit de la Pologne , si le partage de ses riches dépouilles n'eût jeté la mésintelligence entre ses vainqueurs. Toutefois, rien ne put jamais éteindre dans Kmiel-i niski la soif de la vengeance. Il revint à dilG&rentes reprises porter l'efiroietla désolation dans ce malheureux pays. Ce fut au milieu de ces maux et de ces dangers occàsionés par la mort dkine femme, que les Polonaises sortirent de leur douce obscurité pour se placer dans les rangs des d^enseurs de leur patrie, combattre pour cette sainte cause et'mourir pour Miuver leur homieur : < Dans une « de ces dernièites guerres soutenues «par lesPolo^
• nais contre les Turcs et les Tartares, la ville de »'Trembowla était assaillie par ces barbares ; leur «nombre', leur fureur répandaient Tépouvante » datis là ville. Après pliisieur» assauts sanglans , et
• au moment d*eti subir «iin dernier d'aulant plus
"^ eOrayant que la brèche était ouverte, lagamisôtif » faible et épuisée de fatigues, était près de méttns » bas les armes et de livrer ainsi les enfaiis à FesckH » vage , les vieillards à la uiort et les femmes aux •> plus horribles outrages^ lorsqu'une intrépide Pc* » lonaise, nommé Kazanovrika ( 1 ) , parait les arines » à la roain^ et, suivie de quelques compagnes com-* «rageuses, rappelle 1^ guerriers â Thonneurj les * fait rougir de leur faiblesse > ranime Uespéranoa^ « tantôt par des éloges tantôt par des reproches « éloquens , électrise les citoyens , donne de Tintré- « pidité aux plus timides, de la force aux plus fai-t »bles^ et fait passer dans leurs àm^Qs le feu. hér » roïque que lancent ses regards. A sa voix ce cri 0 unanime, victoire, liberté j retentit dans. les airs*. »Tous s'arment, tous se précipitent en foule sur les » pas de rhéroïne et fondent sur les barbares qu'ils «étonnent, ébranlent, enfoncent, dispersent et « mettent en fuite après un affreux carnage (a). ^^
(i) Déjà dans plusieurs sorties elle s'était slghaléé contre CCS barbares , avait verte leur tatfg , déjoué les projets dé )eui*s complices -, ou intimidé les Iftçhes prêts à se rendre* Epouse du commandant courageux de cette ville,. m^it plus courageuse encore que lui, lorsqu'aprës quatre asy sauLs soutenus avec vigueur ellele. vit trembler pour le succès du cinquième, cette héi'oïue du nord, armée de deux poignards, dit à son mari : En voilà un que je te destine si tu te rends; t autre est pour moi.
( Aam de ta Poiognc, )
(3) MéffWines et Souvenirs déiM^le comte de Séguv« .•
Emportée d'assaut par les Cosaqaes^ la Ville de Winnicza fut livrée au pillage et à la fareilr des enneiiiis. Au' milieu de • l'incendie ,' des massacres , des' violences et de la plub affreuse dévastation, ni^ feune religieuse toibbe entre les mains de soldât forcenés; eiSrayée seulement du danger que Goartson honneur, elle se prosterne aux pied^du pHisfurîeux' et lui dit: ^ Si tu veux respecter ma pereonney qai nt consacrée à ta' religion mime que tu ffr^feeees^je puis te rendre intmlnUrablk/eomihe je le saù^en cet instant ; fàis^enl^enaiotee ton cimeterre, nëyne crains rign, tu peux me frapper. Ce soldat, «ttisi crédnle-que barbare, lui tranche la'tête.
Si jusqu'alors les' femmes- en généraln-avaient exercé le pouvoir de tenrs* charmes que sur le cœiit de leurs maris; moins heureuses sous le règne de Prédéric-Auguète , électeur de Sa^e , elles connurent toute l'étendue du pouvoir que donnent l'artifice et la coquetterie; elles l'échangèrent contre la candeur, la simple et aimable dignité de la vertu ; elles furent mêlées à toutes les intrigues de cour et même à la politique : parente et maitresse du primat qui était à la tête du parti du prince de Conti , • ce fut madame Towianska qui rentfaf tia d ' recbnnaitrë l-^ection d'Auguste ; et ce roi, espéraùt par le lùêmé moyen entraîner aussi Charles XII dans son parti, chargea de cette mission la comtesse de Konigsmark, distinguée par sa naissance, son esprit et sa beauté; mais le monarque suédois ne voulut point s'exposer aux se-
ductfa>iiB de l'ambassadriee (i)'; il rèfùMdèlaftiir et resta le redoutable éMttettil de Péfeefeur dé Saxe , le zélé et pufoBant protecteur de son autagO^ niste , Stanislas i/eczinski. M^' fe gèstéfeax Stb^ nislds, qo'3 avait placé sur le trône, ne poQtiMft s'y soutenir qu'en Tcrsaïil' dès flotn de sang, elhêSh cfâa la cowonne qjé'Auguste i^rit de noitffeattv
Sons ce règne on vtt les fenifltes JH^er nn'j^rattiél rôle à la cour, devenir l'âme et Toftiettileftt 'dêàr fêtes somptueuses ffci'on y céM>rait. Blieiildt die» furent les uniqiues dispensntriceé* diss* gtéeeê, âeë iionneurs ; leur caprice plaçait att* premier i^àtag dés êtres incapables de l'occnper ; )è Inse , Ikr tnéf^ lesse furent portés au cotnble. Alors le iWrt d*A^ guste fut rempli; la^ltaition^'il n^rait' ptt' sbttL' mettre par fe force, devjNt sott leitelèhrê* paf ta corruption;.. *"
Dans les provinces -, lés (èmmès- né restèWM point étrangères an changement survenu dataslle^ moeurs: leur habitation, leurtabFe en rappëtMteiÉf encore Fantique simpKcité, taudis qu^il n'y avaH rîeu déplus briliantqae lew^i^étuine etlMIrs'éq'ilf^ pages. La- belle ciriltelaine sàktH visiter nnè^aHMte
(i) Un jour Charles SU «perçoitGiuBdame drKicmip* mark qui était descendue de voiture pour l'abordev;,aus< sitôt il la salue, retourne sou cheval et part au grand galop, laissant la belle comtesse interdite et peuUètre orgueilleuse dé la craînte qu'elle inspire au héros dé 1|pi SuMe!
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dans un château voisin , dans le pompeux appareil d'une voiture à six chevaux harnachés d'or et d'argent^ gardes à cheval, écuyer, dames d'atour, femmes de chambre, pages, nègre ou nain. Au vailieu . de ce luxe oriental , qui le plus souvent traine à sa suite l'esclavage , ces femmes cherchaient encore a réveiller l'enAousiasine. de la li- (lerté* et A former des partisans pour briser les fers de leur patrie.
Depuis cette époque les Polonaises prirent part à toutes- les affaires, soit à la cour, soit dans les provinces; partout nous voyons régner leur influence : ici, c^est par les talens et les séductions d'Aspasie ; ailleurs, par la force d'âme des femmes de Lacédémone; sur les cfciimps de bataille, par lar valeur de celles d'Argps. La princesse Czartorinski apporta à la cour de Varsovie le ton , les manières, les mœurs de la cour galante de Louis XIY ; l'esprit le plus cultivé , joint aux grâces naturelles et au désir de plaire , la rendirent le charme de la société, le modèle des femmes, le conseil des plus graves ministres, l'amie des courtisans les plus spirituels. Au milieu des plaisirs elle sut relever l'éclat de sa famille , élever ses enfans pour qu'ils pussent atteindre à la haute fortune qu'elle leur préparait. Sa fille, la comtesse Poniatowski, de mœurs pures, d'une imagination romanesque , d'un caractère généreux, disait à Stanislas- Auguste, en apprenant son intrigue avec la grandeduchesse Catherine de Russie : Mon fils , ce n 'est
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point par wh commerce de galanterie:^ mais par de grandes vertus et de grandes quaJms que vous devez mériter l* élévation au' on vous g, prédite; vous vous «cposez (k sacrifier un jour ifotr^couronne , votre patrie , à une maîtresse. En suivant ces conseils ^ peut-^ être Stanislas ne serait jamais parvenu au trdne , mais il aurait occupé un rang plus glorieux dans sa patrie et d#ns la postérité.
La Pologne , euVecevant un roi de la main de Catherine II, se trouva courbée sous sa tyrannie; et les baïonnettes russes (fiètaient âé^ lois^ jus~ qu'au pied du trône. Au milieu de tous ëes maux de l'oppression et de raoarchie, on voyait un grand nombre de^jeunes femme» attachées au parti de Poniatqwski ,.dépk>yer à sa cour lé luxe le plus extravagfint , animer les fêtes, les^spectacles ^ et par toutes les séductions possibles étquïdir sut leur humiliation les hommes qui étaient encore capalles de la sentir : toujours placées entre le roi et le farouche Repnin, ministre de Catherine, elles les brouillaient par leurs intrigi|es et tour à tour les raccommodaient par leurs grâces' persuasives.
£es femmtes de mcAirs sévères avaient conservé au contraire tous les sentitaiens' élevés qui attachent à la patrie et toute Ténergie* nécessaire pour la servir et la défendre : c'est ainsi que la femme du brave Pulnwski lui -consacra sa famille entière; elle arma son^époux, ses trois fils, son neveu, et resta seule pour les pleurer et célébrer leur gloire.
• JLa priacesse Sapieha et la comtesse Potoski^ profitant de cet iidésistible ascendant que donnent l'tfttour et la1>eauté^ décidèrent leurs époux à e<Hisaerer leur fortune et leurs bras pour repousser la 4yi?annie étrangère^ •
La comtesse Brantski *sœur du roi et femme du plus zélé partisan d% Findépeildance ^ sut concilier les devoirs de sœur , d'épouse ^ do citoyenne , {farce qu'elle fut constamment dirigée par la sagesse, TauMur de la justice et de Thumimité. C%st cette fi»niuie chtfrmante (jjlie le brave McAuranouski aut4k voulu voir sur le trône de Pologne. Ami généreux ^ intrépi€|p défenseur de son pays , en travaillant à le placer sous les^ lois de çeUe qu'il édifiait •$ il croyait serviif^à la fois les deux intérêts taut^ puiss^ns sur son cœtir de l'amour et de la patrie. . ^ /
. A cheval 9 le sabre à la main, éblouissantes de beauté et de valeur , l'épouse et la sœur du priltcc Ràdziwil (i) combattaient à ses- côté^ avec une intrépidité qui animait leurs soldats et frappait l'enuemi de terreur et d'admiration.
Si toi:^ les Polonais avaiAt été animés par' les
mêmes sentimens., san» doute qu'ils auraient
triomphé de leurs ennemi^; mais i^n* trop grand
(i) La jeune princesse remarque au milieu des combats la bravoure d'un Polonais pauvre* et obscur; l'amour, la générosité le rendent son égal à ses yeux ; elle Fépouse et partage avec lui son immense fortune.
nombre avait été énervé p«ir le goût des plaisirs et de la mollesse : îk- se laissèrent trop facilement sé^ duire parla politique.de la Russie qui kuk* offrait à la fois du repos , deTbr , défi dignités ; à ce vil prix ils étendirent teur patrie; et^trois puissances se la partagèrent. •
Instruite par le malheur , forte et orgueilleuse des «âges et des bmves citoyens qu'elle rqj^femiaît encore dans son sein, Ift. nation jtoulut reprendre ses droits et ses titres a la liberté^ à la considéra^-tion , au bonheur : dins cet élan généreux, donné et soutenu par l'intrépide et vertueux Rociusko, les femmes rivalisèrent de courage etj^e grandeur d'âme ave<^ les héros de leur pays; ellê^ excitaidbt leur ardeuc guerrière et se dépouillaient à renvi de leur or , de leurs bijoux pour les consacrer aikx besoins de la patrie. Quand Bqpaparte fin briller à leurs yeur une trompeuse lueur dejp^erté, on sait avec quelle joie elle fut saisie par les Polonij|séS , avec quel enthousiasme elles proclamaient rt)i le brave et infortuné Pobiatowski ! Ef , lorsqu-après la longue et vigoureuse défense de* Cracovîe , ce prince fut obligé à la*retraite , les femmes de tous les rangs , couvertes d'habits de deuil , vinrent en pleurant faire leurs adieux à ce héros et à son armée. . .
Aujourd'hui, sous un joug étranger, les Polonaises en allègent le poids ^^ar leur am^bilit^ « et font oublier Içs maux de la dJijfric par les a^émens de leur caractère , par les chaires de la vie privée.
Pour achever de les peindre nous emprunterons encore quelques traits à M. cle Ségur : > Là , dit-il en parlant de la Pologne, là le voyageur, reçu avec une antique et généréëse hospitalité , trouve dans de vastes salle&i^es preux courtois, des d^nes remplies de grâces , dont l'âme élevée et le caractère romanesque mêlent à leurs doux attraits )e ne saivguoi €l'héroique : on dirait à les voi& et à le» entendre q^lles voflv tout à l'heum présider U0 tournoi, foutenir un siège, animer ieurs époux , leuvs amaHB , les gttider aux combats , les parer d'écharpes brillantes , et les couronner après la v jptoire au chant des barde^ au son des harpes, olU bien aux doux accens des troubadours... Il n'est pas de contrée ei^ Europe où Ton puisse trouver plus de femmes de noms historiquei, )oignatt|.^ les plus nobles qualités de Fâme aux charmes de la figure et aux .agrémens dejjgsprit (i).*»
(i) Mémoires et souvenirs de M. le comte de Ségur.
CHAPltl^È XVIII.
•Prussiennes. '^
Les femmes en Prusse, moms belles, moins §6-^ duigantes.que les*Polonaises , sont^n général plus sages et plus instruite3. A l'époque n^éme où 'fjjt paya^ ait encore plongé dans la plt^ profond^ ignorance, Tépousc du ducM^Jt>çrt, Anne-Marie de Brunswick ,^ se distintfjtfût par son Bavoir^t son éminente piété. \* ' "^ •
Ce fut Sophj^^l^arlottecqui apporta à la cour de Berlin l'esprit dç société» la politesse,* le goù^ des arts, dot sciences ct^ la littérature^ Cette princesse joignait à \in espiît^Sj^périeur, à ded co% naissances très^tendnie^^tuiie vertu sévère*, un câracj;^rd*iiidulgent et aiiq|bl^qui lui donnaient tous les moyens d'obtenir par l'amtxur un eitipire absolu. EU&s'en servikpoJ^'Wl^b(!|Ter les uofipn de ses sujets , les pcdir él Ufi éclairer. Elle fonda l'^cadéniiie-^cfts sciences d^ Berlin ^ fut l'amie He Leibnitz , la protectriéStf éfi t^us lét^^A^ans cfl^elle attirait à sa cour. Poui; elle fut^bâti Char)pl|em-* bourg, le Versailles de la Prusse. Cette reine vit la mort avec une fermeté d'âme qui couronne admi-r
rableinent sa Mie vie. iSes dernièresJpMfoles peignent bien le caraetère Jastueux et vain de*son époux : on voûtait lui DKgrsaader coinbieb grande serait la douleur de Frédéric s'il venait à la peràfp. Ohl^pour lui, dit-çUe,y> suis fort tranquille; /f soin de me faire de magnifiques obsèques le distraira , et fourvu qu'il ne manque rien à celte cérémonie^ Usera consolé de tout.
%a politesse, le bon to|F, la galanterie, qui , par Faimable ascendant de Sophie -Charlotte, commençaient à sltMlépandre assez génà:*deipent dans fepays , furent singulièrement, limités, ou^aiblts '^U8 Frédér^c-'Guillaume , dont le gouvemi^ii^t tout militaire , en privant les femmes de leur influence, leur ôta les ny>yens de s'opposer â* ces usagés grossiers , à c^tte Rudesse de manières et du bpgage qu'oh vit reparaître. Bientôt elles furent obligées de ^ujr la société d,(|s hommes qui fumaient et juraient cI^dI un cercle dotfemmes élél^tes avec autaat d^^fsance et de facilité qu'un Soldat dans sa caserne^ ^ i ^ .; .
Sa fill(^ Sophiep^il|^elmme , dans s^ m^oîres , BOUS peint avec beaucoup de naturel et d enékjpe la tristcs||é, to mesq^inerie et l'aniti-galan- Ijerie de cette cobr.. Ar^dttic-Guillauipe, quisacri- *fif)ît tout autTc goût {|u goût dii^qln et de.|a gUQBp , forfaiWiës coUrU^^s , ses fils , ses gendres à l'qpî^er. Quoiqu'il aimât uniquement et avec passîon sa femme , Marie-Dorothée de Hanovre , il la tint constamment par sa tyrannie dans la plus
4^7 complète nullité ( i ) . La taille haute de cette reine, son air utajestiieux , ses yeu)c superbes ^ trahiss^m seul^ la fierté de son âme , 9on carac-^ tère ambit^eul et son esprit élevé. L'aVarice ^ la jalousie / K rudesse de sop époux, paralysèrent constamment, et ses pi'ojets' de grandeur pou» sa famille , et son goût pour les plaisirs , et Télégânce qu elle aurait voulu déployer à sa cour.
Mais pldn de respect pour sa mère ^ le grand Frédéric fit tout pour la dédoipmsj^er de cet état de gèbc et de contraiifte «^yi^e avait vécu pendant le règne de son époux. Retirée à Monbijou y elle s entoura de jeunes et aimables beautés qu'elle s'était choisies pour dames d'honneur dans les pve^ mières familles du royaume. Aussi sa cour devint-
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( I ) Frédério4ftuîllaume se faisait un point d'honneur àtnb^ jamais ricu accorder aux comeilaïae son épouse, disant qUfe céder quelque chose à une Senune , c'était lui donner^ les moyens de sauter sur la tète de son mari... Pour peindre la tyrannie domestique de ce prince, nous rappellerons encore ce trait consigné dans les mémoires de Sophie-Wilhelminc : S^apercevant un soif que la reine ef ses filles étaient coiffées à la mode française , aussitôt il leur fait quitte^ 1ë cercle qui lesfenvironne , et dans un cabinet voisin jfieôtWscr les cheveux des jeunes princesse». Après cette opération il se retourne gravement vers la reine et lui dit : Si je ne voi4s en Jais pas [faire autant , madame , c^est parce quil ne serait pas convenable à ma dignittfde coucher avec une tondue. Et le pauvre perruquier' français fut envoyé tambour dans un régiment.
elle bien plus aDitnée , plus vivante qu'elle n'avait jamais été. Les hommes les plus distingués venaient y apporter leurs hommages^ et lé rdi se faisait encore remarquer au milieu de ses courtisans par son attitude respectueuse et ses atténuons soutenues auprès de sa mère.
Quoique plus passionné de la gloire que des fenmies , Frédéric é|ait cependant trop français d'esprit et de goût, pour ne pas les replacer au rang qyi leur (oni^fent et qui est si nécessaire dans la société pour y maijîj^iptr le bon ton , l'harmonie et la variété des plaisirs. Environné dans son enfance de ce qui restait encore des arts agréables qui embellissaient la cour de SopRie-Charlotte son gueule j il y avait puisé le contre-poison do la grossièreté, dirai-je de la barbarie que son père avait mise en honneur. Aussi, bi^ que l'ambition occupât presque exclusivement sonesfjp, les beauxarts-, les sciences et les lettres t^uvèrent en lui un protecteur éclairé. Ce goût et la passion des armes que le grand Frédéric a^it communiqués à sA sujets , loin d'anéantir lascentjiant des femmes , le rendirent plus fort , soit que l'éclat qui en rejaillis- ^t sur elles les eût échauffées d'une noble émulation , soit que les muscs et les combats disposent ^ftieux à reconnattre l'empire des grâces et de l'amour. Quoi qu'il en soit , le règne de Frédéric, si fécond en grandes choses et en grands hommes , le fut aussi en femmes de mérite et les plaça sous le jour le plus beau, le plus avantageux. On re^
4o9 prochait à ce grand roi d'aimer la société dés courtisanes ; cependant il Réserva tou)oun| gpn amitié et ses égards pour les femmes d'une repu* tation intacte : la. comtesse deRanncbei^, àqui 9 témoignait une considération toute particulièjre^se permettait même de lui faire de^bservations que ses liiinistres, ses généraux, ses amis les plus inlf-; mes n'auraient jamais osé lui fair0 : une fqis entre autres , elle lui représenta que la seule chose qui manquait au bonheur de ses sujets^ était de» voir leur souverain se réunir à- eiii dans le^ temples pour adorer Dieu. 11 répondit qu'il était possible qu'il eût ^rt d'agir autrement , que s'il avait à recortiipencer il se traceraif peut -être lin plan différent, mais qu'il éttÉt trop tard pouf changer de route... • ^ • fc -
Et la douce , la vertueuse compa|^ de rf!S(jlé^ rie n'était-elle djtf faite i^ur rappeler; te d^ètaqa à sa cour et fairç^ndre â'son sexe l£ècôi)!mé|^tj0n, les égards qu'il avait pe|dus? Élisabetl^^^hristiné» privée des taleift qui séduiseoC^et de ^^prit 4q(6 subjugue, attachait à elle tous^eui?qitrr€^|)r(fchaient, par les qualités de l'âme «t les cl^^^4lfiv caractère. Aucune pensée d'orgûeU of^o^ Vaille naiput jamais altérer sa douceur , s^modesiî^ ni ralentir son active charité. Toutes ses jouissances consistaient à faire le bieti ( i ) érâ cujfîver son éa-
* (i) Eh ! qui donc aura pitié de lui si je l'abandonne? disait cette bonne reine (en par^t de son chambellan le
prit. Elle traduisit en français les poésies sacrées eAmftours de morale de Gellert , savant aussi distingué par ses vertus que p«r ses connaissances. Frédéric , qui l'avait épousée pour obéir -aux ordrt$ absolus d'un père et k cœur déjà plein d'amojur pour Hue autre, n'en eût jamais pour eQe; mais pourelle il eut un attachement profond, une confiance 'Ihiqs bornes. Songez ^ écrivait-iià fl|on médecin pendant une maladie de cette excel* lente reine, songez qu'il s* agit de la personne la plia ckère^ la plus mcessaire à l'État^ aux pauvres efà môL II se plaisait à l'entourer de considéra-tion* et d'hommages^ C'était elle qui recevait les ministres, les généraux, les courtis^nl, les anlMissadeurs , et à qui s$ faisaient toutes les préseitfatipns (i[||étrangers. Toutefois rien n'excita jamiëi|Son orgueil ni son ambitiomltToujours étran-
gère au^affaires et aux i|^trigu^l^^mats rien ne troiibi|rf e ca|pie dé 'son àme ; et ta cour qu'elle
hisAkiië Miillcr, joilieur incorrigible, qui avait tout perdu, foMGi^ aré4i^7 amis. Et , pour Jic mcftlre à Fabri du besoin auquel 4eM funeste passion l'exposait sans cesse, ell* retint 988 appoinemens, lui choisit elle-même un appaxier ment, des domestiques , pourvoyait également à sa table, garderobe , li>îs , blanchissage , se faisait remettre chaque mois les mémoires de. dépenses faites , les soldait après les avoir vérifiées avec soin , et s'arrangeait pour qu'il se ti^ouvàt edcorc quelques écus de i^ste pour sofr. fantaisies. Cet acte d'une si rare bonté a duré jusqu'à la mort du baron.
présidait resta simple , uoiforiue et j^aisible. Économe pour soulager les pauvres, eUe répandait sur eux avec prodigalité tout ce quP^Ue «épargnait avec parcimonie ^ur ses dépenses personnelles (i). Et Frédéric, malgré s^n irréligieuse {AilQiipphie , respecta constamment danr8a)||Dmpagi)4(/cés principes sévères, cette piété angéli<{ue, source dea vertus dont il s'honorait , et qui faisaient son bopheur et celui de ses sujets. ..ii^'
Rien n'était plus gai et plifibrjSlant qfxe la oour de Rheinsberg, pr^dée parla je^ne et chârinàate épouse du prince Henrji# Là se suœédaient conarr tamment des fêtes ^ de|H^>bûir8 tp«|l>urs em^bcdAis par Jip$ arts , Tespf it et le ^ût , tôu^urs animés par la beauté , la décence, l'amabilité des femiqeSf et par lamonr, là galanterie des hommes. Bmve et galant com^ soii ft$èi4$^enri', le prinfce Ferdinat^l avait une ^^use di^e de son amour et d» l'admiration (^néralïb ; belle et spirituelle, elle j^ gnait à une bonté parfaite la vivacité *la plus aimable et la&anchîfo à l'aménitét-} ^
Les sœurs^u grand Frédéric l^contribuèient pas moins à l'écjat de son règnl : IS priucefte WU" hejmine , célèbre par son esprit ^t «s conmoifr
(i) Un jour qu'on lui propqjait d'acheter un collier de perles d'une si grande beauté qu'^e-raéme wi' parut frapr pé^^elle dit à se» femmes après up moment de réflexton : Emportez-le y Je pourrais secourir plus d'un pauvre avec l'argent (fu^ il cqûdftni'L •
sances, se distingua surtout par son attachement à son f^ère, attachement si vif et si généreuÉ, que^ pour obtenir sa grâce et sa liberté ^lors qu'il était retenu dans une étroite captivité , elle se soumit aux ordres de Mn père, et; accef^ta Tépoux qu'il avait db>îsi pâjbr*«lle,^iBilbri6ant ainsi Fespoir de monter# sur un des premiers trônes de l'Europe. . . ; Voltaire a vanté l'esprit et les charmes de Louise Ulrique ; Amélie, si belle, ai pieuse, si charitable, était encore Aabfle mi^llIpienÉe : les morceaux sublimes de sa composition peignent l'élévation de son âme vers un monde n^leur; et*quand les plus cruelles infirmités viflMit délwire' sa beauté , minei; ton existence , elle supporta cette perte et ses longues souffrances avec une admirable fermeté.
Alors un grand nombre de femmes se distinguaient^ encore dans les bed^x-arts et la littérature : on cite avec honneur deux aimables poètes , M"** RàrscShi et Becklan. Julia-%édérica-Henriette, épouse de Clodius , littérateur allemand , s'est également distinguée par aes talens littéraires. La i>aronn!e dflnkiedsël , dans ses leln*es publiées par son glmdiriâ le comte de Reuss , a retracé avec beaucoup <^ vérité et de force cette lutte sanglote entré l%»gleterre jet l'Amérique, où elle jcnia un rôle%etif, suivant son mari dans les combats ^^rt|igjeant seë.périls , ses dangers et sa captivité. Elle fonda à 'Brunswick une distribution d'alimens pour les pauvres ; et à Berlin elle était comptée au nombre des personnes généreuses qui
soutenaient Finstitution des orphelins militaires.
Si Frédéric reconnaissait l'ascendant d'une mère, d'une épouse , d'une sœur ;* s'il aimait à voir régner les femmes dafis la société , il redoutait leur influence dans la politique ; et là-dêssus elles n'eurent jamais aucun crédit, aucune part dans ses déterminations^ Ce n'est pas sans raison qu'il re^ doutait cette influence des femmes ; car son plus redoutable adversaire fut Marie-Th^se de Hongrie ; et ses épigrammes sur les galanteries ^ lUmpératrice Elisabeth et de la marquiSb de Pompadour armèrent contre lui la Russie et la France. *
Beaucoup plus galant que son onclff", Frédéric- Guillaume II , loin d'au^mefnter l'éclat et la conBÎdéralion dont notre sexe avait "f Jbui sous le^and Frédéric, le ternit et l'abaissa par l'élévation dé sa maîtresse la comtesse de Lichtenau. Cette femme , d'une origine obscure , sans esprit , avec*peu de beauté et de mérite , osa faire courber sous les lois de la pltis absui;de vanité et du plus insolent orgueil jusqu'à la famille royale 1 Petidaqi tout le règne de son amant , elle gouverna la Jurasse et tint le rang cf'une souveraine. Alors le vra^ abrite des femmes resta dans l'ombre ; le ton , les mar nières de la bonne société semblèrent un instajj^ disparaître , tandis que l'intrigue et la coquetterie furent mises en honneur.
Sous le régne suivant, une reine accomplie, adorée de son époux, de ses sujets, ^ reviwe l'honneur des vertus domestiqua: on vit repa-
raitre à la cour Turbanité , la décence , les plaisirs Trais de là société ; et dans ces jours si remplis de conquêtes et de revers, de gloire et d'infortune, au nïilieu du bruit des armes et des ^cousses politiques, cette femine charmante fixa les regaèds dé rEiiropeparl'qj^mirablo assemblage des qualités les plus propres à réveiller les sentilnens les pllbdoux , à rendre à Tainour Tenthousiasme de ses adorateurs. La belle reine de Prussie , en présence du^aolquëut de son époux,* sut le vaincre â son f^ix par ^ascendant de^ grâces, dé l'esprit et des vertus (i). Cet ascendant sur ses su jetlâ* était ftrési6tible; eT l'amour dé la patrie, Tardetti^ guerrière qtrelle leur avait inspirés , leur fîretit opposera finva^ion étrangère une résistance si héroïque qu'elle aurait pu vaincre la fortune , si la fortpne
(i) En parlant du traité 8e Tilsitt. Napoléon racontait que'si la reine de Prusse fut venue au commencement dès négociations y elle eut pu influer beau<fbup sur lHars résultats. Heujjlbùsement'elle arriva, les choses assez avancées pour quefi'empereur pût se décider h. conclure vingt-quatre li<eui^ tptis *. Cest ainsi qu'il avança de plusieurs jours Vu conclusion de ce traité important^ dans la crainte de céder à l'influence de la reine, qui, par les grâces et l'esprit qu'elle déploya dans son entrevue avec Napoléon , aurait pu obtenir des conditions plus favorables pour ses sujets et ^elques réparations aux désastres que la Prusse venajt d'épr6uver*dans cette guerre qu'elle se reprochait amèrement d^oir pipvoquée.
** Afifmorûi/ 4ê Sie-jÙléne.
alors n'eût été invariablement attachée aux drapeaux fratiçais. £t lorsqu^qâtte digoç souveraine vit la Pruâse dévastée par la guefre et le pillage , lorsqu'elle vit Vinfortuiie et la misère de son peuple dont elle avait armé le bras , elli^^e CGikdamna aux mêmes privations que lui , ne vdulut plus que des vétemens i£|^scurs , des alimens grossiers ; el sa charïnante physionomie qp porta pluKque Tempfeinte de la trWfeesse. Enfin les plaies de S£t patrie, en déchirant son noble et sensible cœur, la conduisirent rapidement au tombeau...^
On accuse en général les Prussiennes d*unc pruderie qai , dit-on , est loin d'être d'accord avec leur conduite ! Ce reproche ne peut être applicable qu'individu^Bj^ent ; car de tout temps , dans ce pays , les mœurs du sexe ont éli sévères , et' les hommes se sont- montrés constamdient jab>ux et très-délicats sur F^onneur des femmes ( i ) . Il en
(i) tt Les chrooi^es de i364 en rapportent nn exemple » remarquable : sous la régence de l'empereur Othon de » Bavière , un secrétaire de l'archevêque de Magdebourg, r) voulant aller à Berlin aux bains publics , rencontra dans » la rue une jeune femme de bourgeois, et lui proposa en » badinant de se baigner avec lui. La femme se trouva ofn fcnscc do cette proposition; le peuple s'attroupa ^'et les » bourgeois de Berlin, qui n'ei^ndaient pa^railleri^, trai- » lièrent le pauvre secrétaire dans une place publique où » ils le décapitèrent sans autre forme de procès.
» S'ils sont toujours jaloux, du moins exercent-ils à pré- » sent des vengeances plus doacea. »
( OE livres du philosophe de SanS'Souciy tome a. )
est encore de même aujourd'hui ; et si les Pr^s^ siemies elles-mêmes^ eussent pas toujours respectéleur honneur, n'est-il pas probable que leurs époux auraknt fini par le traiter un peu plus cavalièremeAFr Quant au reproche d'être scicnti- ^ques , raisolineuses et pédantes , il nous semble que leur ^influence dans la socl9é serait moins grande s^Tfltites y apportaient ces ridicules; et on sait \{vtà Berlin les fenpies sod't les arbitres an g^ût, qu'elles font les réputations littéraires, le succès du r(^an et de la pièce nouvelle.
, CHAPITRE XiX.
htts Femmes en Russie.
On a dit que les femmes étaient destinées à changer la religion des royaumes (i). Cette opinion, que Ton ne*peut révoquer en doute^ se cc^nfirme particulièrement chez les peuples du nord, oiflear zèle religieux a beaucoup servi ia cause du christia*^ nisme. Dé) à 'nous avons vu qu'elles l'avaient établi dans la Hongrie , la Pologne , la Lithuanie , une partie de ll^llemagne; et c'est encore par l'ascendant des femmes que cette religion sainte pénétra en Russie : Olga , veuve d'Igor, après avoir vengé son époux sur les bords du Volga , fit un voyage à Constantiiiople , où elle fut baptisée s^us le nom d'Hélène. Son exemple fut suivi par un grand nombre de ses sujets. Pour fortifier leur foi et la propager, elle fit venir d'Occideat des mîssionnaireç , parmi lesquels se trouvait le pieux et savant Adalbert.
Mais ce ne fut qu'au mariage d'un grand-duc de Moscovie avec une princesse grecque , que les lu-
(i) Voltaire , Essai sur les mœurs el F esprit des nations,
luières do i'Évaugile furent généralement répandues en Russie ; Tépouse chrétienne convertit son époux j lui fit abandonner son culte pour adopter le sien. Ce changement apporta une peureuse et puissante révolution dans les mœurs. Uladimir donna à ses sujets l^xemple de la soumission à la morale sévère de TÉvangile ; il renversa les idoles , reirvoya toutes ses femmes , e( son épouse légitime eut seule des droits sur son cœur. .
Goûime partout où il pénétre, le christianisme i*épandit ses bienfait en Russie. Mais ces bienfaits ne spttt très-efficaces et bien sentis que chez les peuples déjà éclairés , ou dont l'intelligence n'est pas trop bornée et les mœurs trop brutes ; chez les Moscovites , encore ignorans et grossiers , renfermés dans leurs déserts et sah^ communication avec les nations civilisées , l'esprit évangéliqiie ne put être compris ; et , en adoptant un culte qui éclaire, prêche lamour, Tindulgence et l'égalité, ils restèrent superstitieux , intolérans et esclaves, li'dutefois ils puisèrent à cette source diviniè des notions de morale et d'humanité. Les lettres , la peinture, la sculpture, tous les arts utiles et libéraux , durent leur naissance dans ces plaines glacées au génie du christianisme. Et dire que la Providence a souvent voulu se servir des fenunes pour répandre sur les peuples cet inestimable bienfait, n'est-ce pas prouver l'immense service qu'elles ont rendu aux mœurs? IN'est-ce pas pour elles un puissant motif d*encourageinent pour user
4»9 dignement de ce don. de perstiasion qu'elles* ont reçu du ciel? . * '
Après avoir vu les fgmmes pr^ider à l'événe^ ment le plus important pour la Russie , nous les voyons encore prendre part .1 ses iiiférèts politique^, concourir à son accroisseineot , à sa civilisation ; et ; comme pour l'Angleterre ^ jotk peut en appeler au témoignage de Montesquieu pou^ prouver leur talent à. gouverner.
Ce fut Sophie , femme du grand Bazilowitz , fondateur de l'empire russe, qui sentit la pre<^ mière tout ci^ qcip le joug des Tartares avait de; dur et d'humiliant; l'indignation et l'amertume qui remplissaient son âme se communiquèrent à celle de son époux , qui non seulement parvint à s'affranchir de la servitude de ce peuple, mais encore à lui donner des lois^.
Arsénié , mère de llfichel Théodorowitz , après avoir vécu a la cour éleva son fils dans la retraAe, développa en lui toutej les qualités gui l'ont fait admirer et chérir. Loin de se i^jouir de son élévation sur le trôné des czars , elle représenta aux <iépûtes qui venaient lui offrir la couronne , que sans expérience des hommes et des choses, son fils ne pouvait convenir dans les circonstances difficiks d'une dynastie nouvelle. Mai^si peu d'ambition et tant de sagesse ne jBrent qu'accroître leur désir d'avoir pour les gouverner celui qui avait été formé à l'école d'une si bonne fàëiêêH Théodorowitz ne trompa point leursfespérances. Les Russes comp-
lèreBt parmi leurs plus beaux jours le temps où il les gouverna. Et si ce règne brilla d'un si vil éclat, en raison des ténèbr^ où c«s peuples étaient epcore plongée , £ud«xic , son épouse , ne peut-elle pfis. aussi retendiifAer une bonne part de cette gloire? .
I Alexis Michalowitsch , digne fils de ce couple vertue^K , fut un bon souveraiil , un bon père , un bon mari. Il élc^a sur sd^ trône la modes te Natalie Nàritzkin , qui n'avait pour dot que se|L vertus et sa beauté. Elle fit s2>n bonheur, celui de ses sujets ; et ton père , devenu premier mini^tre^ iiRtftra ce règne par la sagesse de son administration.
L'ambitieuse Sophie tint les rênes du gouvernement pendant le règne de son frèr^ Fédor. Si Ton ne vante point les qualités de son âme, on n'a pcHnt oublié son habileté à manier les afi*aires , ni pFusieurs actst utiles et glorieux pour I& Russie.
fferre I*', qui ne sut employer ni des lois fortes , ni de sages institutions poi^ civiliser son peuple , reconnaissant par loi-méme les heureux effets de Famour . et de la beauté , ne négligea point ces moyens pour atteindre à son but. Les femmes , jusqu'alors solitaires ou enfermées, selon les coutumes asiatiques , furent appelées à sa'^cour pour l'embellir, pour façonner de rudes et sauvages courtisans. Ce'czar si célèbre /ut aussi passionné dea femmes que dé. la gloire : après avoir élevé sur son trône la bSBe Eudoxie Fœderowna , que des soupçons jaloux lui fireilt répudier, après
avoir aim^^^ja^y Cross , la /comtesse Hamiiton , la bell^ GramS^, Anne Iwanova-Mons , dprèâ ayoir été sur lè'^poiot de faire couronner la princesse de Cantiniip, il vit Catherine^ sa be^uité enflamma son cœur ,• et ses' ^ilalités le fixèrent jusqu'au dei>nier jour de sa vie. L'ascendant qu'elle prit sur Pierre P' était regardé par les âmes crédules comme un eflfet de quelque enchantement; laaifr toute sa magie con^taiWdans l'égalité de «on #ractère, dans sa complatSance, sa galfé', la déli*- Catesse et la vivacité de son esprit ,^i la rendaient toiyijoura aimable . toujours nouvefîe aux yeux de son époux : toujours 'elle devinait,ses inquiétudeSv ses peines^ et toujours aile "ayait à lui offrir un baume fortifiant où plein de^ iSouccur. Dans 4es accès de tristesse de l'empereur, qui tenaient- parfois de la démence ) nul n'osait l'approcher que Catherine; au son'de cette voix chérie il tressaiWlait , reprenait ses esprit^.; ^es tr^ndpoirts se dissipaient , le oilme renaiss^iilfSans sÂn âm^. Aussi croyait-il Catli|frine ^néce^ire à son existent comme à^son bonheun Elle le suivait en tous lieux, partageait^ ses fatigues , ses^daiigers , l'aidait çle se» conseils , vleiUait aux besoins de ms trolipes dkles animait par ^a présente; Dans^^n expédlnon contre reinniéreur ottoman pdur dtfivrer ou envahir la Grèce, Pierre, repoussé aur les bord^]Pu Pruth, ne pouvait pliis^tésister a rennedPT ta destruction de son année était inévitabW. Hesté seul dans sa tente, il s'abandonnait au déses-
poir, tandis que son bon génie, tandis que Catherine agissait pour lui. Elle se hâte de raisemhier ses bijoux et assez '^'or pour éblouir Baltagi- Méheinet. Soji adroite négociation eut-un plein succès : le grand^visir transigm. ^ des conditions beaucoup plus avantageuses qu'Oç^ne pouvait Tespécer. Et au lever de. Taurore, ^M moment où Pieirre croyait compter le dernier jour de son empire ^t'àe sa liberté , Gal^eriiy aceourt , fbrce rentrée de Sâ^ente , se jette à ses pieds et lui oflfre le traité qui vient de ^uver soA arQv^ et sa gloire. Pour perpétuer le souvenir^ de «a. reconnaissance , le «çzar institua. Tordre deTjjPfun^ - et
pour payer, un si graqAi£f^|Mit, ^aucune considération ne le retint plus ; ik ^éouronqer sa femme et Tassocia entièremei)i|^.â'te puissance.
Catherine, jQée dws rjclktcàsité . avait toutes les qualités , toutes 4es gi<âcie», totitë la majesté qui conviennent au rang sil^réiii^^ Elle en fit le plus bel usage : noble nlédiatnce entre son époux et 468 sujets ^ toujours elle plaidait la^cause de la justice et de rhumanité ; toujours elle tâchait- d'arréter sa main prête à frapper. Les couirtisans qui savaient combien, elle tenait à la gloire 'de Tempiv reur , n'essayèrent jamais d employei; son influence pour obtenir des choses dont il aurait eu à rougir dans la suite. Et si Pierrc-le-Grand eut cédé à ses ^llicitations , à ses larmes, il n'aurait point souillé sa mémoire par le supplice de son malheureux fils.
L'épouse de ce prk^ce , Serbie de Bruomrick , était aussi belle que vertueux ; mais incapable d'en apprécier le mérite , il lui *préféra(it une femmo méchante et sans pudeur, qui le trahit«et ctfusa sa mort en indiquant le^lieu de sa retraite. ^
Après la mprt de l'empereur , Catherine soutint encore avec autant de force que de sag«sssie Fim-^ mense fardeau- qu'ilJaissa^entre ses mains. £Ue exécuta le plan qu'il avait formé pour l'institutitn de l'académie, assigna un fonds pour son entretien^ et pensionna quinze de ses m<mibres sous le titre de professeurs. *
Le célèbre Menzickofl^ tout puissant sous .le règne de Pierre*le-Grand et de Catherine, cet luî^ bile ministre qui fût au* moment de placer jiur lé trône de Russie sa fille , qui déjà était fiancée avec le czar Pierre II, Menzickoff, qui du faite de tant de grandeurs fut précipité dans les déserts de la Sibérie, fut entraîné dans éb(te chute terrible par l'arrogance et le luxe immodéré de sa beUe^sœur. (^'est en vain que son épouse , la belle et modeste Natalie, cherchait par son aménité, sa bienfait. sance à adoucir la haine et la jalousie que l'orgueil de sa famille faisait naître ; ces passions , plus foT' tes n plus actives que la reconnaissance , parvinrent à en consommer la ruine. . .
L'impératrice Anne occupa le trône après le règne si court de Pierre II. Quoiqu'eUe eût violé toutes les conditions qu'elle avait acceptées en^
recevant le pouvoir , elle , se fit adprer de doa peuple. Belle , affable , sachant discernor k mé* rite et le '/écompensér , elle avait* une iùanière d'acscorder des grâces qui en doums^ je prix. EJlé aimait le faste dàn^ sa cour, mais était simjple dans sa toilette. Bile prit sojas sa prdtectîon l'académie, entièrement négligée sous le règne précédent. Elle y ajouja un jérninaite pour l'édo^ cation de la jepnesse. Mais plus les qualifia aï-* mables de cette souveraine la rendaient puîisanle sur <^s sujets , plus elle leur fit de mal par ses dé^ fauts (fui furent ceux d'une femme galante, dé-< fauts qui la mirent sous ^ dépendance de Biren. Et ce ministre féroce , abusant de la confiance v abusant du pouvoir absolu que Famour avait tili& entre ses mains, gouvernait le peuple a coups de knout, abreuvait la Russie du sang f de sesr premières familles , remplissait les déserts de la Si*bérie d'une foule dln(t)rtunés.> <et tenait- sous son joug de fer jusqu'à sa souveraine! Il restai! sourd à ses prières, à ses larmes, quand elle essayait d^adoucir sa barbare tyrannie. Et, malgré que cette impératrice , a l^ibis bonne et sensible , dé-, plorât les maux qu'eUe avait attirés sur ses sujets, sa coupable faiblesse présida encore auxdcrâiars momens de son existence pour' prolonger après dUe le règne de son favori ; elle le nomma^régent pendant la minorité d'Iwan ^ jeune enfant qu'elle avait désigné pour son- successeur. Mais, après la mort d'Anne, Biren perdit bientôt un pouvoir
qu'il ne tenait que d'elle ; et il fut rejoindre ea Sibérie les nombreuses victimes qu'il y avaidjfi^ voyées. . .
On nomma régente la mère d'|wan , qui , avec de la beauté , de l'instruetion et une foule d^p4alens agréables, n'en avait aucun pour gouverner. Son insouciance favorisa les projets d'Elisabeth |i ou plutôt de ses partisans ; et le J0kne mcAarque au berceau perdit son trône sans peine comme sans regret. ^.
Elisabeth , qui avait la beauté , la taille , le port^ majestueux d'une Romaine , en avait aussi Te caractère indolent et le cc^ur inflammable. Le vêlement le plus simple servait à 'fe parer, et^es grâces mettaient du prix à ses nilSiQdres paroles. Elle était franche, généreuse, reconnaissante ^^ capabl^de concevoir et d'etécuter de nobles desseins ,^>8H1^ n'eussent été p^fjlJlyséSy |insi-que ses qtiattés, par la licence de ses mœurs et une faibvPse^d^'^ tère qui la mirent sous la déppudaro^ de àhë amans, de ses ministres, de sA^ coi|^^iPRr%.''A h fois fanatiques et ignorans. ^omlme peiidân< "' gne d'Anne , les «mêmes défauts d'une sou causèrent les mêmes n^nx à ses peucKs; : on Tfl encore l'ambition, le caprice yllntérR, la crfiautè exercer la plus effroyable tyrannie sons une reine douée d'une âme sensible et dont on a vanté la douceur , la clémence. Élisabetb avait fait vœu de n'infliger aucune peine capitale; mais ses indignes ministres , pour satisfaire, leur férocité sans violer
oe vœu philantbropiqae , faisaient périr leurs mat^ hb0ea9es yictim^ dans des prisons infectes et sous des coups de knout. C'est à cette époque que les mères, ^P^^^^^^^^ ^^ voyant depuis uq •aièdl^ une haute faveur payée par le sang , les fers ou Fexil , recommandaient à leurs fils de s'arrêter loujours aux premiers degrés de la fortune.
Cependant As sages et bienfaisantes intentions d'Élisqbeth ne furent point méconnues de son peuple dont elle était a(lorée ; elles ne furent pas sans fiPuit pour la Rus^ , ni sans gloire pour elle : la force de ses armes et son habile politique donnè-^ rent au cabinet de Pétersbourg un grand ascendant sur ceux d'EuA>pe et d'Asie. Elle contribua aux« progrès deslumièi^, de la civilisation, et conçut le projet d'une légfslatid^ qui aurait pu étendre* rapidement ces deux grands bienfaits. Déjà elle enf avait confié |;'exécui|op à deux magis- 4rais cjmsotnniés dans cette étude , lorsque les cris du fanatflme et des préjugés lui firent abandonner ce nobH^ dessein.. Xlependaut elle* adoucit les lois, j^éndes qui n étaient *alors qu'un tis^u d'atrocités. Ej|e nrotégea les savans, les hommes de lettres,, augmentantes revenus de l'académie des sciences et fonda l'aO^démie , des arts où la jeunesse est instruite aux frai^ de l'État.*
Pierre ifl fit aussitôt disparaître la teinte de po-^ litesse et ji'u>banité qu'Elisabeth avait introduite à sa eour. « // kU donna ^ dit RulhièM, l'air et le » ton d'un çorpi-de-garde. en joie. » ues femmes
4^7 charmantes s'échauffaient de bière - anglaise , de fuinée de tabac , et en se couiormarit |iux goûts du czar, dirigeaient son esprit et les affaires ; tandis que sa belle compagne, vivant solitaire, sans crédit sur son époux , délaissée des courtî^^ns , admirée du peuple et de lanfiée^ profitait de cette disposition pour mûrir son e^rit, rëclairer par Tétude, et jeter dans le silence les fondemens de sa grandeur future. Les * circonstances offrirent bientôt à Catherine les moyeife de réaliser ses réves ambitieux. Elle n'en dédaigna aucun , et sut légitimer les uns , faire t)ublier lesf autres , quand assise sur le trône (i) dttejnontra le r^ assemblage des talens d'un gcand souverain ; avec toutes les grâces de son sexe. Rien ne semblait résister à sa politique et à. ses' «armes : le sult^ put craindre un instant dev4»ir l'aigle de Rus^filaner surConstantinople ; la Gi^ce attendait d'elle son indépetidance ; la Pologne' recevait un roi de sa main ; le
(i) La rQVcAûtion qui éleva Calheriop au rang suprême malgré tous les obstacles qu'elle euftsunponter, fiîten grande partie Touvrage d'une femxhe : k princesse d'Asçhc-Ckof, amie dévouée de Timpératrice el epthou3ia^dt la liberté, ne doutait pas que parvenue sur le'trône elle n'-âssurât cette liberté à'Sa patrie. Dans cëfte espérance elle lui sacrifia sa réputation , son repos , les intérêts de sa famille, et non contente de lui avoir obtenu le suffrage des grands, elle fit encore tous ses efforts pour entraîner l'aimée dans son ^rti : elle s'habillait en homme , allait dans les car serncs, haranguait les troupes, et marchait k leur tête»
grand Frédéric rencensait, Joseph II se plaçait au rang de ses c<Airtisans ; la France et T Angleterre recherchaientf9>son alliance. Et pendant qu'elle étendait les vastes limites de son empire, qu'elle abolissait 1^ torture, donnait des lois à sê^ peuplss y faisait bâtir des tïlles , creuser d^s canaux , éleTerdes Inbnumfens, qu'elle favorisait le commerce , l'agriculture , fondait des établissemens d'uisUftiction publique; les plus beaux géiiles célébr^ent sa g\oirp\ A sa cour était devenue le rendea-Tous dés personnages les pliis illustres de son temps. « C'est Ainsi que^ Catherine, selon Theuâreuse expres^bn de M. c}|ei,^gur , parvint à cou- «vrir de palmes et de^miriérsl^if première page de »son histoire. • Toutefois, à travers ces paltiies et ces lauriers , n'aperçoit-on pas toujours ces taches ii^açabl^s d'uno .^luif b^tion Hkms mesure et du despotisme le plus^'âbsolu? M'aperçoit-<tfi pas toujours ra)>sence de ces vertolT qui constitaent la véritable dignité de la femme, que l'éclat du diadème ne saurait remplacer, qui est au contraire plus iodispens^le à la majesté dv^trône qu'à robscjiU*ité d'une ^ privée? La souveraine qui n a cas -de mœurs pures, qui ne respecte pas les droits et J'indépendftnce des peuples , peut acquérir une gjrande renommée, jamais de vrais titres à la gloire. Pour mériter ces titres et la reconnaissance de ses sujets, Catherine n'aurait-elle pas dû les tirer de l'esclavage , seul moyen d'améliorer véritablement leur sort et de leur ouvrir des voies larges et Fa-
cUes vers la civilisation , au lieu de les accabler d'impôts , de verser leur sai)^ dans des guerres in-* justes j d'employer leurs bras à des entreprises échouées , i^ des établissemens gigantesques dont un grand nombre est resté sans utilité parce qu'ib n'ont pas été achevés? Et voulant immortidiaer son règpe par trop de soins à la fois , elle n'a jeté que des semences légères qui n'ont d<biné que pea ou point de fruits après elle , si ce n'est c^xde la corruption. Son exemple rendit l^femmçâ pins libres dans leur langage , leur conduite^ et fut^^^ néralement nuisible aux mœurs.
La cour de Paul n'offrit pas de meilleures leçons; et si elles furent moins /rappantes,»m(Mns pernicieuses , c'est parce que la femme qui avait subjugué ce souverain était trop avilie par sa conduite et ses sentimens, pour qu'on se laissAt séduire par sesL vices et son exemple * malgré son or, son luxe et son pouvoir. Mais n'est-ce pas à Tinfluence de cett^ créature méprisable qu'on pent attribuer cette tyranni^de Paul , qui al^it jusqu'à punir les femmes dont la coiffure n'était j^s exactement selon l€$ décrets rendus sur cet important bbjet? Cette tyrannie mesquine et ridicule doit être avec raison attribuée à cette femme ,. puisque dans léoh semble de son administration Paul donna des preuves de sagesse, de justice, d'amour pour son peuple , et qu'il manifesta de nobles sentimens dans la manière dont il vengea la mort de son p^ère. Si des femmes intrigantes et vicieuses n'eussent éloigné
Paul de sa compagne ^ tout porte à croire que sa ▼ie eût été plus glorieuse et sa fin moins tragique. L'impératrice Marie FéodoroWna était si digue d'amour et de confiance. « Majestueuse , affable, na- » turdle , belle sans coquetterie , aimable sans ap--
• prêts 9 elle donnait l'idée de la yertu parée (i). « Elle a toujours eu sur ses enJTans ce grand ascendant que lui ont mérité ses soins, sa tendresse tnaternelleet la sagesse de sa conduite. Et si elle est seft^' pans in^ence sous le règne de son époux , le ibspe^^t et la tendresse de ses fils l'ont Irendue toute puissante à la cour.
« La philanthropie exaltée de l'impératrice mère » ne lu» permit même pas de se borner à la distri- *bution de sommes considérables pour le main-
• tien des hospices des enfans trouvés et des étâ-
• blissemens pour les veuves et les malades ; elle en > fonda plusieurs nouveaux, et prit une part directe
• à leur surveillance et à leur direction... Toutes » ces améliorations donnaient une ^ande considé- ^ ration au gouvernement d'Alexandre (2)* >
L'épouse de ce grand prince, Elisabeth, fot sur le trône un ange de paix , un modèle de sagesse , de bienfaisance , et l'objet de la vénération , de l'amour de tous ses sujets ; son exemple et celui de l'impératrice mère ont produit une heureuse
(1) Mémoires et Souvenirs de M. le comte de Ségur. (•i) Histoire d^ Alexandre j par M. Aph. Rabbe.
févolutioa dans les mœurs (i) et dans le caractère^ russe ; car,4iour la première' foi» , on vit chez cette nation des vertus patriotiques ; pour la pre-^ mière fois le souverain y ^ful secondé par la force^ morale de ses sujets ^ par leur amour, leur dé* vouement , lo^u*il fallut . repousser l'invasion étrangère. Et les^j^emmes ne pouvant donner Jeui" sang , donnèrent leur fortune avec joie pour le service de la patrie.
Dans ces événemens amenés par la mortinattendue d'Alexandre , n'a-t-on pas dit que les femmes avaient joué un gradd rôle? N'y a-t-on jj^s mêlé les noms de l'impératrice mère et de la grande-^
(i) Protégé et dirigé par les deux, impéni^ices, rinstitut de Sainte-Catherine concourait puissamment à obtenir un résultat aussi avantageux : a Là cinq c^nts jeunes filles no-^ • blés ou bourgeoises sont élevées avec des soins qui sur- » passent ceux même qu'une famille riche pourrait don<- » ner à ses enfans. L'ordre et l'élégance se font remarquer » dans les moindres détails de cet institut; et le sentiment » de religion et de morale le^lus pur y préside à tout ce D que les beaux-arts peuvent développer. Les femmes D russes ont si naturellement delà grâce, qu'en entrant » dans cette salle ou toutes les jeunes filles nous saluèrent, » je n'en vis pas une seule qui ne mît dans cette révérence » toute la politesse et la modestie que cette simple action » pouvait exprimer... La beauté de leurs traits n'avait rien y> de frappant, mais leiu* grâce était exti*aordinaire^ ce sont » des filles d'Orient avec toute la décence que les mœurs » chrétiennes ont introduite parmi les femmes. »
Madame de Staël , Dix ans (VexiL
duchesse Jeanne Gruzynska? Est-ce effectivement la désunion de cès^ellx princesses et r^^chement pasûonné de Constantin peur sa^elle épouse qui ont fait enfreindre l'Srdre naturel de l'hérédité ^ et qui ont donné au monde l'étonnant spectacle d'un prince jeune et brave , renoàçknt à ses dnnts ' à la^ couronne avec autant d^bj£picilité qu'à une partie 4e plaisir? »
Un voyageur anglais qui a pji^t-ètre jugé trop sévèrement les Russes ^i) , n'a parlé des femmes qu'aVëc admiratjpn. Il dit que dans la classe des nobles ^Iles sont très-supérteures à leurs maris ; qu'elles sont douces , belles , sensibles ^^Instruites et accomplies. S'il arrive qu'elles manquent à la foi conjugale, on peut l'ath^ibuer au grand nombre de marj&res mal assortis; car elles ne sont presque jamais consultées sur ce point. Souvent une jeune et belle femm^ se trouve unie pour la vie à bn homme vieux avant trente ans , toujours tyran , souvent couvert de maladies et de dettes , «t qui, au bout de quelques mois de mariage, échangerait volontiers sa^femme contre de l'argent ! Pour les compagnes de tels hommes , amour et
<( (i) £a Russie , dit jClarkc , avant que le soleil se lève, » commence' la flagellation ^ dans tout Tempire le bâton » roule du matin jusqu'au soir dans toutes les classes de V la population : le souvei*ain bâtonne les courtisans , les » courtisans leurs esclaves , les escfaves leurs femmes et » leurs cnfans. »
fidélité doivent être des vertus bien difficiles l Si Tantipathie ou une grande passion font quelquefois oublier aux femmes leurs devoirs, leur conduite en général, et surtout dans la classe moyemie, est homiéte et réservée. L'éducation des enfans et l'administration entière de la maison leur sont confiées. Ont-elles mérité cette confiance par la gravité de leurs mœurs, ou la gravité de leurs mœurs vient-elle d^ l'importance de ces occupations? Quoi qu'il en soit, elles s'en acquittent dignement , sans pour cela négliger les soins de leur parure , qui est très-bien adaptée à leur genre de beauté régulier et sévère. Leurs vétemens sont riches et bien drapés. Elles n'adoptent des modes françaises et anglaises que ce qui leur sied bien. Beaucoup moins aimables que les Polonaises, les feflkes russes sont aussi beaucoup moins légères ; et si le despotisme dii gouvernement ne leur a point ofiiert comme aux Polonaises les occasions de prouver leur dévouement patriotique, ce despotisno^e ne les a placées que trop souvent dans le cas de montrer leur dévouement conjugal ; et la Sibérie a vu rarement un époux venir seul vivre et mourir dans ses déserts.
Au témoignage si avantageux de M. Clarke relativement aux femmes de la Russie, nous joindrons celui d'un écrivain distingué (i ) do nos jours.
(i) M. Ancelot, Six mois en Russie\
qui atteste également leur Supériorité morale sur les hommes: «Elles ont, dit-il, une instruction « variée , jointe à une extrême finesse d'esprit , une
• connaissance approfondie de la littérature, une
• grâce d'élocution que pourraient envier beau- *coup de Françaises; ces qualités sont surtout
• remarquables chez les jeunes personnes. . . Cette « étendue de connaissances , cette supériorité mo- « raie, expliquent peut-être l'abandon où les laissent
• les jeunes gens , qui n'usent qu'avec un extrême « scrupule , on pourrait dire avec une certaine ré-
• pugnancc , de la liberté qui leur est acccx^dée de
• causer avec les demoiselles dans la société. * N'est-ce pas cette antipathie des hommes pour les femmes aimables et modestes, qui les livre à l'empire méprisable et dangereux d'une classe de ^irtisanes nommées Tsiganes ou Bohémiennes? ]^Prs yeux noirs et brillans, leur teint olivâtre, leurs danses et leurs chants licencieux tournent la tête aux seigneurs russes ; il n'est point alors de sacrifices ni d'extravagances qu'ils ne fassent pour ces femmes 1
En pénétrant dans les climats les plus reculés de la Russie , comme ceux habités par les Cosaques, les Calmoucks , les Malo-Russes , chez qui la civilisation n'a point encore pénétré, on trouve souvent dans leurs cabanes hospitalières des mères tendres, de bonnes épouses, des femmes laborieuses qui savent parer leurs rustiques demeures avec aulant d orW(* et de propn»té qu'une Hollan-
tdaîse ou une Suissesse. Sous ce deroier rapport, on doit excepter les femmes càlmouques^ qui manquent à la fois de propreté et de beauté. Mais elles cent vives , enjouées ; elles égaient les repas de leurs époux par des chants d'amour et de guerre. Elles montent très-4>ien à cheval , devancent même les homn^es à la course , talent quîMtir donne le privilège de se choisir un mari , on tout au moins d'échapper à celui qui ne leur convient pas. Chez les Calraoucks, une course de cheval dé^ cide et conclut un mariage : sans autres prélhni^ naires, sans contrat, sans cérémonies, la jeune fille s élance la première et court à toute bride ; son amant la suit : s*U l'atteint , elle devient sû femme, mais ce À'est jamais que quand il a déjà su lui plaire, parce qu'il est sans exemple qu'une fille calmouque se soit laissée atteindre malgré dile. C'est un agréable spectacle de voir combien l'iiitet* ligence naturelle des femmes se développe ^quànd on la laisse libre, et comment elles savent utile^ ment s'en servir !
Si le voyageur surpris s'arrête pour admirer Ta-^ dresse et la dextérité des jeunes filles calmouques à manier leurs chevaux , avec plus de plaisir encore il contemple ces gracieuses filles turganaises qui embellissent , et pour ainsi dire échaufibnt les déserts glacés de la Sibérie. Nous citerons à ce sujet le charmant spectacle qui s'ofirit aux yeux du célèbre Kotzeb^^iir les bords du Tobol : « Il y a » le long de cîiîp^lvière dfllSjÉiiLces où se rassem'-
rv-
blent les jeiMies fiHes de la ville pour laver le linge et se baigner. Ces bains sont pour elles des exeiv ckes vraiment gymnastiques et admirables. Elles passent et repassent le Tobol en nageant, sans le moindre effort ; elles s'abandonnent long-temps au fil dejl£g^u, couchées sur le dos; folâtrent souveut éhsmnble, se jettent du sable ,. se poursuivodt, 'plongent, se saisissent et se i^n versent les unes sur les autres ; ce sont les Naïades de la fable. En un mot elles pdussent h jeu si loin, qu'un s^iectateur sans expérience devrait craindre ta'. tout moment de les voir couler à fond et périr. Tout se fait au reste avec la plus grande décence. Les tètes seules paraissent hors de Teau; et sans le balancement qui fait^araitre leur sein (ce qui ne semble pas les inquiéter beaucoup) , r.oa douterait de leur sexe. Veulent-elles finir le jeu et sortir de Teau , elles s'y prennent avec beaucoup de modestie , en priant les spectateurs de se retirer; ou si quelqu'un de ceux-ci, plus curieux ou plus malin que les autres, s'y refuse, les femmes qui sont hors de l'eau forment un cercle serré autoup de celles qui veulent sortir, et leur jettent à chacune son habillement; de sorte que dans un instant elles paraissent modestement vêtues. «
Là où les femmes ne servent qu'à la corruption , où l'amour n'est pas un sentiment, mais un vice , les mœurs en se dépravant deviennent presque toujours féroces et les esprits grossiers. 11 en est de
43, même là où les hommes, pour se soustraire A l'influence de l'amour, ont voulu vivre sans femmes; ils sont toujours restés enclins à la cruauté et à l'injustice : vimtoE^nous nous en convaincre, portons nos- rcgts^^r les bords du Borysthène , vis-à-vis le lieu^K|bïté jadis par les Amazones; là on trouve une éV^-d'hommesà partj composée de la lie de tous les autres peuples. De temps immémorial la prendèrctJoi de cette espèce dn république fut de ne recevoir aucune femme , et de temps imméofKX'i^L.teS'.Zaporos, privés -de cetto douce influence, ont clé jtliis fi^roces que des tigres. I^iir religiuo 'n'eat'qu'uri rnn.itisiuebarbBbe;. ils cliérisseut.lenr tgiiunuici^, rcdoiilcat left lamièrKS, ne vivent qii<' lU'- nigiiiies, n'uiment de la nature que ses li<>rreiira.^JU9 cataractes du^fiory»thène sont les lîcut êt^o^poiir Ictir-s ra&omb)emens; ils se ]>erpétueut p^TalJluence rJcnouveaOx brigands qikt vêurent s^scwstrairc à la justicei,'et par les cufans qu'ils <l<^rpbebt aux nations-voitines. Quel contraste avec les" ffâbitans (bi MontéoégrO' qui honorent et chérisaenttes'l'emmesl Aussi odIelles su leur rendre chers et MCrés lâs liens' de ma , d'amant, d'époux, de père, eit;^j|>i^|)pFtaut elles-' mêmes les vertus et les.gréca8<(|UÏ'^%>nt lascjidite et Ifî charme. Un vo^feuf^oderne Dousa tracé un portrait charmanf'.fl^s'MonténégrineB s douces, ingénues, sensibles, constantes, un par* 1er agréable, insinuant, de beaux yeux, de belles dents, une physionomie intéressante, fraîches.
blanches et couleur de rose. Faites pour ramMir^ Tamour est tout puissant sur leur cœur sans presque jamais les écarter de leur devoir. Cela arrivet-fl , eUes paient chèrement leur faiblesse : la fiUe coupable esi chassée honteul^lB^t de la maison paternelle; et, ne trouvant d*^S|)i[ que dans uni antre sauvage, elle meurt de fa^ ou devient la proie des bêtes féroces. L'adultère presque ioe* connu jette Teffroi parmi Jes^difiereus; et le sang peut seul apaiser la vengeance de Tépoux outragé. Mais ces exemples efirayans sont rares et le bonheur domestique presigue ipâJtérable. Les mariages sont célébré^ eLy^mefiuiié et de grandes réjouissances ; les paillPHt^'^SScftà )eune fille présentent à ceux de réppil^x^jR^^pis , dît lait, un gâ-* teau- de mais sur le.qùà{r[Àtr a figuré une quenouille et des aiguilles. Ces jMnens sont lemMème de Tabondance que Tépoiisetapporté d^ns ](bi maison, el de la candeur, de Fbdystrle, àe la douceur, qui doivent la distinguer. Cette nation . où les UMeurs sont si pures , nous offre encore l'exemple d€8 nombreux avantages .qui en sont l'heureuse conséquence 2 l'union et la bravoure lui ont conservé son ind^Neiï^lance. Les habitans , en général beaux , jouidtetit ff une bonne santé , d'une lopgue vie embellie parle traïuiil et les plaisirs^ leur vieillesse est respectée , ftur uaort douce et leur tombe honorée.
CHAPITRE XX
])v rinniu'iicr des Fi mmes eu Asie.
Pour que les femmes puissent avoir de J'influence il Faut que la civilisation, les lois, la reli-* gion , leur en donnent ks moyen«. Leur influence s'accroît avec le progrès des lumières ; elle augmente , diminue et s'éteint avec eUes. Là où les lia-*tions sont restées sauvages , la condition des feva-^ n^s est plus ou moins servile, plus ou moins dure,, selon que Tintefligence de l'homme est plus natu-* rcllement élevée ou abrutie.
Dans tous les lieux où le christianisme n'a point cHcore répandu ses bienfaits, les lois, le coite^ toutes les institutions sont contraires aux femmes, parce que dans l'humanrté tout tend à réduire le faible sous la dépendance du fort, tandis que la justice divine tend toujours à rétablir l'harmo* nie et la compensation dans les destinées. Et là où législation, préjugés « usages immuables y tout en* fin concourt à tenir le sexe dans un esclavage étet^ uei , comme dans les Indes et la Chine , si on le voit se relever de l'abjection par des efforts eiEtra-^ ordinaires , s'il parvient à vaincre les préjugés, à
briser les entraves qui de toutes parts s'opposent à son influence , ne le doit-il pas au secours du ciel et de la nature?
Là où règne KAlcoran , les femmes n'étant destinées qu'aux plaisirs et aux caprices de leurs maîtres, sont frappées de nullité pour le bien; elles n'ont ni sentimens, ni désirs, ne sont, comme dit M<»ntcsquieu , qu wi objet de luxe ; et l'on peut comparer leur sort à ^elui d'une plante dont on u'aj^récîe qoela beauté, qui brille un instant, languit et meurt sans laisser ni parfum ni souvenirs.
Pour observer la femme dans ces diverses conditions , parcourons l'Asie, et pour la voir d'abord dans toute sa gloire ,, remontons à ces temps merveilleux, parce qu'ils scmt loin de nous; arrétodsnous sur les ruines de cette superbe Babylone. A peine quelques pierres disent où furent ses remparts, mais l'imagination les élève autour de nous ; on voit celle tour , ce temple , ces jardins suspendus; et dans cette illusion de souvenirs , si une colombe vient gazouiller dans ces lieux oïl la voix d'une femme fit élever tant de merveilles, on croit retrouver cette femme sous la forme gracieuse que les Assyriens lui prêtèrent pour l'adorer , ou plutôt on se i eprésente Sémiramis elle-même, belle comme au jour où elle apparut à son peuple révolté, sans diadème, sans voile, sans atours , sa chevelure éparse , sa taille dégagée de se9 draperies , son bras étendu avec majesté
vers les séditieux ; on croit la voir et l'on n'est plus surpris que le calme renaisse avec sa présence^. La beauté . le génie , la valeur devaient nécessaire^ment donner à Séuiiramis un grand ascendant sur ses sujets. Elle s'en servit pour les conduire à la victoire ( i ) , pour leur inspirer le goât des sciences, des arts, de la philosophie; et, en faisant construire cette tour qui s'élevait si haut vers les astres, elle leur facilita l'étude de l'astronomie, science dans laquelle ils se distinguèrent particulièrement. Cette reine sans doute fit beaucoup pour la gloire de ses peuples et pour là sienne, mais il lui man-« qua les vertus qui servent à améliorer les mœurs; son exemple à cet égard ne fut que trop contafgieux : le luxe , la mollesse et les germes de corruption qu'elle jeta dans Babylone se développé-' rent ensuite avec un excès qui a rendu cette cité tristement célèbre , et qui n'a kissé que des ruines là où fut tant de grandeur et de puissài^e.
Au- temps de Sémiramis se rattache l'époque trop fameuse de l'influence d'tme femme infidèle, qui ne causa pas seulement là ruine d'Ition , knais fut encore funeste à ses mœurs : à l'aspect d'I
(i) Elle agrandit son empire d'une partie de VÉthiopiia et poussa sef^ conquêtes jusque da^is les Indes. L^irsqu'ea suivant ses illustres traces, Alexandre se retrouva sur le théâtre des ôxplôits de Sémiramis , il s'écria : Ce pays me reproche qu une femme a fait de plus grandes choses que moi. Çueile honte de r^ avoir pu encore ^aler sa gloire I
lèiie, sa ravissante beauté rendait les vieillards mêlées indulgens pour le vice; et tandis quelle dooinait dans Troie l'exemple de la volupté et de ses oriminellcs amours , pour elle les héros de la Grèce abandonnèrent leurs femmes , leurs enfans; et quand ils revinrent dans leur patrie , un seul y retrouva de Tamour et des vertus.
Am milieu de ces illustres débris qu'offre l'Asie, en témoignage de ses grandeurs passées , ceux de Palmyre et d'Halicarnasserappdlent plusieurs femmes dont la mémoire est impérissable : telles sont Zénobie et les deux Artémise , La renommée de ZénnàMe , moins colossale que celle de Sémiramis , es! aussi pins pure: cette reine unissait la beauté à la science , les vertus modestes de son sexe au courage d*un héros. On la voyait combattre aux câtés de son époux et l'égaler en valeur; elle savait enflammer ses troupes par son éloquence, et les rendre invincibles; l'ascend^t de ses grandes qualitéa s'étendait sur tout rQrieii^;p son nom suffisait pottr contenir le fléau dévastateur des Arméniens, des Arabes, des Sarrazins» Toujours digne d'un sort élevé , Zénobie sut encore puiser dans l'adversité d'autres moyens de gloire : réduite après la perte de son époux et de ses États à vivre solifafafe sur une ferre ennemie, elle nous montre les ressources infinies qu'une belle âme peut trouver en elle-même et dans les jouissances de l'étude , supérieures à celles des grandeurs.
I«a première Artémise accompagna Xercès dans
son expédition contre la Grèce et lai donna les plus sages avis. S'il les eût suivis, il* n'aurait point livré le combat de Salaraine, aussi fatal à son armée que glorieux pour ses adversaires. Artémise y déploya tant de courage et de prudence, qa'après la bataille Xercès s^écria : Le9 femmes se sont campai^ te es comme des hommes et tes hommes comme des femmes. Ce roi avait en elle beaucoup de confiance et l'appelait constamment dans son conseil , où seule elle avait le privilège de lui dire la vérité sans tdl déplaire. Aussi les Grecs, ayapt reconnu Timpoiv tance de son secours et Kutifitéde son influence dans l'armée ennemie, promirent-ils une somme considérable à celui qui la livrerait entre leurs mains. C'est à cette reine que Xercès confia la conduite des jeunes princes ses eofans, lorsque par son avis il quitta ^ Grèce pour repasser en Asie.
Sur le même trône une autre Artémise se rendit célèbre par sa fidélité à la mémoire de son époux et le superbe mausoMe qu'elle hii fil élever. On a dit que, consumée de dOufelir, eHé n'avait pas tardé à Ty rejoindre. Mais^ lé bon Rolltn pensé-' qu' Artémise , « par une force et une grandeur d'âme-
• dont son sexe fournit plusieurs exemptes^, sut.
• joindre à la douleur amère d'une veuve le côii-t. » rage agissant d'une reine , et que les affaires hii » tinrent lieu de consolation (i) » Il en apport»
(i) fhsUyire ancienne.
pour preuve l'adresse et le; courage qu'elle déploya encore pendant son veuvage pour s'emparer de Rhodes.
Un grand nombre de villes, de monumens , attestent aussi l'existence de cette société de femmes si connues sous le ooin d'Amazones. Les villes de Thémiscire, d'Éphèse, de Smyrne, de Téaliie, de Mirine, de Cùmes^ d'Amestris, d'Hiéropolis , de Mytilène , fureqt créées ou embellies et agrandies par elles. Ce furent les Amazones qui jetèrent les fondemens du fameux temple d'Éphèsc qui, rebâti sept fois , ;pl^t jamais d'autre stafue qu; celle élevée par dlésl JL'origine die cette, république de femmes est ^igne de la célébrité et .d^4ai fMrcè qu'elle acquit dans la suite : deux puînées tiCj^eS) chassés de leur pays, furent s'établir. avec une nombreuse jeunes^ dans la 3açiA^ie-Â»i^qiie. Là ils se firen^ un, établissement les apmes. à la main. Mais tous les hommes de cette coloniernoa-* vejle aya^ ^té /passaccés par lei; pei^plei voisin^ fatigu^ df?, Iew4 ipcursipns et de leur^^ri&fageB, les femmes jurèrent, iion seulement d'être JGudèles à la mémoire., de leu^s. c^poux , elles jur^i^qt ea-^ core , pour elles etj^ur postérité , de seaéparerà jamais de la société des hommes^ et, animéeapar le désespoir, la vengeance, elles ne craignirent point de se. mesurer contre les belliqueuse habitans.renfermés entre le Tanaïs, le Pont-Euxin et le Caucase. Ces premiers exploits leur apprirent à con* naître leurs forces, et les rendirent redoutables à
leurs ennemis. Alors , non contentes de rester en possession du pays qu'elles occupaient , elles en reculèrent encore les limites , et subjuguèrent des nations jusqu'alors indomptables.
Au bruit de leurs exploits , Hercule et Thésée voulurent mesurer leur valeur contre elles. Leur reine Antiope et ses deux sœurs Hyppolite et Ménalippe tombèrent au pouvoir de ces héros ; mais une seule resta captive , et encore toumit-elle son vainqueur par l'amour! Toutefois, pour venger cet affront, les Amazones portèrent leurs armes en Attique. Des tombeaux retrouvés , des sacrifices offerts à leurs mânes, prouvent cette expédition hardie et malheureuse; défaites par les Grecs, les Amazones en conservèrent le souvenir et furent signaler contre eux leur bravoure au siège de Tr<Me. Penthésilée ne succomba que sous les coups d'Achille, et ses compagnes sous ceux d'Ajax.
La république ou plutôt la monarchie'des Ama* zones était régie par des lois simples , niais absolues. Elles devaient renoncer au mariage , n'élever que des filles qu'elles préparaient à la guerre dès leur enfance, ne vivre que du fruit de leur arc, et craindre par-<lessus tout la domination des hommes. Deux reines se partageaient entre elles le souverain pouvoir qui leur était accordé par le choix ou la naissance. L'une restait constamment à la cour pour veiller aux intérêts du dedans; lautre , à la tête d'une armée , était toujours prête à repousser l'agression des peuples voisins et à
mardier à de nouvelles conquêtes. Les Amaccviies portaient habituellement une peau de béte sauvage attachée sur l'épaule gauche , et qui totnbait jusqu'aux genoux. Pour Mev à la guerre, elles avaient une légère cuirasse terminée par me ceinture att*dessous de laquelle pendait leur cotted'armes. Elles portaient un casque garni de pana^ ehes et un bouclier en forme de croissant. Elles se servaient avec une égale habileté de i arc , de la lance { et Ja grâce inimitable qu'elles avaient à manier ces armes , semblait un moyen de coquetterie; c'est du moins ce que dut penser le grand Alexandre lorsqu'il reçut la visite de Thalestris , de cette belle reine des Amazones , qui se présenta à lui, armée de pied en cap et deux lances à la main ( i ) !
Ces goûts guerriers , cette force , cette adresse étaient naturels aux femmes de la Scythie , d'où étaient venues les Amazones. Chez cette nation , appelée la nation très-juste^ les femmes avaient les mêmes droits, les mêmes prérogatives que les hommes : sur le trône elles gouvernaient avec autant d'habileté , et dans les armées combattaient avec la même valeur. Le souvenir de la cél^pe Tomyris , de cette reine qui vainquit Cyrus , jusqu'alors invincible , nous en rend encore témoignage. Et toutes partageaient les goûts , les dan-
(i) Histoire H es Amazones anciennes et modernes^ par raU>éGuilk)n.
gers « les travaux de leurs pères., de leurs époux , de leurs frères. De dessus leurs chevaux elles se servaient de 1 arc , lançaient le javelot avec autant de force que d'acfapesse. Les mères brûlaient le sein droit de leurs filles , pour que le bras destiné à porter les armes eût plus de vigueur. Cet usage cruel provenait sans doute de ce qu'on ne leur permettait de devenir épouses qu'après avoir fait preuve de service à la patrie, en tuant au moins trois ennemis. Elles pouvaient alors se reposer sur ces glorieux trophées et se consacrer au bonheur domestique. Elles apportaient dans le mariage autant de vertu qu'elles avaient montré de courage dans les combats. Invariablement at-*tachées à leurs époux, elles ét^ieat en garde contre toute séduction. Elles soignaient leurs eDfan3 avec une sagesse , une boaté , une justice qui maîa-v» tenaient la concorde et la paix dans les ménages , imprimaient dans leurs cœurs ramoupfrat^mel et la piété filiale. Cette harmonie de chaque &* mille s'étendait sur la nation entière, y faisait ré* gner l'innocence des mœurs, et la rendait forftt contre toutes les autres nations.
CHAPITRE XXI
Persanes.
C'est à Tinfluence d'une femme, c'est au nom de Mabdamne que se rattache la gloire de l'empire persan : mère de son illustre fondateur, Mandamne éleva son fils avec une si rare sagesse^ qu'on lai doit non seulement l'existence de Cyrus , mais encore les qualités qui ont rendu cette existence si belle et si utile. Roi , conquérant , législateur, tou* jours grand , humain et juste , il mérita l'amour de ses sujets , l'admiration du monde. Et si ses fils ne marchèrent point sur ses traces , n'est-ce pas parce qu'il en confia- uniquement l'éducation à sa femme, qui n'avait, pour remplir cette importante tâche , ni la tendresse éclairée de Mandamne , ni ses mœurs sévères, ni la simplicité de ses goûts? Ayant conservé les mœurs molles et eflféminées de la Médie, elle crut rendre ses fils heureux en les entourant dès leur berceau de luxe et de flatteurs, en ordonnant que tout pliât sous leur volonté et que chacun s'empressât de satisfaire leurs désirs. Cette dangereuse faiblesse d'une mère développa dans Cambvse tous les vîc^s d'un tyran. Une fois
sur le trône, rien ne fut sacré pour lui : au mé« pris des lois il épouse sa sueur , puis* la tue dans un accès de fureur, parce qu elle donne des larmes au souvenir de son frère Smerdis, qu'il a fait égorger sur la foi d'un songe... C'est ainsi que Cambyse ouvrit à ses successeurs la carrière de la tyrannie et de tous les crimes; c'est ainsi qu'il se rendit odieux , méprisable à ses sujets , et qu'il affaiblit le formidable empire' que Cyrus lui avait laissé.
Alors les mœurs des Mèdes prévalurent sur celles des Perses et les coirompirent. Bientôt on ne re8-> pecta plus les lois même les plus s^ées de la nature : le père était le séducteur de sa fille ; la mère corrompait son fils; et les criminelles amoiirs du frère et dc^ la sœur étaient Intimées par le mariage ; la sainteté de ce lien était méconùue ; le roi et les grands prenaient selon leur caprice une multitude d'épouses et de maîtresses qu'ils plaçaient sous la garde de leurs eunuques. Quoique au sein de l'esclavage et de la corruption , elles n'en prenaient pas, moins de l'influence sur des hommes amollis par le luxe et la mollesse. Eh ! comment n'y aurait-il pas eu des crimes là où les rois s'enfermaient au fond de leurs palais et laissaient gouverner des femmes qui n'écoutaient que leurs passions , qui ne sortaient elles-mêmes de leur habituelle oisiveté que lorsqu'elles étaient inspirées par le génie du mal? De là tant de dissensions, de guerres, d'intrigues perfides et de vengeances I. ag
épouvantable^» I41- Perse et les nations voisines fii^ rwt tour i tour inondées de sang, et le plus sou*veikt pour servir des intérêts particuliers , ou par des motifs frivoles.
C'ept iLin$i qu'un vain prétexte d'Atossa déeide Darius , son époux , à porter ses armes en Grèce , et devient le premier signal des longues guerres^ qu'^Uf^ut entre elles ces deux nations, et qui cau<sèrc^t tant de révolutions dans leurs idées , leurs mœurs, leur gouvernement.
Xeccès dpniie a sa maîtresse la jnagnifique robe qu'il vient dq recevoir des mains de son épouse. Am^tris y indicée de voir cette femme s'en parer avec orgueil en sa présence, fait tomber tout le p^ds de sa vengeance sur la mère de sa rivale, EUe la^it cruellement mutiler et la renvoie a son époux M^isistès , frère du roi. A Vaspect de son infortunée compagne, Masistès ne peut modérer son désespoir , sa fureur ; il se révolte contre Xercès , dont la faiblesse a permis cet hoirible crime ; et Xercès, craignant les suites de sa trop juste vengeance , le fait mourir avec toute sa famiUe.
La faiblesse d'Ataxerce P' pour sa mère ne fut pas OQoln^ funeste : après la défaite dlnacus , roi d'Egypte, elle se fait livi-er cet illustre prisonnier ainfti que les Athéniens qui avaient combattu pour lui , et les fait tous crucifier. Cet horrible sacrifice ofiert aux mânes de son fils Archiménide tué dans cette guerre, indigne Mégabyste, qui avait promis la vie à ceux qu'il avait vaincus ; et ce puissant
^atri^ soulève cootre son roi la province qu'il commande. C'est en vain qu'Ataxerce emploie la force des armes pour le soumettre ; U ne rentre dans le devoir qu'à la sollicitation de sa femme Amytis , envoyée par le roi pour apaiser ce rebelle indomptable et lui porter son pardon. Cet etemple impuni servit d'encouragement aux sédiâeiit ; et dès lôrs, sur tous les points du royaume, on vit le feu de la discorde s'allumer et se commutiiquer au loin avec la plus grande rapidité.
N'est-ce pas encore une^ femme qui est âccutfée des troubles , des guerres^civiles , qui désolèrent le règne suivant? Parysatis, .aussi cl*u€!fle et dépravée qu'ambitieuse, ne fut-eHe pas l'auteur de tous les crimes de Darius-Nottns scm époux? C'est alors que la famille royale offrit l'épouvantable spectacle de l'inceste , de l'adultère , des meurtres et des vengeances les plus terribles.
Cette triste influence de femmes passionnées et corrompues ne fut pas moins fatale au r^[ne d' Ataxerce Mnemon : Statirà son épouse , et Parysatis sa mère , se disputaient à qui l'emporterait par leur funeste ascendant ; et chacune de son côté lui arrachait lés victimes de sa haine, de sa vengeance. Mais les plus grands maux dont Parysatis ait été la cause , vinrent de sa prédilection pour son fiIsCyrus. Elle avait terni toutes les qualités de ce jeune prince en exaltant son ambition et en lui donnant les moyens de la satisfaire, ayant obtenu pour lui le commandement de toute
l'Asie-Mineurc. Aussi à la mort de son père le dé^ sir de régner le porta-t-il à attenter aux jours de son frère Âtaxerce. 11 aUait élre puni de son crimes quand sa mère vint l'arracher des mains dés bourreaux, et le lia contre son s«in avec sa longue chevelure pour qu'on ne pût atteindre son fils sans déchirer ses entrailles maternelles. Une si grande douleur désarme Ataxerce. 11 pardonne au coupable qui ne lui en sait aucun gré et revient le combattre à la tête d'une armée. Encore une fob sa coupable mère f jit témoin des terribles effets de l'ardente passiop qu'elle, avait développée dans son âme : elle vit, les deux frères , animés d'une haine effroyable , altérés de leur sang , se chercher au milieu du carnage , et son fils bienaimé succomber dans cette lutte horrible où sa tète liit portée en triomphe. Cette épouvantable tragédie avait été préparée par la faiblesse et lam^ bition d'une mère pour son fils; et Parysatis la termina en faisant périr dans les plus affreux supplices tous ceux qui avaient pris part à la mort du )eune Cyrus.
Dans ces temps d'anarchie , de crimes et de vices de tout genre , où le sexe parait sous un jour si odieux et si méprisable , on est presqu'étonné de trouver des exemples qui en rappellent les vertus : Mania , après la mort de son époux , ne dut qu'à ses belles qualités le gouvernement d'Éolie. Dans ce poste éminent elle se conduisit avec toute la sagesse et l'iiabilcté d'un grand homme, avec
toute la modestie, la générosité ^ les grâces et tes vertus d'une femme.
On attribue à Sigygambis , mère de Darius-Godoman, et à Statira son épouse, la douceur de Ce règne. Mais leur utile et bienfaisante influence ne pouvait réparer les maux que des femmes vicieuses avaient faits sous les règnes, précédens. Darias^ en obtenant l'amour de ses sujets , n'eut pas assez d'énergie pour retremper leurs mœurs par ces lois sages et sévères, auxquelles la Perse avait dû sa puissance , et cette puissance s'écroula sous les armes d'Alexandre.
La sagesse et les vertus d'une mère contribue» rent à la fondation de l'empire persan : des^ mères faibles et ambitieuses , des maltresses orgueilleuses , des épouses criminelles minèrent peu à peu sa force ; et une courtisane présida à sa destruo-. tion... Une courtisane égare un instant la 'main du magnanime Alexandre , et l'antique demeuré des rois est réduite en cendres pour satisfaire un désir capricieux de Thaïs. . .
Cet illustre conquérant se laissait parfois en*! traîner dans le vice , mais ce n'était qu'un mo^ ment d'effervescence suivi de remords, tandis quV sut rendre un hommage constant à la vertu des femmes. Il eut pour la mère, l'épouse et les fiBes^ de Darius, devenues ses prisonnières, tous ks soins , tout le respect d'un fils et d un frère : craignant de s'en écarter, craignant que les charmes
de Statira ne lui fissent oublier ce qu'il devait i llionueur de cette belle priucesse , il évitait sa préfience ; il ne permettait pas même qu'on lui parlât de ses attraits. Et ce jeune , ce bouillant yaiohqueur, qui savait ainsi se préserver des séductioor de la beauté , cédait -à l'ascendant d'une f^tjavae âgée et respectable : la vieillesse , le malheur et les qualités de Sigygambis lui avaient inspiré unepr^ fonde vénération ; elle avait pris sur ce cœur généreux tout le pouvoir d'une mère. Mais sage et modérée , Sigygambis n'en abusa js^nais. VUe w s'en servit que quand l'intérêt de son pays M la gloire d'Alexandre l'exigeaient; c'est ainsi qu'^ sa prière il sauva le canton des Uxiens et changea ep bienfaits l'arrêt barbare qu'il avait pronddcé coiir* tre ses braves habitans. Au milieu de cette multiplicité d'actions et de vastes projets d'un conquérant, Alexandre ne négligeait rien pour falrn^ oublier à ses illustres captives le changemenjt de leur fortune; il se plaisait à prévenir leurs déiil^^ même par les attentions les plus minutieuses ; i^ fîjt un jour porter de magnifiques étofies dans leur tente, croyant offrir un moyen de distraction aux îeif oe« princesses qui s'abuseraient à les travailler. Quel fut son étonnement lorsqu'il apprit pai? leurf laijixies qu'elles se croyaient humiliées. de la ftu|i^ pqeition seule qu'elles pouvaient maiiier uœ ai^ grille l Pardon, ma mère^ dit Alexandre à Sigygambis^ n'attribuez ma faute qu'à l'ignorance de vos.
usages si différe^^ des nôtres ! ces habits dont, je suis revêtu ne sont pas seulement un présent de mes sœurs , mais encore leur ouvrage.
Tel était le contraste des mœa» da pai]|ile yaiiicu et du peuple tainqtieut : en Pcrâe , Yw/h ¥eté était en honneur, le travail méprisé et laissé aux femmes de la dernière condition; en Macé^ doine , dans le palais AeA rois, les soins domeaCi qnes étaient confiés à l'œil vigilant des princesse et à leurs laborieuses mains. Sans rien ôter à Iraf dignité, ces soins, ces occupations leur méritaient l'estime, lafiection de leurs époux et de ledfs fils. Malgré les défauts d'Olympias ^ on sait c^mls honneurs lai rendait Alexandre , et quel eittpiM elle avait sur lut ! // ignore , dtsait-jl étk KsËkHt lëi plaintes d'Antipater contre elle, il IgHo^e (fu'iàié seule larme de ma mère efface éiic milte lettres cMUHê celle4à.
On ne laisse pas dis retirouver quél^c|ttés tfAbës de l'influence des fèmmeà' dans' la Perse déioèài-^ brée et passant sous lier domitialion de diflTéMiÀ {K3uple9 barbares dont elle adopte les usages et leii mœurs. Ainsi , lorsqu'après avoir secoué le joùg des Parthes , la Perse , sous la dynastie des SaSMK nides , remonta au rang qu'eHé avait jadis occupé, on vit une femme agir puissamment sur ses dès^ tinées : Zénobie, si puissante en Orient par sa*yà(leur, sa sagesse , unit ses armes à celles des Ro^ ikiains et vient ébranler la monarchie des Perses ; c'en était fhit de Sapor et de son empire t-il ité îfe
fût réconcilié avec Zénobie , qtiî^viDl pour lui un allié fidèle , un intrépide défenseur.
En 489 f Cabadës, par sa tyrannie, ses crimes, son mépris pour les mœurs , se rend odieux à ses êajets. Ik se révoltent contre lui ; le renfer^MDt dans une sombre prison. Et ce roi , qui arait mis en honneur la prostitution , qui avait aboli le mariage, ofidonné la communauté des femmes, Cabadès, abandonné et malheureux , ne trouva de consolations que daûs sa vertueuse compagne qu'il avait si souvent outragée. Elle fait plus. Ses charmes ont touché le cœur de celui à qui l'on a confié la garde de son époux; et, pour le sauver, elle immole son honneur... Cabadès, rendu à la liberté par ce sacrifice héroïque , dut encore à l'amoUr d'mie femme les moyens de remonter sur le trône : réfugié chez le roi des Huns , il gagne ie cœur de sa fille, l'épouse, et avec elle obtient une armée pour reconquérir son royaume. Instruit par l'adversité , il régna avec plus de sagesse. Des femmes généreuses et sensibles, hii ayant fait connaître tout le prix du mariage , lui apprirent aussi à respecter les mœurs et à gagner l'affectiou de ses sujets.
Mais le despotisme , la barbarie de ses successeurs et la corruption générale , ayant ofiert aux Arabes une conquête aussi facile qu'avantageuse, ils en profitèrent pour donner à la Perse leur religion et leurs lois. Le mahométisme ne pouvait améliorer le sort des femmes , ni élever leur âme
jusqu'à la perfection des yertus ehrétietinès. 'Oé^ pendant on trotiTe encore des femmes dtgnèfc d'admiration an milieu même de oet eschyage ùA elles sont réduites ; de Tignorance', de la moneske dans lescpielles on les élève , et des vices de cëtti qui les entourent. • :*
En 997 , la Perse fut gouvernée par la sultiiîîè Seyda, qui s'ai^quitta de cette tâche difficile à U itiiltisfaction générale. Mais son fils Rôttan ^ parvenu a lage de régner , ôte à sa mère le pouvoir pour le donner à son visir Aviccnne. Seyda se retire chez le roi de Laar, et, à la tête d'une armée, iré* vient combattre, vaincre son fils qu'eHe fait pri^ sonnîer. Remontée sur le trône par son conragèr^, elle continua à gouverner avec autant de sa^iessè que de bonté; et, satisfaite d'âvoir dbnné à son fils une sévère leçon,* elle replaça dle-méme la C(m4> ronne sur sa tète et rendit son règne heuteux par ses conseils et sa prudence. Ce ne fut qu'aprèÉ'là mort de sa mère que, livré à lui-même et kAé perfides courtisans , ce malheureux prince perdil ses États et sa liberté.
Reine du Karisme et souveraine absolue dam les États du sultan Mohamed son fils,'Turltali^ Khagtun , par son caractère jaloux et cruel, 4eMlit les grandes qualités qui la rendaient digne de gèttverner , causa son malheur , celui de sa famille et de tout l'empire : sa haine pour Agésiah, la pMs belle des épouses de Mohamed, rejaillit sur son petit -fils Dgelaleddin. Ne pouvant le fairedéribé-
riter^ et craignant que son ennemie niorteUe ne règne un jour au nom de son fils, elle désire voir tomber Tempire en des mains étrangères. Ses sa* qriléges- vœux ne tardent point é s'accomplir... Genghis-£an vient attaquer la Perse; et, loin de lui résister, loin de déployer contre lui les forces qui sont en. son pouvoir , le courage et Thabileté qui la distinguent, elle lui abandonne te royaume du. Karisme qu'elle gouverne^ et par là lui ouvre une rebute facileà la conquête des États de son fils. Mais elle fat . la première victime des sentimens dénaturés qui la firent agir et causèrent la ruine de sa patrie, de ses enfans. Cette sultane ambitieuse ^t puissante, qui prenait le titre de mit^ deê femmes, de prolectrice du monde ^ devenue la pr^ sonnière de Genghis-Kaa, fut traitée avec le plus grand mépcis et la dernière barbarie.
JamaisJa Perse, depuis le grand Cyrus, n'avait été si bien geuivecnée qu'en 1 3!i3 , époque où Abusald confia le souverain pouvoir aux mains de sa femme, qiui justifia ce choix par les talens d'un grand roi unis à toutes les vertus de son sexe.
M.'attribue-t-on pas la tolérance religieuse des Eeraes, isurtout pour le christianisme, à l'influence df» .fçuuues géorgiennes qui , depuis le grand Schat^-AbaS:, conquérant de leur patrie , ont toujours régné dans le sérail comme épouses et comme mères? Au sein même du mahométisme, elles ont conservé du respect et de Tinclination pour la religion chrétienne; le nom de HarU est pour elles
4&9 un nom vénéré qu'eiles portent même dans le se* rail et qui est devenu en honneur dans toute la Perse. C est sans doute paroe qu'elles communiquent ces aentimens à leurs fils élevés près d'^eé jusqu a Tâge de sept ans , que la religion et tes pré^ très catholiques, si persécutés dans toute FAste-j oqt toujours obtenu la ptoteotim de» tma^fide
L'aïeule de Scbah-Husseiti fut la mère des pa«»t vres i qui elle distribuait la plus î;rande partie de ses immenses revenu» ; elle était économe dans sas intérieur , afin d'être toujours généreuse pour fiuré le bien. Loin de suivre un si bel exemple^ sompëtitfils surpassa tous ses prédécesseurs par Aea foUes prodigalités, le luxe de son sétail et le grand nombre de ses fbmmes. Celte réunion des. plat rares beautés, la magnifimnee db leur toilelisy'la richesse de leUrs appartemene^ la soBCiptxiosîté«dë leur table, absorbaient tout l'or dw voyauBttS' al toutes les pensées de ce monavque effiénàûié:,.qui laissait gouverjûter des eiHiuques plus n^prissfclsii encore que lui. Aussi ks Aghvans y peuple bmna^ de moeurs simples, et nitstères., profitèrenl4s d^ Tétat de dégradation oà étaient Combéfrefe la Peito et son roi, non seulement pour en secotHer lejouf^i mais encore p<HV les aBseirvîr à leoc propre .d^r^ mination» Magmod, vaHlaivt chef dd cd pisiH pie , animé par le double désir de coiu|uértr uA roy<aume et la g^ain d'uiict prmoesse que hii airait refosée Sckak^ussein , vtatcha avnc raipîdîté
tre lui, ne t'arrête que pour combattre et vaincre 06 faible sultan , le renverser de son trône , y monter à sa place et épouser sa fiHe. . . Au milieu de leurs triomphes les Agiivans montrèrent une gé-nérosité rare chez un peuple barbare : en occupant le bourg de Zuffa , aux portes dlspahan , ils avaient exigé qu'on leur livrât cinquante jfeunes filles; en se voyant arrachées des bras maternels , plusieurs de ces belles et innocentes créatures lAoururent de douleur. Ce spectacle attendrit les vainqueurs y qui renvoyèrent toutes les autres à lenns parens,
' Dans la guerre que fit Thamas à l'usurpateur qui avait détrôné son père , Alimerdan , le plus brave de ses généraux , appelé l'Achille de l'armée peru» avait pour émules de gloire et de courage ses deux jeunes filles qui combattaient à côté de leur père, afirontant les mêmes fatigues et les inémes dangers.
Si le génie , Tambition , le courage ou la violence de leurs passions, ont élargi parfois le sort des femmes persanes et leur ont acquis une influence plus ou moins grande sur les mœurs et les destinées de leur patrie , toutes en général , depuis les premiers siècles de cette antique monarchie jusqu*à nos jours , toutes ont langui dans l'ignorance, la servitude, Toisiveté du sérail; jamais aucune des nombreuses révolutions de cet empire et aucun de ses conquérans, n'eurent pour but lie les retirer de cet état de dégradation qui ne
leur: laisse d'autre puîssanoç ^> cf aUtre itiérîte c|tté celui (le la beauté. En ejBTet^ que demande-t-^ aujourd'liui à une femine persane? Une taillé moyenne, souple , dégaf||ée ; un cou un peu aloiigé qui porte avec grâce une belle tête remarqud:^ surtout par sa longue chevelure et un teint pur légèrement coloré : une parure élégante doit faire ressortir ou voiler gracieusement ces avantages de la natuA Que demander de plus à une femtne qui doit passer sa vie dans un harem, où ses oi> cupationset ses pensées se bornent aux soins delà toilette , aux altercations de la jalousie, à attendre un regard de son maître ou Toccasion de le tromper? Eh ! quelle est la vie de ces hommes privés de Tinfluence d'un sexe qu'ils avilissent? uoe vie plus molle , plus efféminée que celle de leurs femmes; une vie qu'ils livrent sans résistance aux caprices de leur tyran , ou qu'ils traînent sous les chaînes du despotisme: s'ils cherchent parfois à s'en déga* ger , ce n'est que pour se jeter dans l'anarchie ; alors la douceur habituelle de leur caractère se change en férocité. Et , parce qu'ils sont gais et polis, on a osé dire que les Persans étaient les Français de l'Asie ! Mais est-il juste de comparer ce peuple fourbe , égoïste et vénal , a celui qu'on renomme comme le plus loyal, le plus galant, le plus généreux? Est-ce donc par loyauté que les Persans renferment leurs femmes sous la garde de vils esclaves , et ne confient leur vertu qu'à la force des verroux ! Est-ce par générosité qu'ils en aug-
lomteat Ifl nunbre à proportion de km Eflt-ce par poUtease qu'ils sont à l'égai felDmM dei tyrans capricieux et inco «ju'ili ne eoDt plua retenus par l'attrail «t de la beauté ? Si c'est là de la politet semble peu à celle des Français, qui en fiammea d'hommages et d'amour penda nesse, de considération dans l'âge mùi psct dans la vieillesse t aussi doiTent-Us 0uencç des femmes dans la société ceti parfaite et si différeotede la politesse câ et sorvile des Persans.
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CHAPITRE XXII
MabomëUntïs.
Est-ce parce qu'il avait trop ressenti le pouToir des femmes que Tambitieux prophète youlut fe restreindre et s'en venger en donnant des lois qui les enchaînent et les avilissent? Quoi qu'il en soit, les Arabes , qui ont soumis tout l'Orient à ces lob, ne s'y soumirent point eui-mémes; et, en étdbH»-' sant l'esclavage du sexe dans tou» les Keul où ils portèrent leurs armes et leurs conquête», Us restèrent généreusement sous son empire. En effet, passionné pour le merveilleux et la poésie , bravé et voluptueux , l'Arabe donne à l'amour et à la jalousie une teinte romanesque quiennobfit sa défiance et l'objet de sa passion; s'il enferme ses femmes dans un harem, un rival affronte tous les dangers pour jouir un instant du bonheur de voir celle qu'il aime.
L'Arabe Bédouin , qui dit qpe Mahomet n'a pas songé 'à lui quand il a donné ses lois , et qui s6 croit en droit de les ou);ilier , Laisse aux feoiuies plu&^de liheirté.; 0t l^iemmea niDouvent leur empire dans ces vaste» déserta, oA la sobriété, Fsdh-
sence du luxe* et de tout ce qui dmoUit, garantie sent les mœurs de toute «atteinte funeste; et ces mœurs simples et chastes y font régner le véritable amour. Commç aui temps de Rachel y la fille du puissant chef d'une tribu ^ couverte d'un voile, la cruche sur la tête , va puiser de l'eau à la fontaine; plus puissante qu'une princesse d^ms la splendeur de sa parure et de ses alentours, elle inspire dans sa simplicité une passion toU)ours brûlante .et souvent .fidèle^ qui l'élève aux yeux de son amant au*dessûs de tèut ce qu'il y a de plus séduiftmt et de plus parfait. Deveaue sa compagne , elle règne encore sur lui par ses soins, son dévouement et ses utiles tra^v^ux; C'est elle qui prépare son repas , file la laine pour ses vètemens, fait des tissus* pour les tentes; et lorsq^e son époux , après avbir erré au loin pendant la journée, rentre au coucher du soleil , elle accourt à sa rencontre : l'amour est dans ses yeux brillans , la \xfit . et l'empressement dans sa démarche vive et légère ; elle lui {présente un vase de lait , et ses paroles sont plus douces encore. Ya-t-il à la guerre, elle le suit pour le servir pendant la route (i) ,
(i) Lorsqu'une tiûbu arabe est poursuivie par ses ennemis ou lorsqu'elle marche sur ses traces , afin de n'éprouver aucun retard dans sa route y elle porte avec elle toutes ses provisions; les femmes, montées sur des chameaux , brMent le blé, pétrissent la farine, font cuire le pain, préfMurent les repas, sans que ces animaux s'arrêtent un
combattre à ses côtés , chanter sa victoire ou mou** rir avec lui.
C est ainsi que les femmes , dont les désirs et les efforts tendent toujours à mériter et à soutenir les sentimens dont elles sont Tobjet , ont constam-» ment exercé sur ce peuple un grand ascendant par les qualités les plus aimables, par un coil^ rage et des talens peu ordinaires. ^Plusieurs ont suivi les traces de cette belle et courageuse Ayessa, épouse chérie de Mahomet , qui , par ses vertus , son esprit et ses charmes, prit sur lui un si grand empire. Après sa mort on la vit encore, montée sur un chameau et les armes à la main, combattre et vaincre l'armée d'Ali. Toujours vénérée des sectateurs de son époux, ils la consultaient sur TAlcoran, et souvent ses décisions formèrent des lois.
Sous le règne du calife Moktader, la jeune Yamek, dès l'âge de dix-huit ans, fut l'oracle de la justice; elle connaissait si bien touirce qu'il y avait de plus important dans le droit màhométan, que dans les causes civiles et criminelles les juges avaient recours à ses lumières.
Dans les guerres que les Arabes eurent à soutenir contre les Romains , les femmes , par leur valeur
seul instant. Et lorsqu'on en vient aux mains, ce sont elles qui , par leurs zaçhary ths ou roulemens de voix , enflam-' ment le courage des combattans en même temps qu'elles affrontent avec eux tous les dangers.
et la puissance de leur exemple, eurent une grande part à leurs victoires. Elles affrontaient de sang-froid tous les dangers, et paraissaient douées d'une force surnaturelle pour vaincre ou mourir; elles ne redoutaient que l'esclavage, et encore savaient-elles s'en affranchir au péril de leur vie. Plusieurs , tombées au pouvoir des Romains, étaient conduites prisonnières à Damas; Cayla, la plus belle et la plus intrépide , propose à tes compagnes de profiter du sommeil de leurs ennemis pour s'armer et périr en se défendant , frfutôt que de continuer à les suivre. Ce combat inégal et si héroïque était engagé lorsque le brave Caled accourut , extermina les vainqueurs et rendit la liberté aux baillantes prisonnières. Depuis Cette époque leur ardeur belliqueuse semblait encore s'être accrue ; elles se distinguaient dans toutes les batailles. Dans une de ces rencontres avec l'ennemi , Gaula fut blessée et renversée de son che^ ràl; à rinstaA^l'amazone qui était à ses côtés la vengea , et d'un coup de sabre fit sauter la tôte de celui qui avait fait couler le sang de son amie ; puis s'approchant d'elle pour la soigner, elle lui demanda comment elle.se trouvait : fort bierij dit Gaula avec calme , car Je vais mourir. Le courage d^ ces femmes , l'outrage que l'une d'elles avait reçu des Romains, augmentèrent tellement les forces et la bravoure des Arabes, qu'ils expulsèrent leurs ennemis de la Syrie.
Les femmes, chez ce peuple, ont contribué
non seulement à la gloire de ses armes, mais encore à ses progrès dans les lettres , les arts et left sciences : déjà dans les temps les pJus reculés c'é^ talent elles qui entretenaient la flamme poétique des Arabes ; dans des festins solennels on célébrait les premiers succès du jeune poète , et les femmes^ parées de leurs plus beaux ajustemens, chantaient on chœur son bonheur et sa gloire. Une imaginsfrtion féconde , un cœur brûlant , une langue riche ^ abondante , rendent naturelles aux Arabes la poésie et Téloquence dont les charmes animent les déserts qu'ils aiment à parcourir : à la clarté de la lune et des étoiles, le narrateur inspiré raTÎt son auditoire par des histoires menreilleuses où les sorciers, les enchanteurs et les femmes jouent toujours le plus grand rô|e. I^e pioète chante aa bien-^imée, et, pour vanter ses attraits, cherche des couleurs dans. tout ce qu'il y a de plus brillant et de plus gracieux dans la nature : il compare les boucles de ses cheveux à l'hyacinthe , ses joues à la rose , la couleur de ses yeux à la violette, et leur aimable langueur au narcisse; il connr pare ses dents aux perles , ses lèvres au rubis , ses baisers au miel, son sein aux pommes, sa taille au cyprès , sa démarche aux mouvemens du cyprès agité par lé vent ; il compare encore son visage au soleil , son front à l'aurot^ , ses cheveux noirs â la nuit, toute sa personne au petit du chevreuil (i).
(i) William Jones , Poés, asiaî, comment»
Lorsque le puissant Harouu-al-Raschild (i) donna une si grande impulsion aux sciences et à la littérature, sa sœur, la belle et infortunée Abassa, par son goût pour la poésie et sa généreuse protection envers les savans et les poètes , contribua puissamment aux progrès des lumières. Le vif éclat que ces lumières répandirent sous le règne suivant est encore dû, en grande partie, à la fille du fameux calife Almamon , qui , par sa rare beauté, les charmes de son esprit et de son caractère , avait acquis un grand ascendant sur son père et sur ses sujets. Ainsi qu'AImamon, elle regardait les savans comme des créatures choisies de Dieu pour perfectionner la raison ; et afin de favoriser leurs études , elle fit bâtir, sur la rive orientale du Tigre, une tour magnifique qui servit d*observntoire : jamais Bagdad ne fut plus brillant que sous cet illustre calife et sou illustre fille.
Cet ascendant, des femmes chez un peuple qui n*a jamais été soumis, s'est conservé malgré le. prophète et ses lois ; cet ascendant , restreint dans le harem, mais tout puissant sur l'Arabe libre du
(i) Le poëtc Sadi rapporte que le fils de Haroun vint un jour 86 plaindre à son përe d*un homme qui avait calomnié sa mère , et en demander veng;eance : O nionjils , lui répondit le calife, tu vas faire plus de tort à ta mère que ce calomniateur , puisque tu vas faire croire qu^elle ne t'a pas appHs à pardonner.
désert, prouve que rinflueuce de notre sexe est d'autant plus grande chez un peuple qu'il est plus brave, plus généreux, plus indépendant; tandis quelle est nulle ou peu marquée lorsqu'il est. grossier , dépendant et pusillanime.
C'est surtout chez les conquérans de l'Asie , chez les belliqueux Mori|[ols et Tartares, que nous trouvons Tinfluencc de notre sexe, et c'est à l'époque de leur gloire, à l'époque des Genghis*Kan, des Tamerlan , que nous la trouvons grande et hono-rable , que nous voyons revivre dans les femmes tartares les vertus et le courage des femmes Scythes leurs illustres ancêtres. C'est ainsi qu'Ulun, tendre mère de Genghis-Kan, fut à la fois pour son fils un brave général et un sage ministre : vaillante à la tête des armées, habile au maniement des affaires, elle était aussi capable de conquérir des États que de les gouverner.
Le vaste empire de Genghis-Kan , après la mort de son fils Octaï-Kan, fut encore gouverné par une femme. Turakina-Rhatun , douée d'un rare génie, ne s'effraya point de cet immense fardeau; elle se fît reconnaître régente à la mort d'Octaï- Kan son époux, et justifia cette ambition par ses talens et sa sagesse : ])arvenu à l'âge de régner, son fils reconnaissant lui laissa une grande part de l'autorité dont elle avait fait un si noble usage.
Tandis que Tamerlan effrayait le monde du bruit de ses exploits, la renommée célébrait les charmes et les vertus de sa fille Akia-Beghi : cette*
cbarmante princesse contrastait en tout avec oe hideux dévastateur des nations ; sa beauté sans pareille faisait le charme de tous les yeux, son active . bienfaisance le bonheur de tous ceux qui Fentou^ raient. Bagdhad^Khatun ne fut pas moins célèbre par sa beauté , mais son influence fut moins douce et moins heureuse : son. père a^nt réfusé la main de cette princesse à Abusaïd , roi de Perse , eut à soutenir une longue et sanglante guerre contre ce monarque animé par la vengeance et l'amour.
Aujourd'hui encore , si l'on veut retrouver chez ces peuples l'influence et ]||es vertus des femmes , c'est chez le Tartare nomade et pasteur qu'il faut les chercher : n'étant point corrompu par le luxe et les richesses, ni avili par la misère et l'esclavage, ce peuple , dans ses mœurs franches et grossières , conserve beaucoup d'égards envers les femmes ; il les laisse jouir de leur liberté sans les condamner à de rudes travaux; elles ne s'occupent que d'ouvrages et de soins convenables à leur sexe : ceux de la toilette ne leur sont point étrangers ; elles se placent des fleurs sur les cÀtés de la tête; et quel que soit leur âge ou leur pauvreté , elles ne négligent point cette parure. La jeune fille parcourt les rives des lacs, les montagnes et les bois pour y chercher les coquilles et les petits cailloux dont elle relève l'éclat de ses charmes.
Combien il est plus digne d'envie le sort de la femme au milieu de cette vie active et laborieuse , au milieu de ces innocens plaisirs et de ces sim-
-17' pies ornemêns , que celui de ces tristes beautés si rigoureusement enfermées dans le harem du Kan , où elles nont pas même la jouissance détendre leurs regards sur la nature! Elles passent leur temps à se parer, à broder, et le plus souvent à ne rien faire si ce n'est a jouer, à prendre des sorbets , du café, de la limonade.
Les Tartares de la Crimée en général sont si Jaloux, qu^ils ne permettraient pas même à leurs amis de pénétrer dans les lieux destinés aux femmes de leur famille (i). Elles s'enveloppent de voiles blancs et cachent soigneusement leur figure à rapproche d'un homme. Il y en a sans doute de moins modestes et qui sont gardées moins sévèrement, puisqu'elles ont acquis la réputation d'a« voir de beaux traits et des yeux noirs pleins de charmes !
Chez les Manchoux , qui sout la tribu la plus considérée parmi les nations tartares, les femines se distinguent par leur humanité et leur bienfiaisance : souvent, auprès de leurs redoutables époux , elles servent de médiateurs et de soutiens aux prir sonniers , dont elles favorisent Tévasion au péril même de leur vie. Elles sont en général traitées avec beaucoup de* tendresse et d'égards; aussi s'attachent*elles passionnément à leurs maris , et a-t-on souvent beaucoup de peiiie à les empêcher
(i) Clark, Foyagecn Crimée.
de se tuer s'ils yieiment à mourir ayant elles. La jeune fille fait présent à son futur époux d'un ha^ bit cousu de sa main pour lui faire connaître ses talens. Ce sont en général les frères qui sont les gardiens de la réputation de leurs sœurs. Si une jeune personne de distinction commet une impru* dence , Tamaut doit l'épouser s'il est d'un rang égal au sien; s'il est d'une condition inférieure le frère le tue sans autre cérémonie ( i ) .
Les Tukumans, les plus braves et les plus généreux des peuples tartares, dotent leurs filles pour les marier ; les Kourdes, les plus brigands et les plus superstitieux , ne donnent les leurs qu'à prix d'argent. Cette pratique seule ne nous apprend-elle pas lequel de ces deux peuples honore le plus notre sexe et apprécie le mieux sa valeur? Il semlierait au premier abord que la femme qui ne porte pas d'autre richesse qu'elle-même dans son ménage est plus estimée; mais dès l'instant qu'une coutume générale donne au père le droit de faire payer les qualités de sa fille , la plus belle et la plus sage peut devenir la propriété du plus laid et du plus vicieux des hommes ; celle qui manque de beauté est condamnée à rester sans époux; aucune ne peut consulter son cœur, et toutes sont natu-r PcUement esclaves de ceux qui les achètent : tandis que chez les Tukumans , le père faisant part à
(i) Swinton , F^oyage en Danemark et en Russie , etc.
sa fille de son héritage, lui donne les moyens de vivre plus indépendante et plus heureuse; cette dot nest pas un marché. qui avilit, c'est le prix de la piété filiale , le don de l'amour paternel. Ce peuple reconnaît donc mieux nos droits au bonheur et à la liberté que les Kourdes, qui en font un trafic digne du Chaîdan ou Satan qu'ils adorent.
En Géorgie , les droits des femmes sont encore moins respectés. Ces femmes, si célèbres par leur beauté, s'offrent à nous dans la plus avilissante des conditions : elles ne sont qu'un objet de commerce ; pour de l'or on vend leur jeunesse et leurs charmes! Destinées à servir à la corruption des mœurs , on ne peut leur en faire un crime, puisque.dans aucun instant de leur vie elles ne sont maîtresses d'elles-mêmes, et qu'elles ont le malheur d'appartenir à des hommes qui n'estiment que Tor et n'aiment que le vin.
Cet odieux commerce que font les parens sur la beauté de leurs filles est en général moins fréquent en Cîrcassie, où les mœurs sont plus austères. Les enfans y sont élevés durement pour développer leurs forces physiques et les disposer à la guerre. Le Circassicn ne doit visiter sa jeune épouse qu'avec mystère, pour conserver long-temps l'amour avec rhymen. Et là, où l'on retrouve ces antiques coutumes de Lacédémone, on retrouve aussi des femmes belliqueuses comme les hommes, qui excitent , soutiennent , enflamment leur cou-
rage. On les a Tues après une bataille insulter les guerriers vaincus , leur rctprochant d'avoir perdu leur vaillance et tout droit à leur estime , à leur affection. Distinguées par lenergie de leurs sentimens, distinguées par des charmes renommés dans tout l'univers, les. Circassiennés le sont encore par des talens utiles et agréables dans les classes où Ion s'occupe de leur éducation. On conçoit l'ascendant que leur donnant ces qualités sur le noble Gircassien , véritable chevalier du dixième siècle, et principalement sur les Kubaches , peuple le plus honnête, le plus industrieux, le plus loyal du Caucase, celui que les nations voisines ohoisissent pour arbitre dans leurs discordes. Quoi qu'ils suivent les lois de Mahomet , les Kubaches ont rejeté la polygamie; une seule femme suffit au bonheur d'un époux ; et toutes , belles , spirituelles , adroites et même instruites , contribuent au bonheur de la nation entière.
La seule nation qui, en Turquie, représente avec quelque dignité la nature humaine , c'est la nation des Druses; aussi est-ce la seule où l'ascendant des femmes soit général et toujours honorable. Belles comme les Spartiates , elles savent inspirer comme elles les nobles sentimcns qui les animent ; objets d'amour et d'émulation , elles peuvent se glorifier de ces belles actions de courage , d'humanité et de dévouement à la patrie , qui distinguent les Druses entre tous ces peuples stupides et féroces dont Us font partie.
Partout ailleurs la jalousie entoure les femmes de précautions avilissantes : privées de confiance , n'inspirant qu'un sentiment passager, vivant dans le sein de la mollesse et de Toisiveté , rien ne peut développer en elles de bonnes qualités , et tout contribue à y faire naître le vice. Les femmes ne peuvent avoir aucune influence salutaire dans ces contrées ; et ceux qui les habitent, en restant dans l'esclavage , l'ignorance et la barbarie , nous peuvent que là où le sexe n'est compté pour rien , 1^. facultés morales de l'homme sont presque nulles, et ses plaisirs réduits à bien peu de valeur. Aussi les arts , la littérature , les agrémens de la société, de tout temps ont été bannis de la Turquie. £t si du fond de leur harem les femmes ont fait mou<voir les ressorts de ce vaste empire , le plus souvent elles n'ont servi qu'à l'ébranler.
Toutefois nous ne devons pas oublier qu'elles ont contribué à son élévation ; mais alors la cor-* ruption, la mollesse et la tyrannie n'avaient point encore énervé les âmes et avili les femmes; l'amour servait à la gloire et au bonheur. Cest à cette époque que nousdevonsremonter pour retrouver de nobles et grandes influences. Telle fut celle qu'exerça l'épouse du fondateur de l'empire otto^ man : disciple du ^nérable solitaire Sheik-Édébaly^ il vit sa belle et modeste fille qui toucha son cœur^ le remplit d'un amour vertueux et le disposa à ces sentimens doux et généreux qui distinguèrent le célèbre Othman. X)evenue 9a femme, Mahounn-
Khatouno lui donna des fils dignes de lui succéder et d'acheVer le grand ouvrage dont il avait jeté les fondemcns.
Une autre femme fut encore la cause du prodi* gieux accroissement que prit aussitôt cet empire naissaut : Cantacuzène , dans la guerre qu*il eut à soutenir contre l'impératrice Anne, à qui il disputait Fempire grec , appela à son secours la protection des Musulmans. Orchan , pour prix de son alliance , demanda la main de la belle Théodora , fille de Cantacuzène ( i ) . A cet hymen se rattachent et l'élévation de l'empire ottoman et la destruction de l'empire grec. Une fois que les Turcs eurent mis le pied sur le territoire européen sous le prétexte de protéger leur allié, ils y revinrent encore, puis leurenvahissemcnt et leurs conquêtes n'eurent plus de bornes.
Mais quand les Turcs se furent affermis en Europe , la politique ne permit plus à leurs empereurs ces sortes d'alliances. Le divan, craignant
(i) La cérémonie des noces se fit, dit rhistoricn Mignot, dans une ^*ande plaine , hors de la ville de Silivrée, où la princesse fut montrée au peuple, voilée, assise sur un trône élevé , seule de son sexe au milieu d'une foule d'eunuques à genoux, portant de» flambeaux allumés, selon les lois du pays. La mère, les sœurs de Théodora ne parurent pas à cette pompe. Elle fut conduite au sérail où il lui fut permis de conserver sa religion ; elle obtint même plus de liberté que n'en ont en Turquie les épouses.
qu'elles u'ainenassent une influence européenne sur les destinées de la Turquie, résolut d*en ôter la possibilité en faisant adopter comme loi d'État, formelle et inviolable, que les sultans ne. contracteraient plus de mariages solennels et légitimes , et que, pour avoir des héritiers, ils se choisiraient des fuvorites'exclusivement parmi les jeunes filles esclaves, élevées au sérail dans la religion et les mœurs mahomélanes.
Si le mariage d'une princesse grecque avec Opchan amena en Europe le fléau dévastateur des armes ottomanes, l'influence d'une mère arrêta les ravages du plus terrible de ces conquérans, et l'influence d'une épouse causa sa ruine. Ba)azet, à la tête d'une armée nombreuse, vient attaque^* Etienne, prince de Moldavie, et le défait. Étienqe se sauve vers la ville de Nemz, où il avait placé sa mère avec une forte garnison. Il commande qu'on lui ouvre les portes; mais sa mère accourt, lui en refuse l'entrée, en lui disant du haut des remparts : Je te revois j ô mon fils^ et tu n'e^pasvainqueur! As-tu donc oublié qu'on te donna le nom de brave ? Veux-tu devoir à une femme la conser^ vation de (a vie? Retourne mourir ou reparais vainqueur. Enflammé par ces reproches d'une mère toute puissante sur son cœur, Etienne obéit, s'éloigne de la ville, fait sonner la charge, et avec le petit nombre de troupes qu'il parvient à rassembler, tombe sur l'ennemi occupé du butin , le met en déroute, et poursuivant sa victoire , chasse
Bajazet devant lui avec une telle vigueur qu'il ne trouve de sûreté et ne s'arrête qu'à Andrinople. Au bruit de la défaite .de celui qui faisait trembler l'univers , les germes de révolte qu'il avait laissés çn Asie éclatent ; et , pour les apaiser, il est obligé de laisser i'espirer l'Europe.
Alors que la gloire de Bajazet commençait à pâlir, la liceuce effrénée de ses mœurs l'entraina dans cjette lutte terrible où il devait succomber. Rien n'étant sacré pour lui , il ne craignit pas d'enlever la femme du prince Tharemberg : l'époux ofiensé se rend auprès de Tamerlan son protecteur , l'excite à venger son injure , à défendre l'humanité oppressée par ce tyran , *et le décide à marcher contre Bajazet, qui, transporté de fureur, s'écrie : Si Tamerlan me voit fuir devant lui , je conêens à répéter trois fois que je rejette toutes me^ femmes hors de ma couclie impériale ; mais si c'est lui qui n'a pas le courage de m' attendre j je jure de le forcer à reprendre toutes ses épouses, après qu'elles ' aw^t passé trois fois dans les bras d'un étranger. Imprécation {errible pour uu Musulman , à qui une^i sacrée défend de ne jamais parler de ses femmes ! Bajazet fut vaincu , tomba entre les mains de Tamerlan et mourut son prisonnier (i)...
(i) Bajazet, vaincu par Tamerlan, eut la douleur de voir sa femme Despine, qu'il aimait éperdument, tomber entre les mains du vaintpieur, qui la fit exposer presque nue à la vue de ses soldats. Un historien attribue en partie à cet af-
La chute de Bajaze^ sembla d'abord entraîner celle de l'empire; mais Mahomet I*' et le grand Âmurath II en relevèrent la puissance et la gloire. La politique d' Amurath , pdtir contenir dans le devoir Caraman-Ogli , implacable ennemi des Ottomans, lui donna pour épouse la plus belle, ]a plus chérie de ses sœurs. Cette alliance n'ein-* pécha pas ce prince vindicatif de venir encore ravager l'Asie. Le sultan rassemble line armée nombreuse pour marcher contre lui. Une guerre cruelle allait faire couler des flots de sang , et entraîner la perte inévitable du rebelle. Mais sa prudente et courageuse épouse se hâte d'aller seule à la rencoutre de l'armée impériale, lui ordonne de faire halte, court se iefer aux pieds de son frère, les arrose de larmes , avoue les torts de son époux , et non seulement en obtient le pardon , mais Amurath lui laisse encore dicter les conditions de k paix.
Mahomet II , qui acheva la destruction de l%nlpire grec, au milieu des horreurs du sac de Constan* tinople , vit la belle Irène. L'amour sembla adoucir son humeur faroucb^; ^^ pendant quelques jours, ce barbare vainqueur laissa respiver les malheureux vaincus. Mais ce changement alarme les
front fait à un sultan , la défense expresse qui fut enjointe à ses succcsseui*s de ne plus coutracier à l'avenir de mariage légal.
jauissaires, ifs crient hautement contre celle qui a désarmé leur belliqueux sultan. A ces cris, Maho* met indigné parait devant son armée, fait amener Irène, lui ôtc son voile, laisse contempler sa ravissante beauté ; puis d'un coup de cimeterre abat cette charmante tête à ses pieds, et dit à ses soldats étonnés : Voyez si jamais l'amour peut avoir * quelque empire sur le cœur de Mahomet !
Si quelque chose peut justifier ce mépris poyr Famour, c'est qu'en effet l'amour pour tout Mu sulman n'est qu'un sentiment sans délicatesse, sans enthousiasme, un sentiment qui, loin d'exciter à la gloire , ne sert qu'à amollir l'âme j^-et trop souvent à la corrompre (i). Le grand Soliman en offre la preuve : toutes les taches de sa vie , tous ses revers furent causés par son aveugle passion pour Roxelane. Cette fcmme adroite et ambitieuse le gouverna ainsi que ses États pendant quarante ans. Animée par le désir de placer sur le tpône un de ses fils, Roxelane parvient à faire périr le fils aîné de Soliman et l'unique enfant de de malheureux prince. Mais , comme pour expier le forfait de sa mère , Zéangir se {)oignarda sur le corps
(i) « Si les Turcs ne parvinrent pas à la conquête de l'Europe , ait l'auteur de la Charte turque , c'est qu'ils s'endormirent à l'ombre de leurs lauriers sur le sein de la beauté, et que, captivés dans le sérail par les charmes qui les entouraient, les sultans finirent par préférer l'amour et la paix k la gloire. »
inanimé de son frère (i). Deux autres fils, Sélim et Bajazet, restent encore à Roxelane : le premier, beau, ambitieux et cruel comme sa mère, est Tunique objet de son amour; et c'est encore pour rélever à ^ empire au préjudice de son frère aîné qu'elle marche de crime en crime , et soulève se»' deux Bis l'un contre l'autre. Bajazet vaincu so n-^ tire en Perse; et 'bientôt jeté dans une prison^ j^ est étranglé ainsi que ses enfans par ordre de son pèrv^:. C'est par la destruction de toute la famille^ de Soliman qucRoxelane arrive à son but; ce fut en remplissant celte ame naturelkment forte -et magnanime, de craintes et de soupçons sur ier propres en tans qu'elle l'en rendit le bourreau ; élr ce fut pour prévenir de semblables tragédies et l'ambition des princes héréditaires, qu'il porta cette loi si fatale à la grandeur ottomane , loi qui ex.cluail à l'avenir tous les iilsdu sultan du, comi^iaxir ment des armées et du gouvememeotdes.pciH': vinces. Par cette loi il énèrta et avilit ses succès^
(i) Il répondit à Soliman qui lut offi*ait -lesdigyiiés, richesses, la puissance du prince dont le cadavre était -à pieds : MonsUn , garde les trdÀors^ je vais rejoindre mon frère ! O le plus vertueux des Ottomans^ siZétmgir ix'n pu: t^ égaler, il est nu moins digne de te suivre! £n achevaut ces mots il tire sou poignard , se frappe et tombe sur le corps de Mustapha. Ainsi périrent deux princes qui, au milieu d'une cour corrompue^ avaient conservé une vertu inébranlable.
aeim» eu les condamDant à la mollesse et 4 Tubsciiritâ jusqu'au jour où Us sont appelés à régner. Depuis cette époque nous voyons la plupart des souverains ottomans , pou|* premier acte de leur autorité et pour assurer la tranquillité de leur trône , faire étrangler tous leurs frères , et retenir leurs fils dans un étroit esclavage; précautions qui souvent même ne suffisent pas pour les ras^ aurer l La mère de Mahomet III » voyant que soa caractère hardi et violent inquiétait son père, conflBiUe à ce prince de feindre Tamour des plaisirs. U Mccombe dans celte dangereuse épreuve , devient débauché ; et sa férocité en çst encore aaigmei/tée (i). On attribue a sa mère, qui forma son es-
(i) Mahomet devient amoureux d'une belle esclave dé sa mërè; et poulr pénétrer dans son appartement il poignâl*de l'eunuque qui lui en défehd l'entrée : bient^'le fruit de cet amour «nystédeux trahit la coupable qui le porte dans son sein, et la sultane validé, sans pitié pour son état, la fait jeter dans la mer. A cette nouvelle Mahomet furieux court dans l'appartement de sa mëre et l'aurait étranglée si on ne l'eût retenu... Plus tard , loi*sque honteu&4eion inaction il voulut en sortir, régner par luimême et conduire ses armées , la sultane validé , qui n'avait plus de pouvoir sur lui, pour lo détourner de ces pro^ Jets qui nuisaient à son ambition . employa les charmés de Is plus belle des femmes du sérail. Mahomet donna d'abord dans le piège et se rendormit au sein des voluptés; mais quand la jeune odalisque ouvrit la bondie pour ie conjurer de ne point quitter Constantinople , à 1* instant même il la poignarda...
prit et dirigea sc9 jgpoiils, tous les vices de Maho^ met III ; on attribue à son influence sur ce règne malheureux , et les maux du peuple et la honte de lempire. Majis son petit-fil^ Achmet P' vengeyi le peuple, l'empire et les mœurs, en dépouillant son aïeule de toute autorité, et la faisant sortir de ce sérail où elle avait si long-temps régné en maîtresse absolue.
La célèbre Kiosem, sultaqe favorite d'4uç)^met P'ct mère d'Othm^in, d'Amurat , d'Ibrahim, aïeule de Mahomet lY^ eut un crédit illimité pendant tous ces règnes. Une grande force dç caractère soutenait spjçi ipsatiable ambition ; mais, 8)|^ vertu, san^ humanité, toujours dirigée par d^ motifs cupjidef -et personnels , on pp voit iff4f^ sous son fpfluence qi^e de^ Ifoybles et de$ jfffir l\cxij:s. .Ses fils i^e font que des faut(S9;'ils outrageât des femmes respectables et se font des enneiajis imploc^les. Le^^ déposition et une mort violei^ ei^ sont la conséquence. Hâ^itu^ à un po^uY^oîf absolu , et mécontente que wn cr<édit soit balance p^r celui de la sqlitane Tacl;t^^ mère de Mab^ met lY, Kioseï^ projeta la ifeNlrde «on petit-fi^ Riais la sollicitude maternelle pénétra ce ip^ir cpinplat ^t le déjoua. Coayajncue de s^s cri^ifr^ nelles machinations , objet de la haine générai^, (a mort de Kipsein est demanda à grands crjsi des meurtriers s'élancent dans son appartement; et, malgré son grand âge , elle leur dispute sa vie avec une vigueur AMS^ /étpnnante que son CQAinige: fiu
milieu de ce combat inégal, elle se rit dépouillée de ses superbes fourrures et des bijoux qu'elle devait à Tamour d'Achmet l*', comme si la Providence eût voulu la punir jusque dans les plus futiles objets de son ambition! Mais la vie orageuse et la mort cruelle de cette fameuse sultane, ne pouvaient servir d'exemple chez un peuple fataliste, dont la religion et les prliK-ioes n'expliqnent point ces effrayantes leçons.
* La sultane validé Curdisca eut toujours un grand ascendant sur son fils Achmet III. Mais , sage, prudente , enthousiaste seulement de la belle gloire , elle ne se servit de son ascendant sur lui que pour faire le bien. C'est elle qui soutenait sa généreuse conduite envers Charles XII. Pleine d'ad* miration pour ce héros, elle disait au sultan : Quand voulez^votu donc aider mon lion à dévorer le czar? Puis elle écrivait à Tillustre réfugié de Bender, pour contenir sa fougueuse impatience : Mon très-puissant et très-magnifiqm fils , vous que y aime plus que mon âme , mon très-heureùx empereur m'a dit^ en ^dant de vous : s'il plaît à Dieu je le servirai au-demae ses désirs ; avant peu je le mettrai en état de terrasser tous ses ennemis. Mon âme, les yeux de ma tête^ ri ayez donc aucun ckagrin{\).
Curdisca, avant l'avènement d' Achmet au trône.
(i) De Salabéry, Histoire de l'empire ottoman.
voyant ce prince éperdument amoureux d'une belle Circassienne renfermée dans le sérail du sultan, et craignant qu'une telle passion ne lui devint fatale , mit autant de prudence que de douceur pour en éloigner l'objet; et, sans employer aucun des moyens perfides ou violens trop souvent en usage dans le sérail, elle fit marier Soraï au fils de son médecin. Aussitôt qu'il fut placé sur le troue, Âchmet fit chercher Soraï et voulut mettre au nombre de ses épouses celle qu'il n'avait pas cessé d'aimer. Mais quelle que soit la passion qui l'égaré, il écoute les conseils de sa mère qui lui rappelle le; lois sacrées du sérail qui en défendent à jamais l'entrée à une femme qui en est sortie. Ackmet se soumet a ces lois; et ne pouvant élever Sorsu au rang de sultane favorite , il dédaigne ses épouses et toutes les beautés renfermées dans son palais ; et chaque jour il se rend chez sa maîtresse déguisé sous d'obscurs vétemens. La maison de Soraï est transformée en divan. C'est là désormais que se décident les destinées de flhnpire. Bientôt elle fait nommer son époux grand-visir, et sous ce. nom , sous celui d'Achmet, Soraï gouverne l'ïîtat.
Après avoir fait connaître l'influence des femmes sur l'empire ottoman , il nous reste a donner quelques détails sur leur costume, leurs usages; et nous ne saurions mieux faire que d'emprunter à lady Montagne la brillante description de l'intérieur d'iui harem qu'elle a eu le privilège de visiter : « Je fus reçue à la porte par deux ennu^ueç
noirs ({ùi ine firent traverser une longue galërlef , entre deux rangs de jeunes filles d'une grande beauté , coiffées avec ledrs cheveux habilement tressés et descendant presque jusqu'aux talons ; toutes étaient vêtues de beau damas blanc brO* ché en argent. Je regrettai que les convenances ne me permissent pas de m'arrétcr pour les r^[arder à mon aise. Mais tout cela fut bientôt oublié à mon entrée dans un grand salcm , oU plutôt dans un pavillon de forme ronde , avec des jalousies dorées dont la plupart étaient ouvertes. Les arbres plantés autour donnaient une ombre délicieuse et que le soleil ne pouvait pëtiétrer. Des jasmins, des chèvre-feuilles s'entrelaçaient autour de ces arbres et parfumaient lair. Leur odeur s'y répandait facilement parce que la fraîcheur était entretenue par le jet d'eau parfumée d'une fontaine de marbre, placée au fond de la chambre , et qui retombait dans trois ou quatre bassins avec un agréable murmure. Les peintures du plafond replVsentaient toutes sortes de fleurs sortant de corbeilles dorées et retombant sur la terre. Un sopha , élevé de trois marches , et couvert de fins tapis de Perse , servait de siège à l'épouse du Kîyaya , qui était appuyée sur des coussins de satin blanc brodé. Â ses pieds étaient deux jeunes filles, âgées de douze ans, belles comme des anges , mises avec la plus grande richesse et couvertes de diamans. Mais elles étaient encore effacées par la belle Fatima ( c'était le
nom de cette dame). Sa beauté surpaisait tout ce que j'ai vu, même toutes celles qu'on nom*mait bdles par excellence , soit en Angleterre > soit en Allemagne. Aucvne n'avait une beauté si parfaite, et je ne me rappelle point de figure qui puisse vous en donner une idée... C'est une harmonie si surprenante dans ses traits , TensettOh ble en est si charmant , les proportions de son corps sont si parfaites , son teint est si beau et si frais, son sourire a un charme si inexprimable ( SCS yeux grands et noirs avec cet air de candeur qui n'appartient qu'aux yeux bleus , enfin chaque mouvement de son visage découvrait une nouvelle grâce... Elle avait un cafetaa de brocard d or à fleurs d'argent parfaitement fait pour sa taille et laissant admirer la beauté de sa gorge , qui nétait couverte que d'une chemise de gaze très-claire. Ses caleçons étaient couleur d'œillet pâle ; sa veste était vert et argent , ses mules de satin blanc richement brodé. Ses beaux bras étaient ornés de bracelets, dediamans, et sa large ceinture en était également couverte. Sur sa tôte était un riche mouchoir turc a mouches » d argent ; ses beaux cheveux noirs tombaient en 0 tresses ^ et sur le côté étaient placées quelques » épingles de pierreries. De belles esclaves étaient » rangées autour du sopha , au nombre de vingt , • et cela me représentait les tableaux des chœurs »de nymphes. Quatre d'entre elles exécutèrent »différens airs sur des instrumens qui ressemblent
au luth et à la guitare , et dont elles s'accompagnèrent enchantant, tandis que da\itres dansèrent. Quand la danse fut finie, quatre belles esclaves entrèrent dans la chambre avec des encensoirs d'argent dans leurs mains , et parfumèrent Tair d'ambre, d'aloès et d'autres odeurs. Ensuite elles me servirent le café à genoux dans de belles porcelaines du Japon et sur des soucoupes de vermeil. • . Quand je pris congé d'elle , deux de ses femmes apportèrent une belle corbeille d'argent remplie de mouchoirs brodés. Elle choisit elle-même le plus riche qu'elle me pria de porter pour l'amour d'elle ; elle en donna deux autres a l'interprète et a celle de mes femmes qui m'accompagnait (i)... »
Qui ne croirait, d'après ce tableau, que rien n'est plus beau , plus aimable qu'une musulmane, et qu'il n'est pas de sort plus brillant , plus heureux que Ic^ sien r C'est du moins ce que lady Montagne , dans son enthousiasme pour Mahomet et ses sectateurs, parviendrait à nous persuader, si, plus d'une fois , la vérité ne lui échappait , comme malgré elle. Pour la réfuter, il suffit de l'opposer à elle-même :
«Un air roide et formaliste, dit-elle, perce à • travers ce luxe immodéré, et le plaisir s'envole » bien vite après le moment d'éclat qui d'abord a
(i) OEux^res de lady Mnnlcigiœ ^ l*)iiie a.
frappé les yeux. . . La politesse des femmes turr » ques est froide et cérémonieuse, i
Aussi la femme grecque qui l'accompagne , étonnée des grâces de la belle Fatima, s'écrie : • On «croirait que c est* une chrétienne! Fatima sourk »ei dit qu'en effet sa mère était polonaise,. # Les » femmes ne sont point renfermées aussi durement »que quelques écrivains Font fait croire; elles f jouissent au contraire de leur liberté dans un > très-haut degré au sein de l'esclavage; elles ont » une manière de sortir déguisée très-propre à fa- »voriser les aventures galantes; mais, en récom- » pense, elles sont dans une appréhension contir nnuelle detrc découvertes: quand elles le sont, >* elles se trouvent exposées aux effets d'une jalôu- » sie furieuse , impitoyable , qui est ici un monstre • altéré de sang et qui s'y baigne impunément ( i }• «
Si c'est là ce que lady Montaguie appelle jouir d'un très'haut degré de liberté j, elle n'est pas trèsexigeante... Quelle agréable manière de sortir , si pour cela il faut avoir recours à un travestissement, être dans des alarmes contmuelles, voir sa vie a la disposition d'un tyran qui peut en disposer a son gré , sans que les lois s'en inquiètent nullement !
Après avoir loué les mœurs turques, vanté leur douceur, leur urbanité, ne nous dit-elle pas ail-
(i) Ibid,
leurs: «t Les aniuseinens de respril, les coiiversai^tions intéressantes d'une société choisie, sont des « délassetnens ebsoluiilent inconnus aux Turcs. uLes fades passions d*un sérail sont les soûles aux- » quelles on se livre; encore sont-elles troublées « par la contrainte que le sombre despotisme étend «sur tant d'objets , et par l'anxiété humiliante ^ qu'il répand sur tous. >
Youlons-uous connaître la douceur de leurs mahières? Elle nous en donne une idée par cette procesdon solennelle qui précède le départ des ar* mées : « La marche est fermée par les volontaires « qui briguent l'honneur de mourir pour le sultan, «kius jusqu'à la ceinture^ les bras, la tête percées de floches; d'antres se tailladaient avec des «canifii, et faisaient jaillir le sang sur les spectauteurs, expression de l'amour de la gloire et de » teUr galanterie : c'est ainsi qu'ils en usent pour
• gagner le cœur de leurs maltresses qui assistent
• voilées à ce spectacle; elles leur donnent des «signes d'approbation et d'e;ncouragement pour » cette galanterie. ...»
Lady Montague nous dit encore que les Musulmans nous font l'honneur de croire que les femmes ont une âme l mais elle avoue qu'ils la croient tâoins noble que celle des hommes , et qu'il y aura lin paradis inférieur pour l'âme des bonnes femmes ! !
L'auteur de la Charte turque s'appuie souvent du témoigna&;e de lady Montague sur les mœurs
49 1 rousuliïiàneé , rejetant toutefois coitime àes rêveries et des fictions tout de qui n'est pas entièrement conforme à son admiration pour les Turcs et leurs usages. Cet au(eur, en rappelant sabs cesse au lecteur Fimpartialité qui dicte ses jugemens , montre à chaque page Une prévention qui doit le rendre peu digne de foi. Faire ressortir la supériorité des mahométans sur les chrétiens en toute chose, en morale, religion, goûVernenlélll, puissance, gloire militaire, faire ressortir les grandi avantages qui selon lui résultent d'être tous égaux sous un seul maître; enfin placer au-dessus de tout Mahomet et TÂlcoran , voilà son unique but. La défense de boire dil vin et la polygamie, par exemple , sont aux yeux dé TMT. Grassis deux lois qui ont un but politique profond, qui prouvent seules l'étendue du génie de ce législateur, et leur exécution son immense talent. Cependant il avoue ailleurs que la première de ces lois est souvent violée ou éludée en buvant du vin à la place du vinaigre dont Tusage est permis pour cause de santé , en prenant des liqueurs fortes d'un autre genre, et force opium dont TivreSse est si dangereuse. Quant à la polygamie, loin d'atteindre son but principal de favoriser la population, l'auteur avoue que, comparativement aux autres États, la Turquie est beaucoup moins peuplée. Cette remarque a été faite depuis long-temps chez toutes les nations où règne la polygamie.
« Rn Turquie, comra<^ aitteurs et plus qu*àil-
49^ » leurs , dit encore M. Grassis , les hommes se sont 1 réservé le privil^e d'être iûconstaDS à Jem: gré ; »lc mari peut répudier sa femme, la reprendre, «la répudier et la reprendre jusqu'à quatre fois,
• si cela leur convient à tous deux , sans que la loi
• s'en mêle ; mais dans le cas où le mari voudrait » reprendre sa femme pour la cinquième fois « alors » elle doit passer la première nuit de ce cinquième
• mariage avec un autre Musulman. C'est une pu- » oition imposée au mari pour son inconstance et » sa versatilité. La loi suppose que l'épouse que son » mari a voulu reprendre tant de fois était bonne,
• vertueuse et injustement répudiée. > Alors, pourquoi punir aussi l'épouse si elle est vertueuse? Ce seul fait, que veut bien nous révéler un partisan des Turcs , nous prouve du moins que leur amour n'est pas fort délicat. . .
« Le mari doit donner à sa femme autant de
• douaires qu'il la répudie de fois , en sorte que ,
• s'il la répudie plusieurs fois ^ elle gagne autant de » douaires , et en perdant un mari elle y gagne souvent plus qu'elle n'y perd. » Cette réflexion de l'auteur est fort à notre gré; elle nous prouve encore que le bonheur infini dont jouissent les Musulmanes n'est pas toujours apprécié par elles à sa juste valeur ! Et cette Charte turque, qui leur donne des avantages dont ne jouissent pas les Européennes j d'après M. Grassis , s'il dépendait des femmes de l'abroger, cesserait bientôt d'être en vigueur et de leur donner ce bonheur tant vanté d*étre esclaves.
49^ d'être recluses^ de partager avec plusieurs autres reiiunes le cœur d'uu mari ou plutôt d*un t}Tao, ce bonheur infini d'être répudiées, reprises, répu^ diées de nouveau et consolées avec de l'argent... En vérité , il faut que les historiens qui nous vantent le bonheur des Musulmanes , connaissent bien peu tout ce qu'il y a d'amour, d'honneur, de délicatesse dans le cœur de la femme.
toutes les grandes fêtes. Elles accompagnent le n<^le et riche Indien lorsqu'il veut mettre de la solennité dans ses visites d*apparat. Elles seules ont le pritilége d'apprendre à lire , écrire , chantt^y danser, tandis que les femmes honnêtes ne doivent to voir que piler lé grain , fAiré bouillir du riÉ, carder du coton et le filer.
' Rien n'égale la coquetterie et les ressources des bayadèfes pour plaire et pour séduire i doux lan- Ijâge, partire élégante, démarciie et iiiaintien voluptueux; tout en elles parle d'amour et l'inspire, tandis qu'en général les Indiennes sont sages , modestes et tres-réservées dans laconvei^ationet leurs inanièreS; elles rougissent même de celles de leurs niaris lorsqu'elles sont trop tebdres : Une pareiUe fapon d'agir me couvre de honte y disait Une dame en- se plaignant des airs passionnés de son mari , Je n'ose me montrer nulle part; a-t-on jamais vu parmi nous des manières si basses ? Est-il devenu Un frangui (européen) , et me prend-il pour une femme de cette vile condition ?
Cesb^yadères, qui font une étude de la séductMMË^ empruntent quelque chose de l'aimable modestie : pour enflammer les désirs elles voilent leurs attraits, tandis <}ue de chastes Indiennes, dans leur simplicité, vont à demi nues sans croire manquer à la pudeur. Un seul morceau de toile sans couture suffit k toute Indienne pour se draper; et rien de plus brillant, de plus multiplié que les bijoux qui servent à leur parure : l'or et le»
fleurs se métent avec grâce à leur noire chevelure; les perles, les rubis, les émeraudes, le corail, ornent leur cou , leurs bras , . leurs jambes ; il n'est pas )xiê^ qu'au nez qu'elles ne croient susceptible de recevoir des embellissemens artificiels; la narine droite ou la cloison nasale est chargée d'une pendeloque brillante qui tombe^ur la lèvre, et qu'elles sont obligées de relever d'une main pendant qu'elles^ mangent de l'autre. Ainsi parée , l'élégante brahmadis va puiser de l'eau, fait sa cuisine, vaqae aux travaux domestiques les plus pénibles, dont elle n'est pas plus dispensée que la femme d'ufie condition inférieure.
Dans l'Inde « les femmes sont tenues coramu* «nément dans l'ignorance, ce qu'on attribue à la
• jalousie des hommes. Toute femme , disent-ils, i» qui sait lire ou écrire ne manque pas de devenir
• bientôt veuve ou d'éprouver de grandi malheurs, > Et ils racontent lâ^essus mille histoires funé^
• tes ( 1 ) . » On croit en général les Indiennes in*^ capables d'acquérir aucune qualité morale ; elles» mêmes partagent cette triste opinion : j^près tovÊt je ne suis qu'ime femme;, disent-elles pour se dis*-' culper d'une faute, et cette excuse ne laisse rien à répliquer. Et pourtant ces pauvres créatures , dont l'éducation et les usages tendent sans cesse .à restreindre le sort et abrutir l'intelligence , mén-^ trcut parfois les sentimens les plus élevés, les plus
(i) De Maries , Histoire de tinde ancienne et moderne. I. 3a
géoéteUx': persuadée que tes hommes qui n'ont pas d'en (ans mAles sont privée du bonheur étemel , las femmes stériies engagent elles -^mémes leurs maris à se choisir uni} seconde épouse ( i ) , malgré qu'elles ^Connaissent fonte Tétendue dn sacrifice qu^illes s'imposent , qu'elles sachent tout ce ^'dled vont perdre, tout "et qu'dles auront à souffrir en %tt donnant une rivale pins jeune , plus belle et surtout féconde 4 première qualité d'une fantme aux yeux de l'Indien. Pour lui, les enfans sont une véritable bénécUclion du ciel ; ils sont le gage des récompenses futures et sont nécessaires à sa considération sur la terre.
Un célibataire , â moins qu'il n'adopte cet état y4>ur une vie toute contemplative , est regardé comitie un membre inutfle ; aucun emploi important ne kii est confié ; aussi le mariage est-il la principale affaire de leur vie ; on y prépare les enfans presqu'au sortir du berceau. Leur inclination n'est jamais consultée; ce sont toujours les parens qui choisissent pour eux» Les pauvres font de kurs filles un véritable trafic, exigeant de l'époux une somme plus ou moins considérable , selon le plus ou moins de charmes dont elles sont parées» Les riches , au contraire , ont pour elles les plus tendres égards : pour habituer par degrés la jeune épouse à la vie oinijugale, ils vont la chercher au
(1) La polygamie n'est tolérée que parmi le« pcrsonnp» d'un raog élevé, et encore est-elle remaniée comme un abus».
bout d'uti inoift « la raiiièiiciit dans la mahon pa«-> temelle où elle habite alternatircfiiieiit {lettlflfliC ' les premières années de sion mariage ; soiivedt cdle est obligée d'aller elle-Hiëmé y chercher Uii tétbiffécontre lés barbares traitemens de sa belléHttIèMp ti de soti tbati i ifBdis dèrëhoe WÊàt^. , toujùai* élto it' résigne à son sort quel qu'il soit, et n'essaie pliis de s'y soustraire.
Rien n'égale la soumission d'une Indienne et sa fidélité au lien conjugal ; elle doit aiiner et respecter son époux , quels que soient ses Tices et ses difformités ( i ) ; elle ne doit se parer que pour ffai plaire, se négliger entièrement en son absence, vivre uniquement pour lui et mourir avec lui; ou Si elle reste veuve , quelles que soient sa jeunesse
JU
(0 « Dès que le mari a fini son repas, sa femme preùd le » sien sur la même feuille; et, celui-ci, comme une inàr^ » que d'amitié pour elle , a dû y laisser quelques rogaConis. » Elle, de son côté , ne doit témoigner aucune répugntftièe » à manger les restes de son mari. A ce propos je rap- » porterai un fait qiie j^'aî fù dans quelque livre indieû :' »
« Un vieux brahmè était si rongé de lëpre, qu'un jour » une partie d'un de ses doigts se détacha pendant qu'il » mangeait et tomba sur son plat de feuilles. Sa femikke » ft^étaht assise aprës lui pour prendre son repas à son » tour, se contenta de mettre de côté ce morceau de dôi^t, » et mangea les restes de son mari sans témoigner la » moindre répugnance; le &rahme qui Fobsei'vait fût si » touché d'une pareille marque de dévouement, qu'après V l'avoir comblée de louanges il lui demanda quelle ré- » compense elle désirait recevoir. »
Soo
et «es indinalions, elle doit être plus fidèle à sa cendre qu'une vestale à ses vœux (i).
Toutefois noud pouvons observer dans ces mœurs immuables depuis des siècles et si pleines d'originalilé , de contraste et de variété , nous pouvons observer , comme partout ailleurs , que les
(i) Quelques règles de conduite pour les femmes mariées qui se trouvent dans le Padma-Pourana : a II n'y a » pas d'autre dieu sur la terre pour une femme que son » mari; là plus excellente de toutes les bonnes œuvres » qu'elle puisse faire , c'est de chercher à lui plaire en lui » contrant la plus parfaite obéissance : ce doit être là son 1» unique dévotion... Si elle voit rire son mari, elle rira; » s'il est triste, elle sera triste; s'il pleure, elle pleurera; » s'il l'interroge, elle répondra.
» Moins attachée à ses fils , ou à ses petits-fils et à ses » joyaux qu'à son mari , elle doit à la mort de celui-ci se » laisser brûler vivante sur le même bûcher que lui ; et » .tout le monde fera l'éloge de sa vertu. Elle ne doit pro- » noncer devant son mari que des paroles douces , agréa- » blés , et mettre sa principale attention à lui plaire tou- » jours de plus en plus.
» Il n'y a pour une femme aucun vrai bonheiur qui ne » lui vienne de son mari... C'est aussi par le moyen de Sa » femme qu'un mari jouit des plaisirs qu'on peut trouver » dans ce monde; c'est là une maxime enseignée dans tous » nos livres de sciences. C'est par le moyen de sa femme » qu'il pratique de bonnes œuvi'es , qu'il acquiert des ri- », cbesses et des honneurs et qu'il réussit dans ses entre- »- prises : un homme sans femme est dans un état impar- » fait. »
(L'abbé Dubois, Mœurs et usages dta peuples de Clnde^ ouvrage dans lequel DOiifavonn poûé la plus f^taode partie dp ce que nom disons sur \tf> Indien lies.)
femmes sont plus ou moins malheureuses, selon Tabjection on là dignité des castes dont elles (ont partie : aînsî dans la caste des pariahs, en horreiir à toutes les autres, où toutes^ les misères et tous les vices semblent s'être rérugiés, on frémit de pitié, on recule de dégoût, en jetant un regard dans leurs pauvres cabanes ; là des femmes coa«vertesde haillons, hideuses de malpropreté, accablées de fatigue et de cfoups , ne trouvent contre la faîm , la barbarie de leurs maris et de leurs 'fils , ne trouvent parfois de ressource que dans l'a mort qu'elles se donnent volontairement... Et s'il était possible de Voir la femme plus malheureuse et pliis méprisée j on descendrait dans les castes plus abruties encore des palers^et des pouliahs. ' •-'
Mais à mesure qu'on l'observe dans dés c6ndi<tions plus élevées , on voit son sort s'améliorer^ parce que là oA Thomme est susceptible de ressentir un amour vrai et délicat , il est forcé de ren^ dre à la femme, du moinsr momentanément, l'empire que l'orgueil ou la barbarie lui refusis; Ainsi l'on voit , même dans les Indes , les femmes jouir de l'empire qu'elles doivent à ce sentiment' : le brahmane revêtu des dignités du sacerdoce et du pouvoir que lui donnent sa science et la superstition du peuple, se soumet à l'amour; et sonvent il retrouve vers les hautes régions de la phi^* losophie et de la morale, l'image d'une femme qui le ramène sur la terre.
Le vaillant kchactrias est plus faible eocare contre cette passion ; elle s'allie dans son cœur arec
,Q^ dp la- gueri^ ; il aime à coaquérir celle ^u'U ^fffQ les armes à la inqin; et c'est au inHieti du f/vm et du carppge (i) qu'il renlèye^à son père et 4 /les rivaux. Sofi hymeii , ainsi célébré , q'e^t i^oe .^pous^ adorée qu'il conduit daos sqi^ palaif où 4I 4e pli|tt ^ l'entourer de to^t le luxe oriental : là , ^p^ de piepreries et de fleurs^ elle passe ses ]om^ jtqm rien faire dans des app^irtf^inens ro^gqiftquf^ , .fkjfi ipilieu des tapis moelleui^» des glaoçs, des p^rfn|)i9i des bassins de marbre ppur r^pe^KW dies iCiipjUf p)aire4 e( î^issaptes, où tout eofip rçppire lilT(4up|é et le repos. Tapt de bicq*iétre |^ d^imol- JeMBCt d'oisiveté, devrait rei)f}re ces feinppiçf^prwr tives et pusillanimes ; eïle^ 9opt pq^r-tant pl^o^ décourage, Iprsqu'il s'^t de ifuivre }e plu§ cruel U|9gç que la ^up^r^tjtion et la jalousie av9pt pu
im^tçr«
ÇqfnmfV^t croire sans d'inréoup^bl^ témoignages que l'Indien , naturellement dpux qt jj^vmfdn , pubise se donner la b^bare satisfaction d'entratiier afeç lui dans la, tombe s^ compagne la plus çbèrç i ])ç uos jours , d^ voyageurs qui ont assisté à ces tragédie^ 9 nou^. opt dépeic^t la joie ou plutôt Ven* tbousiltsme avec Içquet une yeqve se prépare ai| I^U9 affreux sif ppUce : elle y marche vêtue comme au jopr d^ son hymen, entourée de ses enfanS)
(i) Dans les hui^ modes de lAariage du code Menouj le mode rakchasique consiste à enlever le fer à la main la Femme dont on veut faire son épouse. Il est en usage ou plutôt il est un privilège de la caste des mîHtaîres ou des kchactrias*
tle 866 amis el des braiimes; tous applaiuliaieiifc à son Bacrifice; et le peuple 9 qui ea est téouitii^ i'eoiyre de son admiration et de ses louanges. .On cherche à rapprocher, à toucher ses Yétemoni; on croit d^jà son esprit dans lo ciel^ et chacun l'interroge sur sa destinée future. Elle-iuême aeo^ ble partager cette erreur, et se croyant inspinée par la divinité , prophétise à tous airec grâœ et vivacité le Jbonheur et une longue vie au moment de quitter la sienne dans les pluscruelles douleunL .;. Sans hésiter elle monte sur le bi«cher, se jette jur Je cadavre de son époux et le tient embrassé )us^ qu'à ce que les flammes viennent confondre leurs cendres. C'est dans un sentiment <d*bon9ieur exfttté par le fanatistne, que ces femm^ puisent une énergie aussi extraordinaire. .
t Pourquoi quitter la vie, disait un de ces .v^yaji geurs à une femme qui se prépai*ait à célébrer t ainsi les funérailles de son vieii époux? Jeune iet
• belle, vos jours peuvent étne longHtemps encore
• utiles et agréables; le cSel» la natune, la mumn » prononcent anathéme contre une coutume aussi k barbare. »
« Vous ignorez , i^pondit la jeune Indienne^ 4|ue > je ne puis survivre à mon-époux sans étst mé*
• prisée; retnancfaée 4e la société , objet d'heraeur
• et de réprobation générale., una {Mnésence aeule ' souillerait les cérémonies, porteraît. malheur au-
• tour de moi ; im second hyinen mettrait le com- « ble a uiou déskonneur , lUne faiblesse aaratt puttie » d'une mort infiâme. Le bûcher de moniépooixeat
M donc la seule ressource à tant de maux et de pé^
• rik; c'est la route qui doit me conduire à des « plaisirs étemels , à une gloire éclatante ; ma mé^ » moire sur la terre sera bonîe et honorée , le pau- »Tre, le malheureux, l'infirme, m'invoqueront a comme une divinité , et je rehausserai l'éclat de
• nia famille par celui de mon sacrifice.*
U en est aussi qui, dans un tel sacrifice,- ne soldent ni à la gloire , ni à la crainte du déshonneur; elles ont vécu pour l'amour, et meurent pour l'amour : telle la célèbre Padmana, qui surpassait en beauté toutes les femmes de l'Inde; tendre et fidèle épouse de Zimeth, prince de Tchittdre, elle dédaigne le puissant souverain de Delhi. La perfidie fait tomber son époux eâtte les mains de ce rival , et , par le plus adroit stratagème , elle parvient à lui rendre la liberté. Le voit-elle périr en défendant ses droits contre les forces du passionné Akbar ; «lussi empressée de s'unir à lui dans la mort qu'elle l'avait été de s'unir à lui dans la vie, elle s'immole sur le bûcher de Zimeth. Et lorsque le vainqueur vient offrir une seconde fois à Padmana son trône et sa main, déjà il ne reste que les cendres de cette beauté merveilleuse, si funeste au sort de deux époux et à la gloire d'Akbar.
Les veuves du roi de Tanjaôur, mort en 1801 , se disputèrent l'honneur de mourir après lui.
M. Pallu , pendant sou séjour à Surate, fut témoin du courage et du dévouement de deux belles femmes voulant mourir sur le bûcher de leurs époux : le gouverneur , amoureux de l'une d'elles,
chercha â a'oppoa^ à. son' sacrifice «aiMljpffâleMt de son jeune âge; indignée de oe qWoor^tHitliît Jn soupçonner de faiblesse, elle prit dans/se«>-«floiilk des charbons ardens ^ . pour montoei; ^coniibîcn j?lle était Supérieure à la daukur. >X'a«itre.^î-f^[uA;b^ roïquecncore puis<|u:o& nepott¥aii;piaA*Vftlirihiiir à Tcxal talion diî moment,» se coasactai^pendaAt neuf ans à.un trayail pénible ^ «fin do gagntofai somme néeessaire pour 'obtenir Je}pfîiii9ég& d0:W brûler vive! Sa conslaDce-ne «cf déiaeiitit. .pQJj^t sur le bûcher auquel elle mit.eUermétne'l^ feuoh Toutefois, ce sacrifice n'ost pastnujouirft YobHj^ taire : on a recours à Id superstition ^ ims^pri^sfCift»
à larlifice, aux menaces.'mémepour {f'décideir^bi veuve qui hésite, qui aime encofe^to>vie«.]?lus le défunt est d'un^ang .élevé ,* plus sa famjUe- tient >|^ ee qu'il sott honoré par C0t:iitroce»4i8jag^^: AJorfiJa victime, qui uest soutenuefquQipat^^ çrWfilt^.ckB persécutions qui 1 attendent. si elle surviliàsQH époux, ou par un breuviage. qui trouble momeil* tanément sa raison , perd ordinairement: ae3. forcte en présence du bûcher. Trois fois elle doiten^faine le tour avant de s'y précipiter ; et pendant cette marche triomphale et funèbre,. dé)à la.pâjeunde la mort couvre ses traits ; elle, ne peut ^e soutenir*; on Tentraîne; on la jette de force et presqu'inf^ nimée dans les flammes ; ses cris aigus répondent aux cris de joie et de triomphe des spectateurs ! Dans une occasion semblable, des Anglais, témoins de la violence que les prêtres faisaient., à une jeune veuve pour la jeter malgré elfe kw fe
Mclieri^cfe'Mii mari, iiaîreiit les armes à la main M 'trrraehèrenC cette- malheureuse victime à ses bourreaux.
Dana quelques contrées ce supplice est plus ef- IMyant encoto. Oo tes cwterre toutes vives. La vielime descend dans la fosse -où Ton a déposé le cor}>s 4m son mari ; elle s'ossied , prend le cadavre enti« jdéft bnw; et aussitôt oo la couvre de terre jusqu'au :eoli. On tient nà tapis élevé devant eHe pour ne ^M» épouvanter les autres femmes par les angoisses de ses derniers momene. On lui présente quelque ciiôae dami.utte coquille , sans doute un breuvage ^mpbisoiiné ; et si la mort se fait trop attendre , ^par commisération on finit par lui tordre le cou. Malgré tous les efforts qu'on a tentés pour dé* -feMlre cette antique et barbare coutume, eOe n'eat ^eneore que trop en vigueur dans le nord de l'Inde et sur les bords du Gange. Un calcul approximatif fait en i8o4 des veuves brûlées sur le corps de leurs époux élevait à dix mille le nombre annuel des femmes qui périssaient de cette manière dans les Grandes-Indes. Dans la présidence seule du Bengale, où les Anglais s'élèvent, dit-on, autant ^pi'ils le peuvent contre ce genre de fanatisme, ce nombre a été en 1823 de cinq cent soixante et
quinze
Après avoir vu les femmes chercher la gloire sur un bûcher, nous les verrons également la chercher sur le trône , dans les combats et jusque dans la politique. Dans l'empire du Grand-Mogol, y y avait un conseil de femmes expérimentées qui
iiem:# , le^ jicd-rob , çt. pprtai^i^t Je tUre 4?ç IpW» emplois, 4^ leuj{^ proTinees. .Créait, ffop^^^ir gDJité^ t. toi|^ dépendait deif femiiM^f ; de ^id^ qD'QO pouvait ks Jpcgprder cpi)[fme i(e9 piliS|^8M|$ gour ,^^f^^il4p l'einpii^, CequiprQUvq ^fisailfiyfdllaQf^ et I^ )oya\aé fle^ femmes 9 c'e^t le çboit gnjei^i^^r saît VempereiiiT pour .leur confiejrla &^^i à^ ^ perjspnne» et k^ d^oiHsr.c)^ ^^es Jk^ p TjSrîtrf)lfis amarpne9,.,eUep ppr^ie^t jç^ arfnef ^yecla ménie fprce que les lipp^peg, çt.lw W«t niaient aye<f'plu3 de|pcAce et d'h^Uft^-. .
En 1 255 , la pf^ij^iîep^e.fliw^ f^^ mV^^ «^4gW*? de Icmpire e^ Talsjiçjfp^eLfj^ spn^ pèi;^ et de préférence à ses fcèrep. CiQmrni^.an ^ej(QandsUt au rp|, iif raison de cette pféC^ncÇy .cVf^i répondit:^!!^ /Mirc^ yu^ €/^ towmeB.mfçf^ RizuiLêeulfia la tète et M cœur 4' un lufmnu. kj^vè^ la \T\ot\ df son pèrv^i Ff^ie }•', elle fui, portée m WUT^jaw. ppuvoir par |i|i^ {piçtion. et s'y soutint pjivsieurs années avec ^Ipîrç p)algi;é de puifsautoi iH^voltea.
L'Europe a refeoU du ,noi]i de la bel|e et fii|ib^ tfeuse Nofii'.aïahal que l'op vit s'élever d'fiQ rang obscur jusque sur le trdMe du QFaAdrHogol s so^ veraiipe ab^lue sur i|e cceur de Jét^anguîrç , elle fégqa en souveiraiAe absolue sur sou epnpira £Ue x^çcumula sur sa nombreuse fomille les places 9 les richesses, les honiMiurs; et, eq .abusant aiusj de son asceudaDt. ^uif u.p iposw*que esclave de .sff
charmes et de ses volontés , elle attisa contre lui le feu de la révolte. Les grands se soulevèrent ; son
fils lui-même se mit à la tête des mécontens pour arracher un sceptre que son père laissait entre lés itiàins d'tmc femme. Quoique victorieux , Jéhanjg[uirè en 'mourut de chagrin ; et le dernier acte de sa Tie (tit encore un acte de faiblesse arraché par l'àmbuir. Il riomma le gendre de Nourmahal pbur son successeur; maïs ce malheureux ne fut que la TÎL^ime de Tambition criminelUe de sa belle-
mère. L'hrritier légitime , en' montant" sur te trShé, lui fît crever les yeux afin qu*il nepût ^iputer ni à lui ni à ses enfans les droits qué'hii avait acquis la dernière volonté de son* père. L'influence de Nourmahal né produisit qu« deis crimes, des troubles et des maux, parce que cette femme , avec une beduté éclatante et un génie supéfieur, fut toujours saiJrf vertu.
Moins puissante et moins célèbre, mais plus heureuse et plus digne d'admiration , BegUm-Somron , régna dans la principauté de Slierdana avec autant de sagesse que dd gloire. Habile dans les combats elle défendit Shah-Aulum avec beaucoup de zèle , de courage ; et ciî monarque ^ touché de ses grandes qualités , lui donna le nom de Zib-AI- Nissa (ornement du sexe). Au milieu des convulsions d'un grand empire , elle sut en préserver son petit Etat, lui conserver son intégrité, et faire jouir ses sujets des avantages précieux qu'elle avait puisés dans le christianisme , après avoir renoncé à Tislamisme dans lequel on l'avait élevée.
CHA]?IÎ;ilE XXIV.
Siamoises et Japonaises^
Dans Je royaume de Siam les femmes ont un sort à peu près semblable à celui que nous avont observé' dans le reste de Tlnde. Le peuple, malf heureux esclave d'un souverain dont le despor tisme va jusqu'à \x barbarie (i), à son exemple maltraite les femmes qui sont en son pouvoir^ comme pour se venger sur la faiblesse des iiiau!& qu'une puissante tyrannie fait peser sur lui» Les hommes s'abandonnent à la paresse, laissant k leurs compagnes les plus durs travaux. La Sia-^ moise laboure la terre, s'évèille à l'aube du jomr pour préparer à son maître indolent un déjeuner
(i) Oa rapporte qu'en 1621 le roi de Siam coupa luimême les jambes il sept, dames de ça cour pour les puuir, de ce qu'elles marchaient trop vite, et fit la même opération à trois antres qui avaient été trop lentes h exécuter ses ordres. On fendait la bouche jusqu'aux oreilles à celles qui ne parlaient j^as assez ; on là cousait à celtes qui parlaient Ux)p....
. . (TurpUk. )
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(le i:iz et de poisson salé. Tout , dans Tintérieur de b maison^ doit lui faire sentir sou infériorifé, jusque sur la couche nuptiale où elle doit avoir un oreiller plus bas.... Lés riche» lisent du privilège qu'ils ont de prendre plusieurs femmes, moins par goût que par luxe. Us peuvent les vendre ainsi que leurs enfans, excepté l'épouse principale qui jouit seule de quelque considération ; seule , elle partage avec ses enfans Théritagc de son idwl; les autre», appelée» petites femmes, M sont que ses esclaves, et testent même sous sa dépendanoe^ ahi»i que leur» enfans , après la mort du mattre conntaun*
Cn» triste» ménages peuvent encore être trou-* blé» par les caprices du monarque^: si, dégoûté d'um de se» femmes, il fait la grâce de la donner à ru» de ses favoris, celuinci, pour h»i plaire ^ doit la reedr» maîtresse d)Solue de sa maison et def toutes ses épouse»! Les Siamois, malgré leur indo*' knce^ sont d'une ^lousie extrême. Les femme» adultère» »ont dévorées par des tigres. La f ustice veille sans cesse sur les mœurs , et ses châtimens sont toujours exemplaires et terribles. Une femme convaincue de prostitution est promenée nue dans la ville; on porte devant elle une cloche pour avertir des désordres de sa vie et en exciter l'horreur.
Chaque année , à certains jours , une de ce» misérables créatures est portée sur un brancard au son des tambours et des hautbois ; tout le
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monde a le droit de la eotitrif d*mjriires , àe boue , etc. , etc^ Enfin on la jette borg des tem-^ parts sur du fùinier ou dés épines , atec défèUM de ne jamais rentrer dans ta ville. Cette cérémcrfiie est fondée sur ta persuasion que c^te feimbtfv' flétrie par ses d^Kiucties, fait tomber sur 0tt0 toutes les malignes influence» de Talr et deê- esprits malfaisans 1 *
Uais ce qui conserre les mœuifs des fémoBêét ce pays bien mieux que ces exemples , c'est loui; vie laborieuse et sobre , c'est le soin des mères à^ élever leurs filles, leur vigilance pour les garanUr de toute séduction. Aussi, malgré les défauts des^ Siamoises , malgré leur ignorance , leur sùpieniM tition et Tavilissement où le despotbme les nér duify on trouve aU milieu d'elles, comuote ett Chine, des vertus domestiques. L'autorité pater*^ nette est partout respectée , l'adultère rare et Ift polygamie nuUement en usage ches ta plupart des^ habitans.
La doctrine des tatapoins , plut pure que cetledes brahmes , est généralement répandue dans h royaume de Stam. Les femmes y font pcartie du' sacerdoce ; mais les talapoines ne font leur pro-«-. fessicoi religieuse qu'à cinquante ans^ Leur vie dèa lors est entièrement consacrée auxexereioes de ia bienfaisance et de la religion. Les propJbéteaaaA jouissent également d'ua grand crédit chez ce peu» pie superstitieux. Les prêtres et prêtresses , pour conserver sur lui leur autorité , leur ascendant ,
Qf^t toujours combattu , avec autaut de perséirérfUDoe que de haiue, les missionnaires chrétiens dpntPil^. redoutaient l'influence et Iç. crédit. •.-£n ^6.5Q| Constantin^Faucon , devenu ministre du. voi de Siam » par son grand ascendant y par ses richesses et to. générosité, aurait sans doute réussi à^ablir le dbristianisme , secondé comme il Tétait par son épouse , par Taîeule . de son é)>ouse , illttstvcfi d^cendaiiAes des. illustres martyrs du Japon, dont elles avaient hérité le zèle; Lune, jeune et hdle , l'autre , vénérable par ses longues années , offraient un exemple faieti persuasif et bien touchant de la force que les vertus chrétiennes donnant à la femme dans tous les âges de la vie, et qui s'augmente encore aux jours de l'adversité. Mais la jalousie des grands et la crainte qu'avaient les prêtres de voir s'établir au milieu d'eux le christianisme , causèrent une révolution qui renydtsa. le roi de son trône et livra son ministre entre les mains de ses ennemis qui le firent périr. Fidèle à sa mémoire , sa veuve résista à la passion du fils de l'usurpateur , préférant les tourmens , l'esclavage et la misère à la main d'un prince qui pouvait la placer sur le trône. Aussi , lorsqu'ell<; parvint à s'échapper des mains de ses ennemis , et qu'elle se réfugia à Banco t , au milieu des Français, tous, dans leur enthousiasme pour tant de courage , de vertus et de malheurs , voulaient aller combattre et mourir pour elle. Mais , plus politique que gé-nâreux, le général la renvoya au roi de Siam.
Employée dans son palais, lai conduite toujounT pure et désintéressée de la noble veuve de Genstantin , força enfin ce roi. à la traiter non seulement avec considération, mais encore à lui accorder toute sa confiance (i).
L'esclavage des femmes et la polygamie sont bannis de Tempire é^ Japon , renommé par la sagesse de se^ lois. Cependant les femmes n'y mésusent point de leur liberté et ne se vengent que rarement des infidélités de leurs maris , qui ^ pour se dédommager de ne pouvoir prendre plusieurs épouses, prennent souvent plusieurs maitresses.
Comme dans les Indes , ou remarque chezjsif: peuple les contrastes les plus frap{>ans daw les mœurs , d'où vient sans doute la contradiction 4^ jugemens portés sur lui. Esclave desotx souverain ^ , le Japonais retrouve toute son énergie quand* il s'agit de défendre ses foyers contre l'invasion des étrangers. Porté naturellement à la douceur et à la justice, la vengeance ou le désespoir le porte à des actes d'atrocité qui font horreur. Rien n'est plus sensible à un époux que l'honneur de Sd femme; latrouve-t-il en tête-à-tête avec un homme, il la poignarde ainsi que son rival , et souvent il se poignarde lui-même sur leurs cadavres. En son absence, son père, ses frères ou ses enfans ont
{p)''7Êùi9ire du roYfiWft^ <U Siain^ par Tuipiu.
droit de lé venger. Il peut encore à son gré répudier son épouse , la flétrir d*un châtiment honteux. Et ces hommes , si délicats sur ce point d'honneur, ne rougissent pas d entretenir chez eux des maîtresses! Les maisons des plus viles courtisanes sont protégées par les lois, par le souverain, servent même dtÊ rendez-véus aux gens de distinction ; et , pour comble d'immoralité , ces femmes peuvent rentrer dans la société sans le moindre déshonneur^ et trouvent souvent à se marier d'une manière avantageuse!
Les Japonais changent de nom plusieurs fois dans le cojirs de leur vie ; les femmes surtout pren^ n^t des noms de fleurs plus ou moins briUantes seloi^ leur âgé ; et depuis deux mille ans les hommes et les fenSmes n ont pas changé de costume ( i ) ! Ce costume' vraiment national est le même pour
(i) Les Japonaises mettent quelquefois vingt, trente, quarante et cinquante robes dont TétofFe surpasse en finesse et en légèreté toutes celles de l'Inde et de l'Europe, de sorte que toutes ensemble pèsent à peine quatre livres. Ces robes sont attachées avec une ceinture d'une demi-aune de largeur , faisant deux fois le tour de la taille et qui se noue en rosette avec les deux bouts flottans. Les manches des jeunes filles sont si hirges qu'elles traînent presque à terre. Leui-s souliers ou plutôt leurs sandales sont composées d'une semelle tressée c»n paijle de riz et attachée avec un ruban de paille. Elles relèvent oi*dinairement leurs cheveux autour de la tête , les oignent avec de l'huile et y entremêlent quelques fleurs. En voyage elles mettent un bon-
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toutes les classes, depuis rerapercur jusqu'au dernier des sujets. Toutefois, bien loin qu'il y ait chez ce peuple quelques notions d'égalité, il n'en existe peut-être aucun qui tienne autant aux privilèges de la naissance , des dignités ; et nulle part on ne voit portée à un si haut degré la subordination de Kuférieur àpl'égard de son supérieur.
Les enfanà sont élevés avec beaucoup de douceur et de soins. On les berce en chantant les actions héroïques «des grands hommes. L'émulation est le seul ressort qu'on fasse agir pour les instruire; point de châtimens inhumains et honteux; on n'a recours qu'à de sages remontrances , qu'à l'exemple des vertus. Et cependant on voit des pères, lorsqu'ils ont plus do filles qu'ils n'en peuvent nourrir, les vendre à l'âge de quatre ans, pour servir dans les maisons de prostitution. . .
net semblable à une soupière renversée ; TétofFe en est d'or ou brocliée en or. Comme les femmes riches ne sortent que voilées , elles sont aussi blanches que les Européennes , mais d'une pâleur mortelle , ce que l'on attribup à Tusage immodéré du thé, usage qui produit le même efFet sur les Chinoises; aussi les unes et les autres mettent-elles beaucoup de fard, et leur teint est-il entièrement gâté dès rage de trente ans. Au Japon, les femmes mariées se distinguent des autr(*s en s'arrachant les sourcils, en se noircissantles dents et se color.int les lèvres d'un rouge violet. Des qu'une jeune fille est fiancée, elle peut employer ces moyens de coquetterie pour plaire davantage à son amant !
*Si6
La loi ne permet de prendre qu'une épouse. Le courage, la sobriéfé sont en honneur; et rependant leur diari.ou empereur ecclésiastique, qu'ils regardent comme un dieu sur la terre , prend douxe femmes appelées ioroussi^ sans compter sa légitime énouse , qui porte le nom d'impératrice. Presque inaccessible à tout autre mortel , le diari passe sa vie entière dans son palais au milieu de la plus complète oisiveté, de la plus stupide mollesse et du luxe le plus éblouissant, l'é'
Les 611es des prêtres des montagnes nommées jammabosj avec le costume le plus décent , la tournure la plus modeste , vont mendier et trafiquer de leurs charmes au bénéfice des temples. . .
Malgré que notre sexe au Japon soit afiranchi des deux grands abus qui pèsent sur lui dans presque toute TAsie , nous voyons donc que les femmes n'en sont pas moins sous l'entière dépendance des hommes et victimes de leurs préjugés, de leurs passions qui souvent les corrompent, les dégradent et les rendent malheureuses. Toutefois ne peut-on pas attribuer au lien plus intime du mariage cette sûreté des liens de famille, cette douceur, cette sagesse qui président à l'éducation des enfans? IN'est-il pas digne de remarque qu'au Japon où les femmes sont libres, l'adultère soit plus rare que là ou elles sont sous la garde des v%rroux et des eunuques? N'est-ce pas au Japon que les femmes ont déployé tant de vertu et de courage , lorsque s'élevèrent contre les chrétiens ces terribles
il-. V
5i7 et sanglantes persécutions qui anéantirent l'ouvrage auquel depuis plus d'un siècle les missionnaires se livraient avec tant d'ai;^eur et de succès? Vingt mille martyrs périrent dans une seule année ! Le sang des plus illustres Japonais coula pour cette sainte cause. Et les femmes méritèrent d'être placée^ à côté des saintes héroïnes des premiers siècles du christianisme. Nous ne citerons en particulier que lexemple de cette épouse qui vint se présenter pour subir le supplice destiné à* son époux : la pitié des bourreaux s'éveille à l'aspect de lant de beauté et d'un si héroïque dévouement; ils veulent lui épargner le long et cruel supplice de la croix ; mais elle dédaigne leur compassion et demande avec ardeur d'être crucifiée éomme Notre Seigneur. Ah! combien il esta regretter que Tidolutrie ait rejeté de telles femmes dans l'abjection , anéanti 'le germe dé tant ^e piété et de vertus (i)!
(0 Thuuberg, Fojage au Japon,
CHAPITRE XXV
Chinoises.
QUeUes que soient les contradictions reconnues dans les diverses relations sur la Chine , généralement on s'accorde à regarder ses habitans comme un peuple vertueux ; on s'accorde à regarder la morale de Confucius, qu'ils pratiquent encore ,. comme la plus pure qui ait été enseignée par un homme : remplir scrupuleusement les devoirs de la piété filiale , rendre un culte religieux à la cendre des morts ^ ne donner des ûttlts de noblesse qu'au mérite , placer l'agriculture a la tête de tous les arts , ne pas compter un seul mendiant dans leurs vastes. États; voilà sans doute les meilleures preuves de la sagesse de leurs lois et de la bonté de leurs cœurs. Félicitons-nous donc de l'influence qu'un grand nombre de fei\|me§ ont exercée en Chine par leurs vertus et leurs talehs ; félicitonsnous surtout de ce que cette influence fut trèsmarquée dans l'âge d'or de ces contrées, alors que la régularité des mœurs , ie travail , le bonheur et l'aisance , étaient le pgjrtage de toutes les classes. Ce. sont l'énergie et les vertus d'une
5i9 femme qui prolongèrept la durée de cette prospérité générale : digne sœur du fondateur de cet empire , Nia-oua-Ché , après la mort de son frère, voyant un ministre ambitieux s emparer du gouvernement et accabler les Chinois par son orgueil, sa dureté et ses injustices, entreprit de rompre leurs chaînes et y réussit. Elle arracha la puissance aux mains iniques du tyran , s'empara de sa personne , le fit mourir pour éteindre avec lui le feu de la discorde, et monta* sur le trône pour conti^ nuer le règne si sage et si glorieux de Fillustre Fou-Hi.
Siling-Ghi contribua pour une bonne part à la félicité que goûtèrent les Chinois sous le règne de Hoang-Ti, félicité si parfaite, que parr^onnaiflsance ils donnèrent à ce souverain le nom de Fik du ciel^ et honorent encore son épouse sous le titre d'Esprit des rjfariers,^ parce que ce fut elle qui trouva la manière oSb nourrir les vers à soie, d'employer leur duvet pour en composer des étoffes qu elle savait embellir par la broderie. C'est un service que les femmes ne doivent point oublier , car la soie n'^t pas un des objets les moins précieux de leur toilette r fet bien qu'elle •favorise le luxe, on ne peut regarder cette découverte comme funeste aux mœurs, puisqu'elle exerce l'industrie, l'activité, qu'elle est une ressource pour plusieurs contrées et pour un grand nombre de femmes qui passent dans cette utile occupation iHi temps qui pourntit élre plu» mal employé. £n
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voilà assez pour justifier une découverte due à notre sexe , et dont les Chinoises profitc^ot beaucoup pour leur parure, qui est riche ^ brillante surtout par la grande variété de couleurs, mais disposées sans grâce et sans art. Nous avons une idée de leur coiffure que la mode avait adoptée en France, malgré qu'elle soit ce qu'il y a de plus laid et de plus bizarre dans leur costume. Qui sait si les charmes chinois ne deviendront pas aussi de mode , et si Ton ne préférera pas un jour à des yeux grands , coupés en amande , des yeux petits ^t ronds comme une noisette , si l'on ne préférera pas des cheveux plats à des cheveux bouclés , des lèvres larges et épaisses à une bouche niignonne , des pieds mutilés et immobiles à des pieds légers et taillés dans de justes proportions?
On est tenté de plaindre le sort des Chinoises , parce qu'on a imaginé, pour l^s rendre sédentaires, d'emprisonner leurs pieds, moyen immanquable sans doute, mais peu généreux de les empêcher de courir ! Toutefois ce désagrément n'est pas sans compensation ; et où notre coquetterie n'en trouverait-elle pas? Le pied , privé df mouvement, conserve sa petitesse; et 1|S Chinois, dans l'intérêt de leur jalousie , en font l'objet ae leur adoration; ils savent que leurs femmes, comme toutes les femmes, ont placé le diésirde plaire dans la première ligne <te leurs jouissances ; ils profitent dv cette faiblesse pour exerjijcr leur tyrannique défiance ; et les Chinoises s'en e<Aisolélit en cherchant
5ai
lies succès ailleurs qu'à la promenade et au bal.
Aussi n'est-ce pas là que l'impératrice Min s'est rendue célèbre? c'est dans la Chine entière où elle a régné , c'est dans l'adversité qu'elle a surmontée , c'est dans l'éducation de son fils où elle a trouvé la récompense de sa tendresse et de son courage. Forcée de céder le trône à un uforpateur qui déjà avait fait périr le reste de sa famille, Min dérobe son enfant à la mort et va cacher ce précieux trésor dans un asile obscur; c'est là qu'elle élève le jeune prince à toutes les vertus pour qu'il soit préparé à toutes les misères comme à toutes les grandeurs. Elle recueillit plus tard le fruit de ses soins et de sa prudence ; son fils parvint à reconquérir le trône de ses ancêtres, où il prouva que la meilleure des mères avait su former le meilleur des rois.
La belle et spirituelle épouse de l'empereur Han-Ming-Ti, en éloignant d'elle le luxe et le faste , donna tant de charmes à la simplicité , que toutes les femmes cherchèrent à l'imiter. Après avoir exercé sur son sexe l'influence la plus salutaire , elle obtint encore un ascendant bien plus glorieux sur le fils de son époux , qui devint un bon souverain , grâce à l'éducation et aux conseils qu'il reçut de sa mère adoptive.
Sun-Ché, qui fixa le cœur et mérita toute la confiance du vaillant et sage Tay-Tsoung , lui inspira le désir de faire revivre les vertus des ancieiiiies dynasties, dégénérées par le luxe et la
mollesse. 11 renvoya toutes ses femmes, dont le nombre s'élevait à dix mille et pouvait varier encore seloif les caprices de l'empereur. Sun-Ché devint l'unique épouse du monarque, qui la fit reconnaître impératrice et la consultait sur les affaires de l'État. Sa modestie égalait ses autres qualités : 3mÊ8 veuxj disait-elle , m' occuper que de C intérieur de ma maison et du bonheur de mon époux , pour qu'à son tour il s'occupe de celui de ses sujets. Mais cette influence qu'elle semblait vouloir limiter, s'étendait sans qu'elle s'en doutât sur les plus grands intérêts de l'empire, soit par son ascendant sur le cœur du monarque , soit par ses vertus , dont l'exemple fut très-salutaire aux mœurs et à la prospérité générale.
Les règnes suivans furent encore sous l'influence des femmes , non plus de femmes modestes et vertueuses , mais intrigantes et vicieuses , qui mirent l'empire sous le joug de leurs passions : rien ne coûtait à la barbare Ou-Héou pour satisfaire son ambition ; son audace égalait son esprit ; et , pour elle, la perfidie, les crimes n'étaient qu'un jeu. Elle mania tellement à son gré le cœur, de l'empereur Kao-Tsoung , qu'au mépris des coutumes les plus sacrées , il épousa cette femme qui avait appartenu à son père , et , pour lui donner le rang d'impératrice, dégrada son épouse légitime. Puis il l'associa aux plus augustes fonctions impériales , et même à celles du sacerdoce , chose unique dans les annales de la Chine.
Le (ils de ce faible monarque fut, camine son père, Tinstrument des capricees de sou épouse Ouei-Ché. Et sous cette dynastie des Tafig, où lautorité fut partagée entre des fenoimes méprisables et des eunuques plus méprisables encore , le luxe , la mollesse , la secte de Fô , firent des progrès rapides , et la corruption, des mœurs ^ fut la conséquence.
Il est bien étonnant que des sectes idolâtres, tendant à dégrader Thomme , aient constamment exercé une grande influence dans ces contrées , tandis que la morale, si douce , si pure de l'Évangile , n'y trouva qu'un petit nombre d'adorateurs, même parmi les disciples de Confucius, et ne put jamais être établie parmi les Chinois d'une manière continue et durable ! Aussi , malgré la sagesse de leurs lois, malgré la prospérité que donnent l'industrie , les sciences et les arts, ils ont conservé des coutumes barbares; ils sont restés dans un avilissant esclavage et très en arrière de la civilisation, après avoir à cet égard devancé la plupart des autres peuples de l'univers. Sans doute que les lumières dû «christianisme, en les éclairant sur leurs droits et la dignité de l'homme , auraient pu seules adoucir ou restreindre le despotisme si absolu de leur gouvernement , et , en les rappelant à tous les sentimens de la nature , bannir pour jamais cet horrible usage d'exposer tranquillement j la mort les onfans qu'ils ne peuvent nourrir sans
5a4 s'imposer des privations 1 Sans doute aussi que le ^ristianisme , eu abolissant la polygamie et plaçant )|rfe>^nie à côté de Thomme comme sa compagne et son égale, lui aurait acquis cet ascendant moral qui lui convient , ascendant qui aurait valu aux Chinois tous les avantages dont ils se pntent en renfermant les plus jolies dans 1^ harems* de l'empereur, de quelques riches mandarins , et , en les excluant toutes de la société, des réunions et des fêtes. C'est ainsi qu'ils se condamnent à n'éproUver îamais ces passions vives , exaltées I ces jouissances délicieuses, variées et sans cesse renaissantes , que la société des femmes fait naître et qui seules constituent le vrai bonheur de la vie. N'est-ce pas encore la cause du peu de goût qu'ils apportent dans les arts , du manque de délicatesse et de sentimens qu'on observe dans leurs habitudes , leurs conversations , leurs manières? Pour eux le sel attique est une plaisanterie grossière; la politesse et le bon ton se réduisent à une étiquette puérile, à des mouvemens guindés , à des attentions cérémonieuses. Et aux Chinoises, privées de toute influence sur la ^ciété , privées de celle que domie l'hymen à une épouse quand il unit deux cœurs [)ar les chaînes égales de l'amour et du devoir, que resle-t-il, si ce n'est l'influence maternelle? Aussi cette influence l'ontoUes de tout temps exercée d'une manière si remarquable, que de tout temps l'amour filial a été
le sentiment le mieux compris , le plus honoré et le plus puissant dans ce pays (i). Les souverains eux-mêmes en ont donné les (Neuves les plus écla^ tantes: Soung-Tay-Tson disait que c'était pour récompenser les vertus de sa mère que le Ciel Tavait placé si haut. Toujours il eut pour elle la plus tendre vénération. Dans le jour solennel où il la fit reconnaître impératrice^ loin de paraître
(i) Un des empereurs de la Chine s'était feit haïr par une tyrannie extrême ; la nation indignée s'était soulevée et avait pris les armes; le prince poursuivi courait risque d'être atteint; dans ce péril extrême il imagine d'employer le respect aveugle que les Cliinois ont pour les ordres de leurs mères, afin de faire désarmer celui qu'il redoutait le plus; il envoie à sa mère un de ses officiers qui, le poignard à la main , ne lui laisse que le choix de mourir ou d'obliger son fils à mettre bas les armes. « Ton maître , lui répondit-elle , se serait- il flatté que J^ ignorasse les conventions tacites ^ mais sacrées^ gui unissent les peuples aux souverains y par lesquelles les peuples s^engagent à obéir ^ et les rois à les rendre heureux ? Il a y le premier y violé ces conventions. Lâche exécuteur des ordres d'un tyran , apprends d^une femme ce quen pareil cas on doit à sa patrie. » A ces mots , elle arrache le poignard des mains de l'officier , se frappe et lui dit : a Esclave j s'il te reste encore quelque vertu y porte à mon fils ce poignard sanglant. Dis-lui qu'il venge sa nation , qu'il punisse le tyran. Il n'a plus rien à craindre pour moi y plus rien à ménager] il est maintenant Ubre d'être vertueux, r*
( liict» encycUy arU Chine. )
enivrée des {grandeurs, sa physionoinie portait rem* preinte de la mélancolie. Rasswrez^vous ^ dit-elle à ceux qui s'inquiétaient de sa santé , je ne souffre pusj mais je ne puis songer sans frayeur aux devoirs imposés à ceux qui commandent aux autres. Si l'on n'est pas au-dessus d'eux par ses vertus^ on n'est qu'une personne ordinaire, indigne d'occuper un rang si élevé. L'empereur , entendant ces mots , se prosterna devant elle, et )ura en présence des spectateurs attendris de ne jamais oublier la leçon qu'il venait de recevoir ; et durant chaque jour de sa vie U mit en pratique les sentimens et les sages avis qu'il avait reçus de sa respectable mère. Hang-Hi , l'un des souverains qui s'occupèrent avec le plus de zèle et de succès de la gloire et du bonheur de cet empire , obtint l'amour et l'admiration de ses sujets, principalement par sa piété filiale : ce grand guerrier, cet habile politique, en présence de sa grand'mère , n'était qu'un enfant tendre et soumis. Il se mettait à ses genoux pour l'écouter ; il n'était occupé qu'à l'entourer de ses soins et à satisfaire toutes ses volontés. Très-loin de sa capitale , il apprend que sa mère est indisposée; à l'instant il part , voyage nuit et jour, ne prend de repos et ne respire qu'en arrivant auprès d'elle. Pendant sa dernière maladie , on le vit rester trente-cinq jours sans se déshabiller, et sans cesse auprès d'elle pour la servir, pour essayer de lui faire prendre tout ce qu'il croyait lui être* utile et agréable. Tin jour, pour le satisfaire, elle lui
demanda fine chose très-rare; il la lui présenta aussitôt, car il avait fait chercher tout ce qu*il avait pu imaginer pour provenir ses désirs. O mon filsj lui dit-elle 5 yV n'avais point cette envie ^ je n'ai voulu que distraire ta sensibilité ; mais les prévoyances de ton amour vont plus loin que celles de ma tendresèe,
Puissent tes en fans imiter ta piété filiale^ et te rendre tous les soins que tu donnes à ta mère / A sa mort il versa des torrens de larmes, passa un mois sur sa tombe et porta son deuil pendant trois ans. Ce sentiment , si parfait dans son cœur , se retrouvé dans ses ouvrages , où il a traité du respect filial , des vertus et des devoirs des femmes.
Nous nous sommes arrêtée sur ces exemples, parce qu'ils nous montrent les Chinoises dédommagées des jouissances de la société par les doux liens de famille. Leur éducation se borne en général à apprendre quelques ouvrages d aiguillé, à recevoir pour tous principes de morale et de vertu, ceux du respect filial, de la fidélité et de la soumission au lien conjugal. Aussi une fille at-<;lle le malheur d'appartenir à un père qui apprécie plus la fortune que l'honneur, elle doit céder à cette volonté coupable qui la destine à être le misérable ornement d'un harem ! Dans ce but il l'envoie à ces écoles de volupté ouvertes dans deux des principales villes de l'empire. Là se trouvent réunies les jeunes personnes à qui la nature à prodigué ses dons les plus précieux. L'art n'épargne rien pour les rendre plus séduisantes en-
core : outre les ouvrages de leur sex^^ elles appreimentà chanter, à jouer du cistre, à faire des vers. Elles réussissent en général beaucoup mfeux que les hommes dans la poésie; car toutes les chansons les plus jolies et les plus en vogue sont de letp* composition (i). Quand on rencontre ces jeunes filles, qui toutes se distinguent par la grâce «t la légèreté des manières , par l'élégance de la parure , par une physionomie qui annonce la joie et TintelUgence , n'est-on pas porté à déplorer l'aveuglement de ces hommes qui, usant de leur pouvoir f>our diriger à leur gré l'éducation des femmes , séparent les talens de la vertu et n'eiigent que cette dernière de leur compagne , de la mère de leurs enfans? Quelle inconséquence! Ils sentent que les talens et l'instruction ajoutent beau* coup aux jouissances de l'amour, à l'attrait des plaisirs, aux grâces du sexe, et ils s'en privent volontairement l Et toute femme honnête doit vivre solitaire ^ occupée seulement des soins du ménage ! Elle hie peut étendre ses connaissances , ni par l'é-tude que les préjugés lui interdisent , ni par l'observation, étant Condamnée à vivre séparée du monde! Mais nous l'avons vu traitée ainsi dans l'élégante Athènes, devons-nous en être étonnés chez un peuple marchand? Ce qui doit bien plus nous étonner , c'edt qu'au milieu des entraves sans
(i) Macartney, Ambassade cl voyage dans l* intérieur de la Chine.
nombre dont les femmes ont été constamment entourées dans ce j^ys , plusieurs aient su les vaincre et conquérir la gloire en conservant les plus précieuses qualités de leur sexe* TeUe fut la célèbre Pan-Hoei-Pan , qui, par une aptitude extraordinaire f vola pour ainsi dire la science qu'on donnait a ses frères. Le goût de Tétude et les tra*^ vaux littéraires ne nuisirent en rien à ses devoirs ; elle remplit ceux d'épouse et de mère avec autant de zèle qiae d'amour. Restée veuve fort jeune , belle encore et douée d'une amabilité rare dans ce pays, elle fut insensible à tous les hommages dont elle était l'objet , voulut vivre avec son frère le savant Pan-Kou , l'aida dans ses ouvrages d'astronomie, d'histoire, et, après sa mort, termina seule ce dernier et important ouvrage. Dans ses écrits ellç a laissé à son sexe des leçons aiftsi sages qu'aimables; et sa vie lui offrit l'admirable modèle de toutes les vertus unies aux plus beaux talens.
IN 'est-il pas bien remarquable le spectacle d'un sexe se relevant ainsi victorieux de l'abjection où les lois, les coutumes, la jalousie, tendent sans cesse à le plonger? Il ne doit Vivre que pour obéir, et nous le voyons régner sur les souverains les plus absolus du monde. On le condamne à la solitude, il l'embellit par le travail. On restreint pour lui les droits d'épouse , il s'en dédqpmiage par ceux de mère ; et ce sentiment, le seul, pour ainsi dire, qu'il lui'^soit permis de connaître, remplit son âme^ £hàrme son existence , et lui rend la considération I. 34
à rage où elle est si doijce, si nécessaire à la femme quand tout semble lui échapper à la fois. On lui ôte les moyens de s'instruire , et quand l'occasion s'en présente , il saisit avec avidité les trésors de la science et en fait le plus noble usage. A Sou- Chou-Fou , on laisse aux femmes les moyens de plaire , elles y deviennent habiles comme des Fran* çaises ; on exerce leurs talens , et toutes y excellent. On exige de la villageoise qu'elle soit robuste , laborieuse, et on les voit résister aux plus^péniMes, aux plus durs travaux de la terre ( i ) . Là surtout où elles sont affranchies du préjugé de se mutiler les pieds , comme dans la province de Kiang-Sée , les paysans vont chercher des compagnes plus robustes et plus laborieuses encore qu'ailleurs. Enfin, chez les Miao- Xsée , peuple belliqueux qui conserva long-temps son indépendance, on vit les femmes, aussi intrépides que les hommes ^ combattre à leurs côtés et résister à la formidable puissance du grand empire.
Nous voyons donc qu'aucun genre de mérite n'a été étranger aux Chinoises , et que dans toutes les classes elles ont conquis leurs droits , ou par leurs vertus, ou par leurs talens, ou par adresse.
(i) On y voit des femmes attelées à la charrue, tandis que leurs maris la diriçentd'une main et sèment le blé de Tautre.
Ce sont elles qui majptiennent la propreté et l'ordre dans leur habitation y qui élèvent leurs enfans y dirigent le ménage, et trouvent encore le temps de s'occuper des vers à soie , de filer du coton et de tisser, car elles sont les seuls tisserands de l'empire.
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CHAPITRE XXVI
Femmes dans le Thibet, le Boutan et quelques flef de l'Asir.
' De toutes les parties du monde, TAsie est celle qui nous offre les contrastes les pins frappans relativement â la condition des femmes. Nous avons vu la polygamie répandue sur la plus grande par*tie de sa surface; n'omettons pas de parler des lieux ou la polyandrie est presque générale: tA est le Thibet. Là , ce n'est plus le mari qui a plusieurs femmes à sa disposition, c'est au contraire ' la femme qui commande à plusieurs maris, tous plus empressés les uns que les autres pour gagner et obtenir ses faveurs. Là une seule femme associe sa fortune et sa destinées à tous les frères d'une même famille, quels que soient leur nombre^leur âge. Mais c'est à Fainé qu'appartient le droit de choisir celle qui lui convient et qui doit convenb aussi à tous les autres. Bien que le nombre. des maris soit illimité, il arrive pourtant quelquefois qu'une femme n'en a qu'un seul , parce qu'il n'y a qu'un homme dans la maison où elle entre , et qu'elle ne peut jamais tenir à deux familles à la fois. L'influence de cette coutume ne nuit point
aux moeurs , sans doute parce que les Thibétains sont presque généralement doués d'une grande douceur , d'une moralité et d!une bienveillance remarquables : très-m6dérés dans toutes leurs passions, ils n éprouvent presque jamais des sentimens violens de haine , de jalousie et de colère. Tous ont ded attentions soutenues envers les femmes, qui non seulement jouissent d'une entière liberté , mais sont encore de véritables maîtresses de^maisoDu Les exemples ^'adultèies(»llrès-râres au Thibet : l'épouse coupable de ce crime neçoit une punition corpwelle, et son mari oa ses maris sont éa droit d'exiger du séducteur une sonme d^argent plus ou moins considérable. Quoique sévère sur les mœurs de la femme noariée , on est plus indulgent sur celles des filles , qui peuvent se livrer à leur goût pour le plaisir sans faire beaucoup de tort à leur réputation , et sans que les amans qu'elles ont eus les empêchent de trou-ver des nbaris {i)r
Dans le Boutan , presque seules chargées des travaux les plus pénibles , les plus multipliés , les femmes sont en quelque sorte abruties par le plus dur esclavage, et leur vie, toute physique, semble les rendre étrangères à des sentimens que la nature ne refuse pas aux plus vils animaux : dans le dis-
(i) Samuel Turner, Ambassade au Thibet et au Bou^ tan.
Irict de Goûch^Behar on en voit qui vendent leùrb enfans pour de l'argent! elles n'euiplbîent pas lift tiers dans un aussi birbare commerce; une mère va elle-même porter son enfant au marché , après l'avoir paré le mieux qu'elle a pu, dans l'espoir d'en tirer un plus haut prix.... • î
Il y a d'autres contrées où, plus dégrïidées et plus malheureuses encore , les femmes n'ont 'fiftfsolument rien en dédommagement da plus dépltf • rable sort : tel est celui qui leur est téservé ââisB la Nouvelle-Hollande,'^ au milieu dé^cette nce d'hommes qui se rapproche d^ orang^oututtljp par l'intelligence cooune par le physique. Ils n*dnt aucune idée de pudeur , de morale, et ne semblent animés que par un instinct grossier et*féroêel Ausai faudrait-^ des détails r^oussans^et horriblëè pour peindre leur conduite envers les femmes. ''"
Dans l'Ile Taîti , au contraire , nous les voyons heureuses et dignes de l'être: bonnes épouses*, bonnes mères , très-charitables envers los pauvres % ces précieuses ^alités ne leur font point oublier l'art de plaire : dles sont en général bien fait^'^ ont de beaux yeux , fle belles dents ; elles parfii'ment leurs cheveux; et les ornent de fleurs. Tout est heureux autour d'elles ; aussi ce peuple croitil à des génies protecteurs qui président au bonheur de chaque famille et à tout ce qu'il y a de beau et de bon dans la nature. Ce n'est pas sans étonnement et sans regret que l'on trouve au milieu de ce peuple estimable une société où la dé-
prayation des mœarB est portéq au point qu'on étouffe les enfîuis à leur naissance, pour éviter aux feounes les soins de la matemitë et ne pas in- •twrompre le cours de leurs plaisirs.. •
Chez les Alfwèses , habitans de File de Cérara ^ les femmes sont sages , réservées ; aussi y mettemtils un si grand prix , que, pour mériter celle qu'il aime , le jeune homme se croit obligé de venir déposer à ses pieds le sanglant trophée de cinq ou •û^ tètes d'ennemis 1
Dans les lies Mariannes jrivait un peuple, le plus heureux dupaonde , sans luxe , sans passions , sans guerres. Le gouvernement si simple et st parfait qui le dirigeait, était pourtant tout entier sous l'influence des femmes. Toute la puissance était entre leurs mains. Elles avaient la libre disposition de tout , et rien ne se faisait sans leur avis. Les ^ards dont elles étaient l'objet ressemblaient à un véritable culte. Belles , gracieuses , aimant le plaisir, le chant, la danse, leur empire était doux; il était plutôt fondé sur l'amour que sur les lois , car on attribue la puissance et les privilèges dont elles jouissaient dans ces Iles , à leur supériorité physique et morale sur l'autre sexe.
A LA. NOTICE
Un littérateur très connu et dont les nombreuses productions sont généralement goûtées, ayant publié dans le Journal des Débats un article sur l'ouvrage de madame Mongellaz, nous avons cru devoir l'ajouter ici comme un supplément à la notice contenue dans le tome premier.
« V influence des femmes sur les maurs et les destinées des nations est un des sujets qu'on a le plus souvent traitée , parce qu'il n'y en a point de plus vrai , de plus vaste, et qui prête à des développemens plus brillans. Je doute cependant qu'il ait existé un ouvrage complète ment satisfaisant sur cette matière avant celui de madame Mongellaz. C'est qu'il fallait autre chose pour l'écrire que la froide élégance de Thomas, le fastidieux marivaudage de Dcsmahis, et le papillotage prétentieux de Ségur. Il fallait beaucoup d'esprit d'observation, plus de sensibilité qiie de jugement, et par dessus tout, un cœur de femme. C'est à Diderot qu'on attribue, je crois, cette phrase maniérée, si jolie qu'elle eu est maussade , que Diderot aurait du laisser à Dorât , et qui est tout-à-fait ind^ne de son génie agreste et naïf : • Voulez-vous écrire sur les » femmes? trempez votre plume dans l'arc-en-cicl , et » jetez sur chaque ligne la poussière des ailes d'un pa-
> pillon. » Ce n'est pas du tout cela. Voulez-vous écrite sur les femmes ? sentez vivement , aimez comme les femmes savent aimer, et puis, faites -vous femme, car il n*7 a qu'une femme qui sache le secret du caractère et du génie des femmes.
M** Hongellaz avait reçu de la nature les plus rares avantages d'une organisation parfaite, et elle a passé trop peu de temps sur la terre pour les laisser altérer par le contact du monde. Elle y réunissait ceux que procure une éducation forte, religieuse et sensée, qui Tavait élevée à la hauteur de toutes les bonnes études. Son ouvrage est l'expression de ces deux puissances, Tune donnée, Tâutre acquise, qu'on trouve si rarement ensemble. C'est un phénomène maintenant que la rencontre d'un solide savoir, d'une sagacité pénétrante, et d'une foi docile; la tdence a tout desséché.
La première partie de son travail est un excellent résumé de l'histoire morale des femmes dans toutes les sociétés humaines. On pourrait l'appeler /e« Femmes. C'est le fruit d'une riche et laborieuse érudition , toujours dirigée par un goût exquis.
La dernière est le tableau de la vie sociale de la femme, considérée dans sa destination , dans son existence sensitive et intellectuelle 9 dans ses harmonies de besoins, de de devoirs et de sentimens. On pourrait l'intituler la Femme, C'est une œuvre de méditation et de conscience qu'énime partout une vive imagination.
Une sensibilité tendre et nerveuse ^ réglée par la plus pare morale, et qui cependant a contribué nécessairement à abréger les jours de M'"'' Mongellaz , lui avait fait apprc
cier toiilcs les positions de la femme dans la vie prirée» et saisir avec une délicatesse infinie tontes les sensations qui en résultent, comme si elle se les était appropriées ime à une , par une longue analyse expérimentale. Son second volume est consacré , presque en entier, audéve loppemenl de ce mystère qu'elle éclaircit quelquefois èpropos par des épisodes touchans , pour se dérober au vague d'une contemplation trop abstraite. Après avoir accompli ce double plan dans toutes ses parties. M"'* Mongcllaz mourut h trente ans comme une fleur délicate , mais qui a noué un fruit sain , vicace et^lein de saveur. Cette vie courte, mais complète, a laissé des regrets plus précieux que tous les éloges , et la louange littéraire ellemême, aujourd'hui si suspecte, n'a pu offenser en elle cette précieuse irritabilité des bons esprits, qu'on appelle la niodeslie et qui est aussi de la pudeur. Elle ne s*est fait entendre que sur son tombeau.
L'ouvrnge de M"* Mongellaz est un trésor de curieux ^nseignernens et de sages leçons pour les filles et pour les mères, pour les vierges et pour les épouses. On en pariera peu dans le monde de nos jours , parce qu'on y parle peu de ce qui n'est que bon , mais il tiendra sa place dans la bibliothèque des familles sages, comme le nom de l'auteur dans la mémoire des cœurs sensibles* Il n'est peut-être pas mal qu'un génie si^chaste et si doux ne soit point livré au bruit de la renommée, comme les célébrités qui repaissent la multitude. Son culte veut plus de silence et de recueillement. Il en est des jouissances que nous devons à l'imagination des femmes , comme de toutes celles qu'elles répandent sur notre existence , et
qiii\A«M9deiit à être senties plutôt qu'à être publiées. iyp f^cildde sucoès de M*" MongeOaz est dans les émotâiMUt ^:aUe liiit nattre et dans les regrets qu'elle inspire. Jhaetaia $i l'Académie a laissé tomber sur sa fosse une dos jlti^ couronnes qu'elle décerne au nom de la morale ; nfi0t ai je ne me trompe , quelque voyageur en Savoie qh^rohlM cette fosae anjour. Il dira: Cétait là une \ femme, et cet honmiage pieux» assorti à la seule de œt âme noble et simple, lui tiendra lieu des de la vanité qd'dle n'a jamais enviés. »
Gh. Nodibr.
BCl
CHAPITRE XXVII
De TinflueDce des Femmes en Afrique.
Ici , comme en Asie, nous retrouvons rinfljience
de notre sexe sur les nations qui ont eu leur9 joifrs de gloire*- et de puissance; et là où il uq reste de leur ancienne grandeur qij^ des ruines , aux femmes il ne reste plus aussi que des souvenirs : telles sont les destinées de i'Égypte et celles des femmes dans ces contrées.
» Égyptiennes.
Osiris , qui aurait voulu civiliser tout l'univers , commença par l'Egypte , qui fit ensuite jaillir si
II
loin les faisékaux de lumière qu'elle avait «reçus ^ comme pour réalisai les vastes et gépéreux projets de son législi|eur. Pour opérer les réformes les pl.us importâtes dans les mœurs ,tles usages des ^Égyptiens, pour leur dicter des lois, leur découvrir 1^ plus riches trésors \le l'agriculture, il fut puissamment loeondé par lea^ vertus et les 4;alcns de sa coiiW%nCy libelle et sage Isis , qui leur appriCfllé--méme à culliver le blé , le lin , à filer dette . plante et à la tisser. Ce f nirelfc encore qui. les gou* vema pendant quo%on époux aUa portçr au loin les bienfaits de ses décoa^crles.
Pour faire élever des temples, bdtir des villes, pour adoucir un peuple grossier et féroce, Osiris n'employa d*aulrc moyen, d'autre enéhantemcnt que sopi éloquence et celle de licuf jeunes vierges, habiles musiciennes, dont U beauté presque idéale et riipagination poétique firent entrevoir aux Égyptiens un autre monde que la terre, une «utre force que la force physique; et ils se soumircttf àrinduence de la sagè|se, du génie ef<les grâces. Cette sagesse, ce génie des art^.ce goût du beau dont ce peui>le avait reçu les prémices^ l'agrandirent au milieu des autres nations , èl ()endant long-temps firent de 4'Égypte un empire florissant.
En abandonnant la vie errante de la chasse et du brigandage pour les doux travaux" de l'agriculture, des sciences et des arts , les Egyptiens sentirent fe besoin de trouver dans leurs demeures des
femines aimables , aussi dignes d'atnout cjûe ât confiance; et ils s'occupèrent d^ l^ur éducaHdJi avec un soin qui pi'onve quJb c'était eihrc Ictin mains qu'ils plaçaient leur bonheur. C'étaient les reines et les dames de la cour qui provoquaient et entretcnaicfnt en eux l'émulation des sciences et des arts; cll(;s assistaient aifx fêtes, étaient4*âttf# de la société, où elles apportaient autant dé dé^* cence que d'amabilité. Les Égyptiens ne poÙTdtettf alors plaire aux femmes que pak* le mérite et la êé* gesse. Le seul désir d'attirer les regards d'une per* sonne charmante, produisait des efforts étonnftni de vertu et de courage. Les beautés de Mémphià surtout faisaient naître de grandes passions ;^ roàh on ne reconnaissait rintelligence de deux amans qu'à la réserve plus attentive de Tune , à la con-* duite plus noble et plus irréprochable de Fautre ( 1 ) . A cette époque l'honneur et l'amour, toujours unis, se mêlaient à tout. La pdésie était interdite à tout homme convaincu ^e moeurs baiMI et déréglées. Les Égyptiens se croyaient tons égaut » tous nobles descendans de 6ham. Aucune profes-» sion n'était regardée avec mépris, et tous les ârtt marchaient à^andtf pas vers leur perfection.
Ce n'est pas dans ce temps où les Égyptiens i^A^ levaient d un si haut rang de mérite et ^e glolro qu'Us auraient pu être à l'égard de leurs femmdf^
(i) Scthos ou Htstoirt tirée des monumens et anecdqtes de t ancienne Èfyp^^
des tyrans jaloux et barbares ! Ce n'est point alor» qu'Os auraient songé à les tenir si rigoureusement enfermées^ à «odre n^utiler lieurs pieds, à rendre mdme des lois qui menaçaient delà peine de mort quiccmque ferait des chaussures à ui^e femme! Ce n'est pas non plus à cette époque que les femmes , comme le dit M. de ^ayltis , n'étaient occupées ,tout au plus qu'à nourrir des scarabées, des musaraignes et autres petits animaux sacrés. Non ^ ^él étaient alors chargées des emplois les plus glorieux, les plus importans, des tâches les plus hoBorables : ce peuple grave ''et sage ne crai^ait point, dans ces temps anciens, de leur remettre les rênes d'un grand empire, de les charger de négociations délicates et de transactions de commerce; c'était même à leur sollicitude qu'une loi confiait le soin de veiller et de pourvoir aux besoins des vieillards, des pauvres, des infirmes. Leur éducation était en général soignée : les épouses des prêtres se faisaient surtout remarquer par leurs talcns, par la sagesse de leur conduite; aussi magnifiques que les vestales, elles portaient une tu- < nique do fin lin , une mante de soie brodée d'or, attachée sur l'épaule gauche avec une pierre précieuse; elles étaient coiffées en cheveux avec des aigrettes brillantes , et se i)araient de colliers , de l)oucles ^oreilles , de bracelets de perles. Leurs filles étaient élevées dans le collège sacerdotal : elles assistaient à l'école de la langue où Ton parcourait tous les genres de poésie pour en faire l'aj)-
pKcation ou à la composition de Thistoire , ou â l'exposition des différens devoirs. de la vie, et â la peinture des passions. On les exerçait i^articiilièrement à la musique^ Elles faisi^^nt partie des cérémonies sacrées et présentaient elle%-orifime8 les offrandes. Coàime Eve, ces jeunes prétresses n'avaient de voile que leur innocence , n'étaiei^ couvertes que de la salntoté religieuse et <Ie Pt^onnétcté publique: Mais on ne peut ithpun^nent violer aucune loi de la pudeur sans qu'il en résulte des conséquences terribles pour les mœur|f' car ne sont -ce pas ces mérUes cérémonies^ religieuses, ces mystères d'Isisd'aly^rd st r<jBpectabre%*^ qu'on vit dégénérer et donner lieu à Ccli'céTéiiljP nies infâmes trop célèbres et trop répandues?^ ^'
De ce temps couvert de la pousiîèr^e tant de siècles , il nous reste encore le souvenir d'une illustre princesse', fille ûniquç de Mycérénus^l le plus sage , le plus aimé des premiers rdis d'Egypte. Par sa piété filiale , ses vertus et ses charmas , c^fee princesse fanait le bonheuf^de son pèr^ et IMU ne put le consoler ée sa mArt. ïf fit rercre 'à to mémoire des honneurs qtif subsistaient encorei,ju temps dVérodote. CeKiiistorien nous dit q^é da98|| la ville de Sius on brûlait pendaift tout le jour des parfums près du tombeau cKf^cettc tendre fille» 6t que des lampes y restaient fltïumées pendant tMOv la nuit. ,.^ y
Ge qui pt€iiive encore c^uuibien notre ^Aie IB-' naît alors ^n raog distingué dans le ^eur et la
pensée des Égyptiens , c'e9t le genre de supplice que les ennemis de Psamélicus imaginèrent de lui inflk^ej: après Tavoir vaincu : sous les yeux de çc roi malheureux ils obligèrent sa fille d*aller puiser dff Veau dans le fleuve. Ce spectacle lui fut plus yensiblo et plus douloureux que la perte de son ffône et de sa liberté.
Si cette influeuo^ des feimnes n'a pas été géné-^ raie et continue , on la retrouve pourtant aux époques les plus rdnsgrquablcs qt les plus glo^ nuinea de l'histoire d'Égjrpte.
Al temps des Pharaons, tandis que tout un peuplç s'empresse d'obéir aux ordrf's cruels qui ^nr commandent de faire périr les enfans mâles des Hébfpeux, on voit les sages- femmes conserver i leurs riâlj|ues et périls tous ceux qu'elles reçoivent à la vie , ef par ce refus courageux a in volonté d'un tyran sauver Isra<^ en sauvant son libérateur. Et la fille de Pharaon , devenue par le plus heureux hasard la mère adoptivc de Moïso , n'a pas iQQins de droits à la reconnaissance de ce peuple privilégié du ciel.
Xica femmes n'curcnt-cUes j)a% une grande part 4 ^ tbinps de gloire et de félicité , appelé l'uge d'or de rÉg)'pte ? Les Arsiqoo , les Bérénice , ne mé^ rUenjt-ellcs pas d'être associées à la mémoire de 4^ fpuveraius qui surent augmenter la puissance de leurs peuples sans nuire à leur bonheur, et lea ^otairer pour les rendre mcilleurs^et plus sages?
Ptolémée-Soter, qu'aucun de ses wccesseurt
n'égala par les qualités dji coeur, avait une grande confiance dans J}éréài0é et se laissait «lirigein pat ses conseils. C'est à sa p]j||^ qu'il nominà jpoUr héritier du trône son fils raolémée-Philadclphe, de préférence aanvêafans qu il avait eus de sa première femme i et si ce choiif ne fut pas le plus juste, jl fut. le plus avantageux à TËgypte, qui, sous ce règne , vit refleurir les arts , les sciences , et 3es richesses s'accroître par les progrès du commerce et de la navigation. Tous ces bienfaits étaient dus autant à Atsinoë qu'à Philadelphe; car, si ce roi aimait son peuple, là gloire et les lettres, cet amour était sans cesse excité, échauffé par l'amc sensible, pailla Voulante imagination de sa compagne, qui du fond de son palais^ comme une providence invisible, répandait Igs lilmières et la prospérité dans ses fastes États. ••
Ce fut polir venger une sœur que Ptolémée- Évcrgclc porta ses armes en Syrie dont il fit la conquête. Et oficorc attribue - 1 - on la gloire de cette conquête à sa fçmme Bérénice, qui gâtait promis aux Dieux sa guperbe chevelure 8^1f^v6nait vainqueur. Placée s^ii rang des constellations, cette clievelure fyerpétue lainémoiré d'une reine qui préféra le triomphe de son i^poux au triomphe de ses charmes. ^
A rdge d'or succéda celui dïEîs vices et des crimes. Le palais des rois en était 1^ théâtre ; et le peuplb, à la fois spectateur, victime et toujours imitateur, se vt déchiré par des |[uerres civiles ou abruti par
pagne , et pour prix de tant de sacrîBces , la perfi-
. . die de Çl«;op3tre ne lui laissa de ressourcies que la
mort. Cette superbe reine s'était servie du pouvoir
do SCS charmes autant pour satisfaire son nnibitiuo
^ que sca criuiinelles amours; elle s'cu était servie pour coDSorrer et agrandir ses Etats ; mais un empire accordé à de si Iragiles avantages ne pouvait loQg-teinps se soutenir; aussi fut-il détruit quand la beauté de Cléopâtrc couiniença â se flétrir; il fut ilétruit quond elle ne fut plus assez puissante pour captiver Octave t et Octave, dégagé de.riQflucncc maglqne de ses allrails, ne \it en elle qu'une reine qui avait «ibusé de tous Wclons de la nature cl de U\ fortune pour nuire, et pour corrompre; il ne vît Cn clic qu'une femme célèbre qu'il destinait à orner sou triomphe pour donner au monde une grande leçon de morale, en lui moatfant dans l'abjection celte beauté merveilleuse qu'il avait adorée comuie uuc divinité malgré ses vicËS et ses crimes. Alats, trop orgueilleuse pour se sounieltre à sa juslo destinée, Cléopiîtrû «a la braver^ se donnant la n>ort. Avec ellonnit l'empiru du l'l\q;ypIo et celui des feuuncs dans ces con. tices.
Tonlcfni-i, nous Imiiviins rncorc quelques glorieuses e\c'.-])tions : Mauvia . reine d'une borde de S«iirïl|^s établis eu t.^fU, À la tète de s^^mécs,
l" devint la ^erreur des Uomains, fon-a l'empereur Valcns à lui demander la pai\ , gouverna ses peupla avec sagesse , répara et rebâtit plusieurs villes
ruinées ou détruites; et, quoique musulmane, f0t toujours pour les chrétiens une généreuse pny tectrice. '
Au treizième siècle, le Soudan d'Egypte partageait l'empire avec son épouse qui surpassait au-* tant les femmes en beauté que les hommes %li courage et en fermeté. Ces bdles qualités Nlj firent donner le nom de Shaz-al-Dor (arbre de perles). Après la mort do son époux et do son fil|, les Mo* mcloucks la nommèrent reine absolue et voulurent qu'elle continuât seule à les gouverncv.
Sur celte terre si célèbre et si déchue, les femmes aujourd'hui ne se font plus remarquer qi^e par la licence de leurs mœurs et h servitude de leur sort. La tyrannie cruelle rendrcruelles ses vie* times ; aussi les Égyptiens semblent-*ils sa veng^ de leur esclavage par l'esclavage du sexe qui est ea lôur pouvoir : le riche emprisonne ses feminet dans un harem ; li; pauvre renferme la sienne dans une huile de terre; toutes servent à la corruption t et toutes âônt méprisées, parce qu'on ne leur a laissé au'fcun moyçn de vertu , aucun droit & 1 estime et à l'amour véritable.* Les hommes du peuple , traité» avec barbarie-, traitent de même leurs femmes et leurs enfans« Un* paysan, sur un sim* pie soupçon de galanterie, égorge sa fille et va tranquillement se promener dans un rassemblement public avec ;ies vétemens encore teints du » Stang qu'il vient déverser : cette aclipn atroce u'è^ meut, ne surprend pélrsolMie; à peine dai^ne*t-oiii
(ôiiffée% ait (tour but des améliotations fanpoiv* tantes dans* le commerce , les arts et ragricultuitl ^ rexcnipkde Setty-Néfysseh ne prouTe-t'^il pas que, pour .obtenir de Téritables améliorations, il faut eoininencer par élargir le sort des femmes, pour ^*elles puissent concourir à tes heureux change^ BtiâDS, et surtoirt pour qu'elles puissent par leur influence apporter «dans les mœurs et les usi^^esf étB réformes depuis long-temps invoquées par la li^rtice et rbumaoïté? *
CHAPITRE xiSriii
Des Fenimcs dans les États 4^ TupU*; d'Alger^ é^ Fex et é%
Quelques d'ébrfs* do rabeieDfie'Cartbagc setnblent se conserver sur Ic^Tlieux oiî le sexe edt aTill , comme pour rendre liomtilogb à leur gloire* paisde et faire rougir ses lyrsrtis. €es^ débris semblent dire au\ Musulmans de ^lAiis^ îÀ.où vôits ne laissez aux femmes ni veftB, lii fiberfé. ni boi^bdtir ; id où vous vous pritor aim* iHie (Q*oce slt^dit^tfo leur amour et de Içur influeneenÈ^cst*.ioi qu'une fcnimeî apporta la Civilisation, jefa^ites preiiiîcrs germes d'industrie ^ui élevèrent si haut la^ubsancc , la richesse et ki célébritèdcf Cprthage ; c'esif ici qtie rillusir# Didon fit élever spji bûcher, noù pour mettre fin à une vie qéJf/AgnéQ Qar ramouff, mais pour échapper à TdAiour d'iMj^i puissant (fui ne lui laissait que le choix A'étrcTÏmdèle à te mémoire de son époux , ou aitâb guerre fMnêste & son peuple; pour concilier ses dcyotls Jps phi§ chers elle se donna la mort../ îféritièrçs de ees nobles sentiment, les femmes, )adis sages, fa^reuses et l&res , liaient ^^dans ces ItIKix , éipornses ,
mères y . citoyctiifes4 on les Vit défendre leur patrie çônâre le )bug des 'Romains. On euteudit la femine d'Asdrubal appeler son lâche époux dans le. cam|^ ennemi , ^our le rendre témoin de sa mZ>fV- héroïque '4* rinsf&nt où elle s'ensevelit avec ses enfans^us lèi.riiiiies de Carthage. On vit des mères se jeter àj&4ia^ë et suivre les vaisseaux qui emportaient à Rome leurs ftls ^n otage. C'est Sunsi que ce se:Ée, que vovs enchaînez aujourd'hui , apift*^ nait ^ors' jusqu'où peuvent aller son coufege et son4kort^tir de la servitude.
Ces lieux durent enéorô 'à une f(^mme quelques lueurs de civilisation apj^ortéespar les Maures d'Espagne , quand Isabelle de Gastille les obligea de chercher un asile dans Hur première patrie. Mais ces Maures , fadis si célèbres par lem* galanterie , leur bB»fouTe,'par rAévatiolftméme de leurs sentimens ,. SQpt* retombés dans la barbarie sous un gouverhement où tout tend à oppresser, à détruire. Aujourd'hui ils ignorent même leur gloire passée. Les illustres débris de Carthage restent muets pour un peuple qui n'a pas de souvenirs. Et aux femmes, que reste-t-il? de l'or, des diamans; une prison richement ornée où elles sont enchaînées par la moUesA et l'oisiveté autant que par la tyrannie; mais des vertus , mais le bonheur d'être aimées digftement , mais ces jouissances ineffables de l'âme , mais ces fêtes de la nature , tout est inconnu pour elles ; et rien pour les en dédommager.*... Et encore Tunis est le paradis des Musul-
mânes d*Âfriq[ue, parce que le commerce plus fréquent de ses habitans avec les Européens, led rend moins farouches et moins tyrans. A Tripoli on attache si peu dWportânce à la vie d'une femme^ que rien n'est plils facile à un père , à un époux , à un frère , d'obtenir du paeha un te$kera ou permis de donbe{ la mort k celle qui a cessS de leur plaire , qui a excité leur colère ou leur jalousie. Dans les royaumes de Fe2, d'Alger, dans lempire de Maroc , on troufe tous les vices de l'état sauvage unis à ceux produits par 1% luxe et la paresse. La jalousie , la méfiance ( i ) , et on peut dice la férocité du sexe le plus fort sur le
( 1 ) a Lorsqu'on fait ici (à Maroc) une visite , il faut s^ttendrc à éti*e arrêté d'abord dan% une salle qui est toujours en avant de la cour. Les étrangers ne passent point cette première salle qu'on ait eu le temps de renfermer lep femm^ du maître de la maison. Lorsqu'elles sont en sâreté, on vous fait travei'ser la cour qui précède les appartemens où vous devez éti'C reçu. En y allant^ vous voyez ceux des femmes qui n'ont point de fenêtres , A qui ne reçoivent de joiu* que par la porte... La répugnance qu'ont les Maures à introduire les étrangers dans leurs maisons , les engage à ne recevoir de visites , autant qu'ils le peuvent , que hors de l'enceinte occupée pai* leurs femmes. A cet efiet, dès que le temps est beau , ils font étendre devant leui* porte une belle natte sur laquelle ils s'asseyent , les jambes croisées, pour attendre la ' compagnie, qui se place en cercle autour de la personne qu'elle est venue '^ir. Les esclaves se tiennent à portée de servir le thé, qu'on boit en fumant et en faisant la conversation. » ( Lemprière. )
plu8 faible , sont por lées à Textrèttie : là , partout la femme est esck^ve; elle est esclave jdans le plus misérable réduit comme daps les plus riches appartemens ; elle est eselave depuis le premier four tle sa vie-jusquiàv^n derni^ soupir». Et cMmne dans toys ks Uèux oiWègue le mahométikme^ les honimes enrôlent lés feioMies ^gp^ëes pour leiirs plai* sirs^ dès qu'elles ce^sept d'j. contribuer /. elles tombeoit dans le dernieip avilissement. Lemrs fils mêmes apprennent •ipes niiépriseï: 1 Toute leur édii* <Àtioik se horne à Içs. façonnera au joi]|g[ de. kur maître ! On les laisse dans la plus complète ignorance luéïne de leui* religion, parce qu'on«ne croit pas qu'elles aient leur part dans les destinées éter^ nelles ! Et la femme , loin de s'élever à . aueune idée 'de perfection morale!, ne t^nt ni â la vertu ni à lllonneur, parce que, loin de déirelopper eii eDQ "ees sentimens et de lui an confier généreusement la garde , tout autour d'elle concourt à en eflfacer les traces. . . Est-il étonnant dès lors qu'elle ne jredou^e point la honte et qu'elle ne soit .effrayée que par la rigueut des chatimens? Est-il étonnant qu'elle cherche tous les moyens de tromper ses tyrans et de se soustraire à l'odieuse surveillance dont elle est sans cesse l'objet? Aussi, quelque soin qu'on ait pris de borner son esprit, elle en retrouve toujours assez pour y réussir....
Voulons-nous connaître le sort des femmes dans le harem d'un prince africain? écoutons le récit d'un médecin anglais qui a eu te privilège de pé-
nétpeF dans ceux de l'empereur de Maroc et de
son fils Muley-Absulem : t La présence d'un^Eu-^
«ropéen^ dit-* il, surprit étrangement toutes ces
femmes.- Il y. en eut qui furent si saisies dé jtaa
subite apparition au milieu d'elles , qu'elles rel^
tèrent comme pétrifiées , les yeux fixes et h bdu-^
che ouverte. D^autrès , plus hardies , éclatèveat
de rire ; et celles à qui ma présence faisait plaK
sir me regardaient avec beaucoup d'aCtentiail
de la tète aux pi^ds.é. Toutes avaient* beaucoup
d embonpoints Aucune ne savait marcher. • • titn
événemens dont ces aimables prisonnière^^ ent
connaissance ne passent jamais l'enceinte de leu^
prison ; le peu de soin qu'on prend d'ailleurs de
cultiver leur esprit,. fait qu'elles n'ont aueqn
usage du monde.- Elles ne«ortent qu'avec k per-^
mission da maître qui les opprime v c'est«à^diie
qu'on ne leur ouvre la porte du harem que powlr
le suivre quand il change d(e résidence.^.
» En vérité ou ne saurait penser à l'assujétissiH
«ment de ces malheureuses bréatut^s 8aii9 être
« touché de leur triste «ort. Privées du grand air et
» de l'exercice qui sont si nécessaires à la santé ,
» n'ayant pour société que leilrs compagnes , so-
» ciété à laquelle on voit qu'elles préféreraient sou-
• vent leur solitudç; il n'est guère possible d'avoir
« une existence plus ennuyeuse. Ce qui est pis en-
0 core , c'est le mépris qu'on a pour elles. Le ty-
ê ran licencieux, qui semble ne les avoir que pour
« satisfaire ses plaisirs , les traite en esclaves de ses
caprices et de son incontinence ; il s'en fkit obéir aTec un respect et une soumission sans bornes. . . Ce qu'il exigea un jour devant moi d'une de ses ftmmes ( continue le mémo écriyain en pariant de Muley-^Absulem) , me parut aussi maussade que bailMure : après avoir fait asseoir cette mallieareuse sur le plancher, il la fit tenir par deux ^ ses compagnes pendant qu'il lui mettait dans rosi du même onguent dont je me servais cha- Nque jour pour luL La douleur violente qu'elle fSssentit de cette jolie plaisanterie occasiona au prince peu galant un grand écbt de rire (i). La jeune esclave eut môme l'air de partager ce transport de joi^ , afin de faire voir à son maître que pour l'amuser, non seulement elle pouvait devenir insensible à la douleur, mais encore qu'elle était charmée de lui avoir procuré un instant de plaisir (a). »
Le physique de cet aimable prince était digne de son moral : « Son œil droit était couvert d'une • cataracte» et le gauche, que la violence des mou* » vemens spasmodiques tenait dans une agitation
(i) Et encore il nous dit que les goûts les plus chers de ce prince étaient concentrés dans son amour pour les femmes. Quoiqu'il ne fût pas capable de sentir pour elles un sentiment délicat, il n'en est pas moins vrai qu'il les traitait avec plus de douceur que ne le font ordinairement les princes de ces pays barbares. !!
(a) G. Lempriëre, F'oyage dans l'empire de Maroc ^ etc.
• continuelle, était effrayant; un teint basané et. 1 des dents gâtées complétaient sa laideur. Qud comble de malheur et de dégradation ponr des femmes d'être réduites à se di^uter lamour^Efun pareil monstre !
L'empereur de Mafoc, Sidi-Mahomet, joignait à un extérieur aussi rebutant que celui de son fils, tout ce que iâ vieillesse d'Un tyran pouFait ayoir de plus hideux; et pourtant cent soixante femmes étaient uniquement destinées à lui plaire ! Les qualités les plus aimables n'auraient pu enchatnerjes caprices du despote ; la reconnaissance n'en^^ )a-* mais de place dans son cœur; la beauté seule aràit pour lui quelque attrait; et aussitôt qu'elle centmencait à se ternir, l'esclave favorite rflftmihait dans sa pceraière obscurité pour n'en plus jamais sortir. Les passions les plus violentes agitaient continuellement les jours de ces infortunées, soit pour conserver leur faveur ou anéantir celle de leurs rivales. Le voyageur que nous consultotiB fut appelé dans le hafe'ra de l'empereur, pouc sol^ gner la sultane Alla-Zara , victime de la jalousie de ses compagnes qui l'avaiept empoisonnée. EHe survécut à aet horrible attentât; mais la haine et la méchanceté de ces femmes atteignirent leur but. La beauté de Zara fut détruite, et avec cette qua^ lité elle perdit le cœur de son tyran , qui l'auràfl même répudiée si la loi mahométane ne défendait pas le divorce avec une femme dont on a eu des enfbns. 11 se contenta de l'oublier ! et la belle Alla-
Doaya la remplaça. Mée en Italia, et aussi tupé* rièure à ses rivales par l'esprit et les grâces que par \k beauté , elle captivait entièrement le vieux monarqgae. . '
Les femmes seules, avaient quelque empire sur Fespnt de Sidi-Mahomet. 6da était si connu à Maroc , que les ambassadeurs , les'consuis , les négocians guL voulaient réussir dai^ une affaire , avaient tous «ecours^ au .crédit <}es favorites* Et comme tout noble sentiment était éteint dans leur coeurj leur protection s'achetait toujours avec de Targcint et dei cadeaux. L'empereur, loia d'igooiper ce honteux trafic , le favorisait ^ parce qu'il favorisait son avarice même à l'égard de ses femm^s.....
Dans ces lieux où l'on doute si les fi^pimes ont une âme, on a cependant . été témoin de l'héloisme de la belle Saphira , veuve du brave et malheureux Sélim , qui défendit si vaillamment Alger contre Barberousse : elle préféra se donner la mort plutôt que d'épouser le vainqueur et le ineurtrier de son époux. Mais que peut un bel e3(|Bmple sur des hommes chez qui tout ce qu'il y a de bon et de généreux dans le cœur humain semble effacé ! Il faudrait une régénâraiion nouvelle pour voir renaître dans ces lieux le bonh/mt^ la liberté et les vertus de notre sexe.
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CHAPITRE JtX IX
Gafres e^Hotten^otes^ •
Combien elles sont plus heureuses Jes feiiitaie& dana Tétat sauvage que chez ces peuples qui n^ont que les vices de la civilisation ! Dans la Coftfsr^ , la jeune fille, aidée de sa)père et de ses «œùM, construit elle-même la cabane conjugale : hâbi^ tuée de bonne heure au travail, ses devoirs d'é-^ pouse et de mère ne Tempéchent point de cultiva la terre , de préparer les alimens ,. de faire les ha^ bits pour elle«t sa familla Malgré que la pluralité des femmes soit pefmise , U n'y a que les gens aisés qui en prennent deux. Toutefois on observe que dans les ménages où il n'y a qu'une seule épouse , la famille est plus nombreuse , les enfans plus raspectueux envers leur parens , ^t les parens plus attachés à leurs enfans. C'est là que sous des huttes sauvages on mène une vie simple et pasto* raie, on offre avec empressement l'hospitalité à rétranger, la bienfaisance à ses voisins, et l'on en repousse l'ennemi avec courage. Dans les temps de guerre ce sont les femmes qu'on choisit pour porter des paroles de paix. Elles semblent faites pour remplir cet emploi avec siiccès : leur petite
a4taill^ toute gracieuse^ . leur physionomie qui an-' nonce une âme sensible , paillent déjà d'harmonie et inspirent des sentiinens doncfliateurs.
Les Gonnaquois , ttibu de Hottentots , se distinguent par un esprit supérieur études traits plus beaux. Us sont jaloux de leurs femmes , mais ils les traitent avec*. douceur; et ce qui prouve qu'ils sont capables -d'amour, dirai-je de galanterie, c*eftje désir de plaire des Gonnaquoises ; elles ont même des ressources de coquetterie qu'une. Européenne ne dédaignwait pas. Elles portent des )M>iinets . de peau de Apure dont la peau blanche , tranchée par des bandes noires , donne , disenteUes, du relief à leur physionomie. Elles se chargent de bracelets, de*<ioiiiers, de ceintures, se barbouillent la figure de rouge et de noir. Ces couleurs, parfumées avec la poudre de boughon , leur donnent l'avantage d'exhaler une odeur fort agréable et fort recherchée des Hotteiitots. Aussi le genre de coquetterie qui touche mieux le cœur d'un amant, c'est la faveur que lui accorde quelquefois sa bien-aimée de lui appliquer sous le nez cette couleur odorante !
• Le luxe des Hottentotes annonce assez que la » vanité appartient et s'étend à tous les climats , et • qu'en dépit de la nature la femme est toujours » femme ( i )• « Oui , sans doute la femme a tou-
(i) William Patei'soii, Foyages dans le pays des Hottentots et la Cafrerie.
jours envie de plaire ; elle l'essaie toujours- quand elle entrevoit l'espoir d'y réussir; et ce désir de plaire lui sert toujours à rentré Thomme meilleur et plus heureux ; car, chez les Saabs , branche de Hottentots depuis long-temps^ séparée des autres tribus , où les femmes sont d'une laideur repoussante, où elles n'ont absolument iiéki pour adoucir leurs féroces maris, ils êontà la fd| brigands, voleurs, mendianS, lâches, cruels, of^ restent ainsi plongés dans la plus grossière barbarie, dans la plus honteuse dégradation. Au lieu que dans la tribu des Gonnaquois^'où les femmes ]^u-^ vent exercer quelques moyens de plaîre, partout régnent la gaité , la concorde ^ la fraâchîse. L'inclination seule décide les mariages. *Les formalités se bornent à une promesse de vivre ensemble aussi long^lemps qu'on se conviendra ; mais raremeat ils se séparent, et malgré que la polygamie soit permise , presque jamais on n'en fait usage. Les femmes , Sans négliger les soins de la toilette , sans abandonner les plaisirs du chant , de la danse et même de la musique"^ le joum-joum est un ins^ trument qui donné beaucoup de^grâce A nue Hottentote ) , s'occupent seules des soins du ménage; elles sont d'excelletates mères. Leur enfiaint , dès Je moment de sa naissance, ne les quitte plus; ell^ le fixent sur leur dos avec deux tabliers et déè courroies ; soit qu'elles aillent à l'ouvrage oi} à la danse, elles ne se débarrassent point de leur précieux fardeau. Le soin qu'elles prennent de frotta
leurg eoCBoiiS avec de la.graisie de mouton, leur donne , dit^on , cette force ,' cette souplesse et cette «agilité qui distinguent ce peuple*
Dans les colonies , les mœurs primitives dés Hot* tentpts se sont altérées ; les femmes qui avaient horreur de l'infidélité /les lumimes qui punissaient ce prime de mort, sont dçvenua, les premières h^ucoup moins délicates , les autres bien moins eévèij^ I^e Hettentpt di% désert,, au contraire, a conservé Tinnocence des mœurs de la vie pastorale; il attache beaucoup d'importance à Thonr* neur, à la fidélité coiqugale. Pour en être respecté il faut respecter sa femme ; alors on le trouve tou«jours bon, serviable, hospitalier.
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CHAPITRE X^X
Femmes dans diverses autres contrées de rAffjqoe. «
C'est dans la^Numidie que les femmes paAeot pour être les plus vertueuses* de l'Afrique ; elles sont bien faites , charmantes de figufe et èaïUÊr nières; et l'on serait tenté de croire que clBstli leur influence que les hommes sont redeivoÛfi de cette 'douceur de. caractère, de cet afBotuf^4it la patrie, de cette vertu «d'hospitalité qwléf.OQhractérisent; on ferait tenté de le croire, -AÙJik facilité avec laquelle., pour .les plus légers 'tfptift^ ils jettent leurs femmes ^ns le Nil; il -estvvcai que dans ce cas ils ne sont jamais. anidiâi<^pjBl*;le mépris ou la haine , maicf par une extrêitiSrflkHi* sie. Cette passion et célje de ramour%0eii|ibleiit s'être perpétuées chez ceQflf^ nation, depWilfiiîrile Sophonisbe qui fit coniiîittre t<mte U^.^^%mÂik)e de l'amour, toutes les fut-^sufs deja jafo^lie A Sjr«^ phax et à Massinissa : pôlic Sophonisbe, Syfrftta abandonne* les Romainâ- et embrasse 1è '^mrti des. Carthaginois ; dans cette oâùse , il estlMT^U'ét peté ses États qui tombent «u pouvoir de ton.rivd^ ainsi que cette épouse trop aàmée. BleiftJe» Rfl^ mains, prévoyant que Sophonisbe oètiancM sur
Massinissa la même kifluenée que sur son premier époux , exigèrent qu'il la remit en leur pouvoir. Et ce prince, qui avait juré de la soustraire a Tesclavâge , n'ayant que la mort à lui offrir pour tenir sa promesse, lui envoya le lendemain de son hymen une coupe empoisonnée. Sophonisbe la prit avec courage, n'exprimant que le regret de n'avoir pas elle-même choisi ce moyen pour mourir libre et fidèle à ses premiers Hens.
Dans les lies Canaries, jadis appelées Fortunées, poCIrie des Ouanches à l'a blonde chevelure , à la t^e élajficée , comparés aux Germains par leurs Vëvtus généreuses et aux insulaires d'Otaiti par la doâceui^de leurs mœurs, dans ces îles qbi -ont eu leutH {Philosophes , leurs poètes , où les sciences , kc littérature sont encore en honneur^ le respect p6Ur les femmes est une loi fondamentale dont on ne |>eut s'écarter sous peine de mort. L'innocence et la^beduté sont regardées comme des qualités si sacrées, qu'on leur attribue le pouvoir de purifier le notai; c'est pourquoi leur baptême est administré par une jeune et belle tf Ue. Là encore se trouve ce pays'^si célèbre dès Hespérides où les fefhmes jouissaient du sort 1q plus heureux; sort qu'elles méritaiçnt psfr leurs vertus et leurs charmes : un es* pifiC cultivé avec soin rendait leurs conversations auswi.'fiisfructives qu'a^éables; et, chose étonnante, elles parlaient moins et plus à propos que les hommes !
j C'est un amant fuyant avec sa maîtresse qui dé-
^9 couvrit les ilcs Madères. Ensemble ils furent jetés par la tempête dans ce délicieux climat, qui semblait destiné pour lamour. Là dominent les mœurs espagnoles, mélange de passions terrestres et religieuses. La jalousie y rend la beauté esclave , et la» beauté à son tour y tyrannise les cœurs. Là on.renconlre de charmantes jeunes filles, marchant deux à deux devant leurs mères , le visage couvert d'un voile , le cou , les épaules nues^ et à côté d'elles un homme d'un certain âge qui les surveille le chapelet d'une main . le poignard et l'épée de l'autre.
Au Cap les femmes régnent aussi par l'amour : elles y sont très-jolies , ont des yeux bleus , un teint de rose, des cheveux châtains qui tombent en boucles; aussi aimables que des Européennes, elles sont simples et neuves comme lés habitantes du désert.
Mais ce ne 3ont là que des exceptions au malheur et à. l'avilissement des femmes en Afrique , ou l'on observe en général une prodigieuse inégtiité dans les deux sexes expliquée ainsi par Montesquieu : « Dans les pays chauds ,• où les fenupeç
> sont vieiUes à vingt aqs , elles ne peuvent unir la
• beauté à la raison; quand la beauté demande
> l'empire , la raison le refuse ; quand la raison
• pourrait l'obtenir , la beauté n'est plus. Les fem- '* mes doivent être dans la dépendance , car la rai- B son ne peut leur procurer dans. leur vieillesse un
• empire que la beauté ne leur avait pas donné » dans la jeunesse même. »
Cette in^iité doit particulièreineut se faire sen*" tir sous le ciel brûlant -de l'Afrique , où la beauté «t tà rare, et Fiatelligeiice si bornée dans plusieurs contrées, qu'il n'y'a qu'un instinct grossier A la place de la raison. Là ce n'est pas l'empire qu'on demande poqr les femoies , mais seulement «B peu de pitié I Que 4le fois le voyageur n'a^-t-^il pas irémi en les renc(Hilrant toutes mutilées 1 Et pourquoi?' en punition de légères imprudenices , pour aVbir manqué à leur éoumission ordinaire ï Ici elles sont la propriété du roi qui en fait un tîI monopole i ailleurs la femme a son habitation particulière, sa présence souillerait la hulVe de son mariJ Tous les matins elle doit paraître à ses genoux pour iui rendre ses devoirs comme k son Dieul elle le sert à table où elle n'a pas le droit de se placer, chasse les maringouins pendadt son sommeil; et, accablée par les plus durs travaux, son regard même n'oserait fanplorer du soulagement (i).
Dans le Congo , malgré l'utilité dès femmes exclusivement chargées de là culture du sol, les hommes les échangent contre les plus petites bagatelles ! Aussi ces nègres sont-ils inférieurs à beaucoup d'autres peuplades d'Afrique : ils ne connaissent ni la sainteté, du mariage , ni les liens de famille , ni ceux de l'amitié. La paresse est toute
( 1 ) Hisioiix! des voyages et découvertes tn Afrique,
leur jouissance, Toi^^ueil Tunique saithiient dont ils soient susceptibles.
Dans la contrée de Bénin en Guinée, si* une femme met au monde deur enfans jumeaux, bn la. fait péipir, ainsi que les nou^teu-nés... QiSiand un mêti meurt^ toutes ses femmes apjmrtiennent au roi, qui 4es garde à son gré ou'lës VMd an marché {îublic I ' *^^
Le roi de Juida traite aussi ses femmes- tommiEf de viles esclaves-: il las vend à des marchands d'Eu
rope!
Sur les côtes du Sénégal (i) les femmes soirt en général traitées avec la' plus gl'ande' dureté : elles setileif sont chargées- de tous les travaux pé» nibles. I^lés passent la plus .graitde partie de la nuit à piler le mil ^ occupation trës-^fatigantë. Ja-
mais aucmi égard, aucun mot de tendresse dé leurs maris , qui croiraient* déroger à leut supériorité s'ils les admettaient seulerik^nt A lever table 1'
Ils pensent avoir acquis le droit de les traiter ainsi parce qu'ik les achètent de parens qui font siir les charmes de leuH filles une véritable spé<jbla^ tion. • . L'amour préside rarement à leurs mariages ou plutôt à leurs marchés. Le caprice et l'or les mettent au pouvoir de leurs tyrans ; le caprice seul les fait rejeter t païens da mihométans , ^ cetf nègres prepfcent tous plusieurs femmes. Loin \}ue
(i) G. Mollien^ Foyage dans tùiicrieur de l'Afrique,
la discorde entre elles &tigue le mari , souvent il Texcile ou l'entretient lui-même dans un but intéressé ou frivole.
-Ce soQt en général les tribus les plus stupides et les plus dépravées qui méprisent et traitent le plus duroiiient leurs femmes , comme les lolofs et les LaauhéeSk Chez celles où 'Ion aperçoit quelques traces de civilisation , comme dans la tribu des Poules, les femmes sont plus considérées; dlés jouissent d'une autorité plus ou moins grande dans leurs cases; elles ont des moyens de se faire r«ndre justice quand Jours maris se conduisent mal à leur égard. C'est une observation générale , fidte par tous les voyageurs , que , là où les femmes jouissent de quelques droits , les mœurs sont en général plus pures et la civilisation plus avancée que là où elles sont maltraitées et con]ptées pour rien. Aossi, à mesure qu'on pénètre plus avant dans l'intérieur de FAfnque , et qu'on rencontre des peuplades nègres de plus en plus barbares , on trouve que la condition des femmes devient progressivement plus malheurl^use.
Dans l'Aschantie ( i ) , qui est une des contrées d'Afrique où il se fait un des pins grands commevces d'esclaves , et où chaque année on en immole encore ub ^and nombre à la fête de Ilgname, la plupart des hommes ont le pouvoh* de vendre
(i) Bodwicli, Fqyagedans le pays d* Aschantie,
leurs feinines et de kur donner la mort poUr crime d'infidélité. Quand Tune d'elles tient à une famille trop puissante pour que son mari ose disposer dé sa vie , il lui coupe le nez pour faire connaitre son déshonneur, et la donne en mariage A Vun de ses esclaves. Une fcnuoe est-^Ile surprise à éeoaler une conversation secrète de son mari , elle perd une oreille ; vient-elle ft trahir ce secret , on ini coupe la lèvre supérieure. SNa fiUe d-un Aschanl6 refuse d'épouser l'homme que son père lui des^ tine , elle perd son appuùi sa mère môme s'ose lui accorder le moindre secours; et, livrée «à la plus affreuse misère , il ne loi; reste d'autre ressource que la prostitution. ' ^«
Nous avons vu en divers lieui avec quelle fiiei^ lité on échange , on prête , on va^i , on maltrait» les femmes , on leur donne la mort : pauvres créatures 1 enchaînées au joug de leurs tyrans , elles ne connaissent de la vie que la douleur 1 elles d^ viennent mères pour être méprisées de leurs flb , pour voir étouffer leurs filles à leur naissance l II en est qui approuvent cet usage barbare, regrettant qu'on n'y ait pas ^u recours pour elles-mêmes. Be^ jetées pour ainsi dire de l'humanité, elles en ont perdu les sentimens. Et tout ce que le ciel a donné d'amour et de bonté à la femme se trouve anéanti dans la triste place qu'elle occupe sur cette terre. (^e n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer et croire à l'existence de cette législatrice des Giagas , dont le code épouvantable fait frémir la nature : Tumba« 11. 3
Duinba rassemble autour d'ejle cette horde féroce qui parcourt le# déserts de TAfrique ; et pour la rendre plus féroce encore , elle se fait apporter son fils unique, le met en pièces , le broie avec des aromate» et^je frotie le corps avec cette affreuse préparation : Me voilà invincible , s'écrie-t-elle , 9CI0 chaque année la chair de l'enfance serve à cornpoger le baume du courage i et vous pouvez être sûrs de toujours vaincre etiUe n'être jamais vaincus. Supvstitieux et cruel , ce peuple obéit aveuglément à cette infernale créature , et sous ses ordres porte partout répouvante et la désolation.
■ Zingha, reine d'Angola , dépouillée de ses États par les Poitfigais, fut se réfugier au milieu des Giagas. Elle abjura le christianisme quelle avait embrassé pour adopter leur idolâtrie. Elle rendit aux lois de Tumba-Dumba toute leur rigueur et en augmenta même la barbarie. Elle prit sur eux un tel ascendant qu'ils la regardaient comme une divinité , lui en attribuaient le pouvoir , et s'y sou> mettaient avec une ardeur que l'ordre de la mort ne pouvait même refroidir. A leur tète elle fut ravager les provinces soumises aux Portugais , et sa fureur devint si redoutable^ que ses ennemis, pour l'apaiser f lui rendirent la plus grande partie de ses États. Dès qu elle fut satisfaite, elle renonça aux mœurs, aux coutumes, à la religion que la vengeance lui avait fait a(lq|)ter. Cette femme, qu'on avait vue, comme une furie , porter au loin l'incendie, la mort , et prêcher d'horribles sui>ers-
titions , redevenue chrétienne en prit toutes les vertus. L'Evangile à la main elle instruisit eU&* même ses peuples , leur fit chérir sa croyance en les gouvernant avec une sagesse et une bonté clignes de la source divine où elle puisait ses leçons ;. et sa vie , si orageuse tant qu'elle fut crimÎDelle 9 s'écoula doucement au milieu de l'amour et d^Ja reconnaissance de ses sujets.
Comme dans toutes les autres parties du globe , ce sont les femmes qui , en Afrique , ont coopéré aux changemens religieux les plus important et les plus salutaires : le roi d'Oberri , séduit paroles qualités d'une femme chrétienne, embrassa. sa religion , Tépousa selon les cérémonies de l'Église, et ce mariage fut suivi de la conversion de ses say jets. Auparavant ils sacrifiaient des victimes humaines à leâts idoles; les enfans jumeaux avec leur mère étaient immolés à l'une de ces divinités barbares! Ce ne fut pas un des moindres bienfaits du christianisme d'abolir des sup^^titions cruelles dont ce peuple naturellement doux et sociable était si souvent la victime.
Dans le Congo, l'ancien usage était d'inhumer avec le roi douze jeunes filles qui se disputaient ce fatal honneur, sautant gaiment dans le tombeau et combattant pour avoir la première place auprès de son cadavre 1 Le christianisme a pu seul abolir cet usage barbare. Une femme contribua surtout à étendre les progrès d'une religion si nécessaire à un peuple qui pousse à l'excès toutes les passions
gv08tièffeB. Ce fut dans le quÎBziènie siècle quWe reîkK de Congo , contertie à la religion chrétienne «t baptisée sons le nom d'Éléonore , ae distingua par son aèle pour la foi qu'eUe avait embrassée , et tanaifailla avec ardour à la répandre dans ses États. Son fils, Ali^iônse, qu'elle prit soin d'élever dans tes Sèntimens de piété et de aële qwi l'animaient ,^ continua labelle tâche que sa mère avait entreprise. L- Abyssinie , anciennement gouvernée par des femoies , a conservé le souvenir de quelques-unes de ses veines qui méritèrent é |uste titre son admir ration et «a reconnaissance : telle Makéda , cette fcmease reine de Sabà , qui alla visiter Salomon. Ge gnmd roi lui apprit à connatim le vrai Dieu ; ^e en eut un fils qu'Ole envoya à Jérusalem auprès de son illustrepèrapourquilen soignât Tédu^f cation. Et ce fils, parvenu à Tâge dA- régner, rer vint, accompagné d un grand nombre d'Israélites^ en Abyswûe où il fut sacré roi sous le nom de David. L'amour, la confiance qu'il inspira lui rendirent facile la conversion de ses sujets , à qui il donna la religion et les lois de Moite,
€e fut encore à une femn» que l'Abyssinie dut les lumières du christianisme : Candace, leur reme, après avoir embrassé cette roligion sainte ^ par son exemple et surtout par son zèle, l'étaidit bientôt dans tout son royaume , où elle est restée dominante.
Le courage, les talens , la bonté de rim{>ératrice Hélène lui valurent l'amour^ là vénération des Abys«
sins. à qui sa méixioire est; encore' chère. Ce rojaume ^ qu'elle avait rendu si prospère , pefdit bientôt sa prépo'hdérance dès qu'elle csessa de le gouverner. Son petit-fils , David , n'ayant pour te* iiir les rênes de l'État aucune des qualités de son ajfenle, vit bientôt dé<;hoir la puissance qu'ii avait reçue de ses mains , et finit par la perdre entièrement.
N'est-ce point parce qu'ils ont été long-tempft gouvernés par des femmes , que les Abysdbis scfeit portés à la vertu et remarquables par la bonté , lu candeur de leur carai^ère? N'est-ce point pmr reconnaissance qu'ils continuent à les traite^ avec tant de considération qu'elles peuvent être revêtues des dignités du sacerdoce? El si elles jùe gouvei^ nent plus auîourd'htii par les lois, elles gouvernent encore si bien par leur influence, qu'on punit celle qui ne s en sert pas pour fixer son époul et régleif ses mceurs.
Le royaume de Ghiomeray, dans le commenecK ment du dhc-huitième- siècle , était gouverné par une femme qui aurait brillé par ses vertus et aeif talens, même sur un trône d'Europe : Asamoncha s'occupait avec ardeur du bonheur de son peuple^ tout prospérait sous son administration ; l'activité du commerce apportait de nouvelles richesses; ses armées , qu'elle commandait en personne , sou* tenaient sa puissance, étendaient sa gloire ;^ stf valeur et le dévouement de ses soldats la fiolsaient constamment triompher de ses entienus. Douce,
bienfaisante, sans jamais blesser la dignité du trône ni les droits de la justice , elle savait maintenir Tordre dans les affaires publiques , l'harmonie entre tous ses sujets , et jouissait au milieu d'eux d'une puissance absolue parce qu'elle en était adorée.
Enfin , dans cette partie du monde où les femmes soût en général si méprisées et se trouvent placées trop souvent au rang des plus vils animaux, ne les voyons-nous pas encore exercer la plus salutaire ii^uence par leurs vertus, et, suivant les ciroonstances, déployer le mâle courage d'un homme, toute la délicatesse de l'honneur , toutes les séductions de leur sexe?
La vertueuse mère de Latir-Fal , usurpateur du trône de ^ayor , dans le Sénégal , pouvait seule mettre un frein aux crimes de son fils et adoucir sa t3qrannie. Quoiqu'il l'eût éloignée de lui pour se soustraire à sa bienfaisante influence , ses cris de pitié parvenaient encore à ses oreilles pour plai-r der la cause de ses malheureux sujets; et sa prudence, son esprit conciliateur entretenaient la bonne intelligence entre son fils et les Français.
Lorsque le roi de Dahomay se vit attaqué à la fois par tous les peuples qu'il avait vaincus , abandonné de ses sujets, il n'eut de ressource que dans les femmes : il les arme , les divise en compagnies avec enseignes et tambours. Elles marchent et combattent si vaUlamment qu'elles mettent en déroute l'armée ennemie et lui font un grand nombre de prisonniers.
Daus la Guinée , rien ne pouvait empêcher les femmes de se brûler sur le bûcher de leurs maris. Pour abolir ce cruel usage, on ordonna que ce serait le supplice des femmes adultères. Elles passèrent encore sur cette considération en disant t^ue Timmolation volontaire et l'immolation forcée établissaient la différence entre Tinnocenceet le crime. Une autre ordonnance porta que toute femmeqfui se jetterait dans le feu serait censée faire Tanmi de son crime secret, et que son effigie serait pkircée dans le registre criminel. La crainte de souiller ainsi sa mémoire fit cesser enfin ces horribles, sacrifices.
N'est-ce pas^ de tels senthnens et à des qualités si extraordinaires que les femmes , chez ces peuples , durent d'être chargées d'emplois qu'on ne leur confierait point en Europe? Lorsqu'en 1700 le roi d*Aschantie et celui de Dinkira voulurent cimenter entre eux une amitié durable , ce furent leurs femmes qu'ils s'envoyèrent réciproquement en ambassade. Bialheureusement ces messagers d amour et de jlldx amenèrent la plus sanglante guerre : le roi de Dinkira, jeune prince dont la bravoure faisait Fadmiration de ces contrées , n'était point insensible aux attraits de la beauté ; les beaux yeux d'une de ces ambassadrices touchèrent son cœur, et le droit des gens fut violé... De retour dans ses foyers, la femme offensée s'en plaiguit à son époux , et le roi des Aschanles jura de venger son honneur dans le sang de son rival. U
lève une armée eonsidéraUe; el bien que, pen-^ dahl ces préparatifs de gu^re, le roi de Dinkira fût mort , il n'en marcha pa» moins à la tête de SOB armée pour exterminer la race des Dinkiriens ; ce qu'il fit dans deux sanglantes batailles où il périt plus de cent mille hommes.
Dé là go peut juger que ces femmes , dont les at-traits causent de si terribles ëvénemens , ne sont pat tant à dédaigner. Il en est même qui ont inspiré des passions Yifes et durables : on a vu, en 179&9 le toi des Aschantes lui même rester pendant une %smée aux pieds de la belle Ghyaya, fille du roi (le Douabin , et perdre son trône par ses assiduir tés auprès de sa maîtresse et sa négligence à tenir les rênes du gouvernement. U en mounut de cha* grin ; et sa maîtresse, surnommée la nouvelle Cléo^ pâtre , ne tarda point à le rejoixKke.
L'Afrique a eu austt son Aspasie ! Elle halMtail sur la rive nord de la Gambra^ Fille da roi de ce pay», elle avait épousé ua Portugais* La signora Belinguera (c'était ainsi qu'on la nommait) aivait une taiUe mafestoeuse, de» traits %ég«liersy divers talens , Tesprit le plus aimaUe et le mieux cukivé; elle parlait et écrivait avec autant de grâee que de facilité le français, langlais et le portugais. Sa pa^ runp, toi^ours élégante , servait admirablement à faire ressortir' se^ charmes. Elle portait une che^ mise d'homme atee des boutons d or au cou et au poignet , UD corset de satin et une f upe des plus belles étoffes du CafihYert , ua turban de mousse-
line brodée d'or ; Faitibre, te corail , li» pertes-, Yat^ ornaient son cou et ses^do^s. Tons les dons qu'elle devait à la nature , tous ceux que l'art y atalt ajMI-' tés , étaient employés à plaire et à séduire. Le ra^ de Barra soupirait à ses pieds. Et ^ comme les cour^ tisanes de Corinthe, elle dépouillait de At tnâH nière la plus aigréabloet la {^us complèleles tidieé facteurs qui abordaient sur cette rive.
Dans les guerrertfue tes Africains eotétit à soti'^ tenir contre les Portugais , ain d^ leurtr chefs , te vaillant Rah-Beuxamut , voit tomber entre leurs mains l'épouse qu'il adore ; le désir de la délivrer devient la première cause de ses succès : il eik^ flamme le courage de ses compatriotes , tes ramène au combat, surprend les Portugais, les enfonce, les disperse , les massacre , et délivre celle dont l'amour lui valut la victoire. •
On n a point oublié au Cap - Corse la beauté d* Adoumissa , dont la destinée singulière nous fait connaître quelle est encore dans ce pays la puissance de certaines pratiques superstitieuses : « Qui-t » conque se dévoue au féliche sur la tète d'un au- • tre , doit être racheté par celui-ci ; si quelqu'un » se tue en jurant par la tète d'un individu quel- «conque, celui-ci doit se tuer aussi ou payer vingt » onces d'or à sa famille. » Adoumissa , dont la beauté extraordinaire lui avait attiré un grand nombre d'amans, n'avait encore voulu se décider pour aucun, quand l'un d'eux, désespéré de son refus, va s'immoler près de sa maison en jurant
par la tète de sa maîtresse. Aussitôt la famille du défunt demande satisfaction; et Adoumissa, pour ' éviter a ses parens un procès ruineux, prend la résolution de se tuer eu expiation. Elle fait assembler tous ses parens , ses amis ; et le )our indiqué pour le sacrifice expiatoire , elle s assied au milieu d'eux richeuient vêtue, et se tue en leur présence avec des balles d'or. Tout le monde fait encore Téloge d' Adoumissa, et l'étoffe qujdle préférait porte aujourd'hui son nom dans le pays.
CHAPITRE XXXI
Les Femmes en Amérique.
La condition des femmes en Amérique varie selon le degré de civilisation , selon le naturel des différens peuples qui Tbabitent : chez les plus barbares et les plus abrutis, elles sont achetées et traitées comme des bêtès de somme; ailleurs elles sont oubliées par la plus froide indifférence, ou avilies par la licence des mœurs. Leur sort s'améliore là où Ton voit les sentimens et l'intelligence de l'homme s'élever et s'agrandir. Enfin nous les voyons jouir du sort le plus heureux et le plus digne d'envie là où régnent le christianisme et la liberté.
En arrivant pour la première fois sur cette terre nouvelle, l'Espagnol surpris trouva de belles sauvages , modestes dans leur nudité , gracieuses comme des Européennes , curieuses comme toutes les femmes. Elles venaient ayec confiance admirer ces superbes étrangers t{ui leur paraissaient d'une nature supérieure; mais quand ces étrangers, sous de beaux dahors , se montrèrent plus féroces que les animaux des forêts, malgré la terreur qu'ils inspiraient, on vit un grand nombre de
femmes se saisir de Tare, combattre à côté de leurs époux , leur servir de modèle et d'émulation. Elles défendaient leur pays avec intrépidité parce qu'elles y étaient libres et heureuses. Cet état de bonheur et d'indépendance leur donnait les grâces de la civilisation; et la bonté, l'intelligence naturelle de ces peuples , servaient , à défaut de lois , à mettre des bornes aux droits de la force. L'infltïénce des deux sexet justement balancée /rendait là fetniùe reine au miKeu de sa fatnîHe, ritOÉmneroî au milieu delà nation.
Maïs cet état de bonheur et cCindépendance était tdm d'être général; il s'offrait plutôt comme une exception au mépris et à roppression qui pesaient sur la plupart des femmefs en Amérique. Ce sort , ^tii est le triste partage du sexe chez les peuples sauvages de toutes les parties du globe , était peut-être plus dur encore là où tant de causes semblaient se réunir pour lui ôter la liberté et le placer dans la condition la plus humiliante et ht plus malheureuse. La plupart des habitans de ces côtotrées , alors entièrement étrangers au ti^avaîl , aKt arts , à l'industrie , indfyleus et froids par nature, n'avaient pour ainsi dire que cet incrtinct de (idWctvatîon c(ui les portait â chercher leur nour- MtLwe et à de défendre contre leurs ennemis. L'a^ mont' n'avait que peu ou point d'attrait pour ceux qui Se trouvaient placés sur un sol in^at oïlr ils ataient peine à se procurer leur subsistance; et (}uand la douceur du clintiat , la fertilité des terres.
adoucissaient les peines de la y'ie sauvage et: di^ posaient leurs cceurs à des affections pluA pdBdc&k , n ayant ni religion , ni lois , ai usages , qui pui»^ sent mettre un frein aux passions, la. licence lie» mœurs était extrême; et le^ femmes, ignorant tout ce qu'elles acquièrent de charmes par uiEift aimable réserve, ne sachant même ce que ç'efft que pudeur, n'obtenaient aucune influence par l'amouir , ou gagnaient peu de chose dans ce sen* timent passager qu'elles inspiraient. D'ailleurs, léger comme un enfant, l'Indien ne mettait de prix qu'aux jouissances du mioment; ne . slnquiétant jamais de l'avenir, pas même de l'heure qui allaîl suivre, il ne pouvait être susceptible de reasenlir le plus grand charme de l'amour, le chann^de l'espérance; et toujours maître absolu , il ne pouvait éprouver ni les craintes, ni les désirs qui ei^ alimentent et animent la flamme. Il n'entrait farmais dans sa pensée de plaire, de captiver; c'était uniquement pour en imposer à ses ennemis, pour aller au combat, ou loràqull se proposait d'être admis au conseil de la nation, qu'il prenait 8e& plus beaux afU8temenSi> Dans ^plusieurs tnbur; les femmes étaient obligées 4^xon8acrer une par«* tie de leur journée à parer etrà peindre ieotl iitt* ris , n'ayant oi le temps, nî la^pensée de aViccup^r d'elles-mêmes. Cegoàt de la toilette, qui est ea,gé^ uéral particulier au sexe, là semblait le partage exclusif des homiçes : tout ce qu |1 y avait de plus brillant et de plus précieux était réservé pour leur
parure ; ils portaient avec eux une espèce de miroir en pierre oà ils aimaient beaucoup à se regarder ^ tandis que les femmes n'en faisaient aucun usage. Là toujours dédaignée, asservie et accablée par les plus durs travaux , la femme perdait bientôt les charmes de son sexe , négligeait les moyens de se rendre agréable ; et , dépouillée de ce prestige étichanteur des grâces et de la beauté, il ne lui restait rien , absolument rien pour obtenir quelque influence ; elle n'essayait même pas d'inutiles efforts... (i).
Selon que le sol qu'il habitait était ingrat ou fertile, l'Indien se bornait à une femme ou en prenait plusieurs. Dans quelques tribus le ma-, riage était un contrat qui unissait pour la vie; chez d'autres, il n'était qu'une union passagère que le moindre caprice pouvait rompre. Mais, de quelque manière qu'on regardât ce lien, toujours il devait assujétir la femme aux volontés ou aux caprices de son mari ; aussi les présens de noce offerts à la mariée étaient-ils souvent des symboles ilesclavage et l'annonce des travaux qu'on attendait d'elle; tels une cliaudière^ une bûche ^ un collier ou large et longue bande de cuir qui servait à Dorter les fardeaux. Les femmes étaient constamment exclues des réjouissances publiques, des danses, des festins; occupées seulement à prépa-
(i) Robertson, Histoire de t Amérique.
rcr le repas , à le servir aux convives , elles devaient encore prendre soin d'eux lorsqu'ils commençaient à perdre la raison par les liqueurs fortes dont ils faisaient un abus aussi dégoûtant que dangereux.
Dans le Haut-Orénoque et surtout chez les Car raïbes, chaque homme possède plusieurs femmes qu'il enlève le plus souvent aux peuplades voisines. Ainsi réunies par la même chaîne , ces malheureuses créatures passent les plus tristes jours qu on puisse imaginer. Leur barbare maître les tient tellement sous sa dépendance, qu'aucune de ces victimes n'oserait , en sa présence , laisser échapper le moindre murmure. Le cœur gonflé d'humiliation , de jalousie , de haine , toutes ces rivales semblent vivre dans la plus douce harmonie , animées par le même esprit d'obéissance et de crainte. Mais le mari s'absente-t-il; bientôt Torage s'élève , gronde , éclate dans cet asile de servitude et de douleur ; toutes ces femmes se querellent , se maudissent et voudraient se venger les unes sur les autres des maux sans nombre dont toutes ont été accablées. Le maître reparait... ; et au son de sa voix tout rentre dans le calme. Il lui suffit du moindre geste pour apaiser les passions les plus effervescentes.
Dans quelques-unes de ces contrées où tous les plus rudes travaux reposent sur le sexe le plus faible^ n'ayant rien pour réparer ses forces et alléger si% maux , sa vie s'éteint rapidement^ et ,1e
itombre^dea femmes est trc^s-petit proportiomiel-' leinent à cdtui «les hommes; alors, comme chez les A?aiios et les Maypures , une seule femme devient le partage de plusieurs maris. Ailleurs les femmes sont en commun; et dans cet extrême aviliisemeat il ne leur reste pas même de droits à b pitié ! Mais que sont-ils ces hommes qui traitent ainsi. Ib plus douce portion de Thumanité? Des^nthropophages qui 1 outragent chaque {our , qui n'estiment que la force physique , qui déchirent virans leurs priscmniers de guerre , croyant hériter -de leur courage en s'abreuvant de leur sang. Que peuvent être pour de tels hommes les oiéatures faibles et timides qui sont eu leur pou* voir, si ce n'est des esclaves pour les iservir , des jouets pour les amuser, et trop souvent des victimes pour assouvir leur férocité? Et la mère infortuÂée qui veut épargner à sa fille un sort pareil au sim , se hâte de lui oter la vie aussitôt après la kii avoir donnée. . . Telles sout les mœurs des Guai^ curus et des Lenguas, les plus féroces des Indiens. Le sort des femmes n'est pas moins déplorable chez les habitans de la Guiane, du Paraguay, des bords de FOrénoque et du Maragon ; aussi tous ces peuples sont-ils également plongés dans la plus grossière barbarie. Et là, si Ton ne peut considé* r^ rinfloencé des femmes , puisqu'elle est absolument'huUe, on )>eut mïèui: que partout ailleurs juger/ combien cette influence est nécessaire aux mœurs^, aux liens du sang, aux Kens qui doivent
unir les homraesYArla pitié, la bienfaisance, la moralité, (^nfin à tout'ce .(^fiii développe riiitelli- ^nce,^ineIioV!^ les sdntiinens, aij^randit lexistwce et FenabeDil. Ën*effet tous ces* peuples* privés de rinduence deafeinmes, non seûlemientse nourfissentdes inenlbi^s palpitans de leurs ennemis, ils abaifdoiment encore leurs malades, tuent comme inutiles léfs vieillards*, les enfans faibles ou mal conformés. f)eux jumeaux naissenf-ils , l'un d'eux est sacrifié au plus ridicule préjugé. Une*«ière meurt-ellé en nourrissant* son- enfant, leafantest
enterré vivant à côté d'elle... On immole sur la tombe d'un cacique plusieuté de ses' ofTièiers et ses femmes tes plus chères , pour Aj^l arftve bien escorté dans l'autre monde ! Ces. peîiplj^s n'ont d'auti'eg jouissances que celle de s'enivlfer avec des liqueurs fortes , d'autres principes d'honneur que celui de se laisset* brûler ou déchirer sans se plaindre par leurs ennemis. Le premier exploit d'un jeune ftomme est de battre sa mère de la manière 1^ plus barbare; c'est ainsi ^u'il céfeftre son émahcipation. Et les sauvages applaudissent
- à scm énergie, le père lui-méipe en parait satisfait , sa lis songer qu'à son tour il sera méi)risé et maltraité dans sa vieillesse l *,* C'est à ce sort misérable du' sexe qu'on attribue
^ Tt^xistence des Amazones sur les bords du fleuve do ce nom et sm* les rives du Cuchivero ": « "Les «voyageurs ))ensent, dit M. de Ilumboldt, que »> dans différentes parties de l'Amérique , des fem-
mes de Tétai d'esclavage ou 4iles sont tenues par bs hommes, se sont réuoies con^e les ii^grœ fu^tifs dans unepalanque; <|uete jléslrdeieur fat^ dépendance les a rendues guerrières; qu elles mVL reçu de quelques hordes voisines et amies dM li-^ sites peut-être un peu moins uiéthodiques que le dit la tradition (i). Il suffit que cett« sofiéfeé de femmes ait acquis quelque force daas une des parties] de FAitiérique , pour que des événemeus trèl^limples , qui oi^ .pu se répéter ea. divers lieux , ajieut été -{iépeinti d'une ufianière unijbnnè et][ezagérée (2). • Quo» qu'il en soi^ cette uniformité 4^$ ^aditious inéieui^ ^apportées par les vofrageiirs les plus dignes li^' Coi , ne laisse jpas de doute sw Texistenfe d'unesociété de femmes qui ont jin conquérir leur indépendance et la conserver cQmBue les Amazones de l'Asie. ^ *
On craint,' dit le père d'Acugna, d'attaquer "^ ces femmes belliqueuses , à qui la liberté est plus chèti^ que tqjites les richesses du monde , et qui ne la défendent qi^avec des flèches empoisonnées.
(■ J Cette tradition porte que les Amazoues u'admetteut dans leui* société qu'uaa seule fois par au les hommes de la nation voisine des Vokcaros , qu'elles renvoient avec des cadeaux de sarbacanes , et que tous les enfans mâles' qui • naissent parmi elles sont tués en bas âge.
(a) Voyage dans les régions équinoxiales du nouveau continent y tome *i y chap. XXIII , page 4^7 .
Lorsque les Européei}^ vinrent soiime^trè ces contrées, pour les défendre iin« jeune Amazone M succomba qu a^rès avoir perce £inq Espagnols de ses flèches ; et celles qui se préseotèrept à la ti^ des Américains, sur les borda de leur grand fleiiTe, frappèrent d*^pouvante ces fiers aonquéraii^'Mi n osèrent les poursuivre pliis l<Hn. ^ ' • ^'^
Ce n'est pas sans une véritable jouMsance que Ton trouve des feuinies libre» et courageuses dans cette partie du globe, où le plus grand isonribre languissait alors dans la plus déplorable servitude.
S'il y avait pourk sexe d'heureuses exceptions, on les trouvait chez ces*races fierez et libres à qui rinstinct de la nature avait révélé la dignité et les droits de l'humanité dont elles n*a vaient point exchi les femmes. « Tel leHmxin, qui, gai, spirituel, vo* lage, d'une valeur brûlante et téméraire, d'une taille haute et élégante „ avait l'air, dit M: /le ChA* teaubriand , d'être né pour êtrerallîé des Fraoçais. > Aussi était-il plus généraux eifvers le sew qoe la plupart des autres pAiptef^' Amérique; lél femmes y jouissaient de privil^gps qu'on né Jèu^ aû^orde même pas chez les nations civilisées, t Auprès des conseils des tribus s'élevait un conseil hérédvaire dont la succession secontinua|k par les femmes. Si la ligne de ce chef venait à manquep,^c*élait la'^lus noble matrone de 1^ tribu qui cAoisissait un chef nouveau. L'influence des femmes devait étreconsidérablo chez une nation où la politique et la nature leur dcfnnaient tajst de droits. Les historiens attri-
buent à cette igfluence unf partie des bonnes et mauTaise8 qualités dcs^Hurons.
» Les grand; yeux ronds de l'Iroquois étincelleiit d'indépeadance; tout son air était celui d'un h^ros; on voyait reluire sur son front les hautes dDidbinaisons de la pensée et les sentimens élevés de l*atne. ^e peuple fier et brave accordait aux femmes encore plus de pouvoir que les Hurons. L^ur gouvernement se composait de trois conseils , celui des assistans, des vieillards, des guerriers. Çliaque famille fournissait un député au conseil des assistans ; ce député était nommé par les femmes qui choisissaient sonvent une femme pour les représenter; le conseil des assistans était le conseil suprême; ainsi la première autorité appartenait aux femmes, dont les hommes ne se disaient que les lieutenans. Mais )e conseil des vieillards {>sonon^it en dernier ressort.
V Les Iroquois avaient pensé qu'on ne devait pas
se priver de l'assistance d'un sexe dont l'esprit délip, nugéîiîeux, est fécond en ressources et sait agir «sur le cœur humaia; mais ils avaient aussi peipLsé que les arrêts d'un conseil de femmes pourraient être passionnés ; ils avaient voulu que ces arrêts fussent tempééés et comme refroidis par le jugement des ^vieillards. . . C'était dans l'éducation qu'ils plaçaient fk source de lii^ vertu. Si une jeune fille commettait une faute et que sa mère lui jetât de l'eau au visage, celte seule réprimande portait quelquefois la jeune personne à «'étrangler.*. .
» Les Muscogulges , nation fière et ambitieude , sont enclins à l'oisiveté et aux fêles. Le Siminole respire la gaité, le contentement et Famouc Ces deux peuples sont d une assez grande taille. Leurs femmes sont la plus petite race des femmes^dbnnucs en Amérique; leurs .pieds et Icjurs mains ressemblent a ceux d'une Eurbpéetfbè de neuf ou dix ans. Mais la nature les a dédommagées âc cette espèce d'injustice. Leur taille est élégante et grfircieuse; leiu^s yeux sont noirs, extrémeinëht longs, ])lein8 de langueur et de modestie: Elles baissent leurs paupières avec une sorte de pudtur voluptueuse. Si on ne les'voydlt lorsqu'elles parlent, on ' croirait entendra *des' enfans qui ne prononcent que des mots à moitié formés. Elles travaillât moins que les autres Indiennes; elles s'occupent de broderies , de teinturas^et d^autres petits tÂi« vrages; les esclaves leufr épargnent le soin de cultiver fa terre ; pourtant elles aident ainsi que les guerriers à recueillir les moissobs.
» Les Muscogulg|â%sont renommés fK)ur la poé* sie et la musique; ils se disputent le prix du chant qui est une braAche de chén; vert. Les femmes concourent et sotfvent obtien!I|iënt la cAti^ ronne (i). » ' *
Les Chéroquoiscs ont de la beauté, de la.grj|ce et même de la ë%nité dans leur maintien. I^urs
(i) M. de Chateaubriand , Voya^' en Amérique.''
grandis yeux noirs expriment Tamoar , la bienveillance , le désir de plaire ; elles sont sobres et laborieuses^ Par ces qualités et leur aimable caractère, elles exercent une grande influence sur leurs épêigi: dont elles soAt chéries et respectées. Aussi les càbànos de ces Indiens ne retentissent-dles jamais de ces qtfereUés, de ces traitemens grossiers sTlvéqùens dÂs les chaudières d'Europe; aussi marchentHUs d eiix mêmes et à ^ands pas vers la çinlîsatidh^ sans le secours des blancs dont Hs mépriftent lof mcetirs. Dans leurs prières, les Chéroquois et lif Muscogulges demandent au Grand- Esprit de les préserver de là corruption des blancs, de leurs usages , de leurs lois et d^ leur dominatkm. Ces peuples aiment la vie , mais , fiers et bra vas f-^ il& la sficrifient sans hésiter à la défense de tëur tecritoire et 'de leujt droits. * Jamais au milieu de sa nation, quelque éloighé qu'il soit du sol na* tal, le Musoogtllge ne se trouve isolé , ni dépourvu de secours. Me voilà j j'arrive , dît-il, ^ entrant dans rhabilation où 0 veut;49^°^^ ^^ repos; êoyez Ithienvenu, lui répond-on : cette hospitalité, demandée %t obtenue avec tant de franchise , de dortiialité,^ chose si ^mple, si naturelle, qu'on ne là croît pas une vertu ( i ).
Çfaes les Natchez l'influence des femmes , pour avoir été trop grande, cessa d'Sfi^ honorable :
(i) William-Bertram.
« Un chef ramommé le SoleîL les gouvernait. La sttcxesttcm au trtoe avait lie;}i par les femmes. Ce n'était pas le fils même du Soleil ^^i Idl Mccédait, mais le fils de sa sœur eu de sa plus proche parenté... L'arbitraire du pouvoir de la femjtie chef prit le caractère 4a sese de petle souveraine, et se porta du %ùté des inœun^; elle se erni en droit de prendre aiitont deimpMt d'amans qu'elle voolait, et faisait ensiltle étrangler les objets de ses çafpiioes. JSa peu* de temps il fut admis* que le \^ne SoleU , en parvenant au trône , pouvait faire étrangler son père lorsque celui -ci ^l'était pas noUe. Cette corruption de la mère de TliéiîtieEiidu ttône descendit aux autres femmes. • . Le Solefl avait éM jusqu'à' ordoi^fter une prostitutton géftérale , comme cela se praticgiait à certaines initiations babyloniennes..'. La "superrtillon ajoutait à tons ces maux^ les prêtres fortiqafent )p tyrannie par la dégradation de la raison du peuple. On soI||bitait dix ans d'avance l'honneur d'accompagner le Soleil au pays des âmes. Ees Allouez , gardes du So* leii et de la femme chef , se poignardaient aux obsèques de leur mi^|^ (i). •
Dftns le Tiicuipan^ les femmes ont beaucoup d'agrémens, de douceur et d*empv*e; aussi .les mœurs présentent -^k^ dte^ tableaux rjans , comme les souvenirs de l'Arcadie : les réuMloQ| champé-
(0 M. de Chftteaubriaud , Voyé^ en Amérique.
1res, les danses, la guiiare rustique, les chants qu'improvisent tour à tour le berger et la bergère eu se donnant * la main, les histoires gaies «ou effrayantes du patrisf^ehe qui préside à leurs jeux, la nature, leshâbitani^, les troupeaux, là tout est bcciu , harmonie , amour et bonheur.
Chez les Groenlandàis, ce n'est pas l'infidélité d'une femme qui 4éshonore^son mari, c'es^tTinfidélité du mari qui déshonore sa femme. On la punit ^e cette infidélité, parce qu'on su^pos^ (|lie la bonne ou mauvaise conduite d'un homme dé^id toujours des vertus ou des vices de sa compagne,
Les Arauca^i^s, de mœurs simples et pures , francs , bens , hospitaliers , aiment leur indépendance et la guerre. Ils reconnaissent un être suprême, croient à un génie du bien et à un génie du mal : ils croient ausy àleur supériorité sur les fem* mes ; mais ils les traitëbt avec égards , et souvent ils cè||eut à leur influence sans même s'en cloutor. Les Araucaniennes sont très-agréables, ont des yeux brillans, de beaux chevenx qui tombent^en tresses entourées d'un ruban garni de grelots; une tunique de flanelle blancfic leur ^açrt de vêtement. Elles ont les doigts , les hvsi» , le cou , ornés d'anneaux , de bracelets et do coUiei's de verre ; elles sont d'une propreté extrêifiè, et si laborieuses qu'elles laboiHPent la terre, sèment et récollent les grains, sc^nent leuj^ enfans, leurs maris, s'occupent tie loul le niénag<; • (îL.trouveni encore^ du temps pour Hier et Jissor le coton.
ChcA 1rs Cbawanous les feniines oiil aussi do i'iniiurnco [)ar leurs charmes , leur activité et leurs iiriles travaux. Elles participent à la supériorité (]u\)iit leurs maris sur les autres peuples sauvages. iîiles sont prévoyantes , ont grand soin de leurs enfans, sont propres, lavent le linge et les couver-* turcs, fabriquent elles-mêmes le savon qu'elles emploient, et s'occu|)ent constamment à travailler pour elles et leur famille. Elles sont riches en bijoux d'argent qu'elles portent en bracelets , en colliers, eu couronnes et eu croix. Elles ont les cheveux longs, lii's près de la tête et enfermés dans un sac de peau qu elles attachent avec des rubans. L('s j(;uues filles ont im genre de coquetterie particulier, dit le voyageur que nous consultons. mais qu'on pourrait plutôt nommer excès de uiodi'stie puisqu'elles sont belles : dès l'âge de doifte ans elles se renferment soigneusement, et, lorsquelles sortent, elles se cachent la figure de milnière à ne laisser jamais voir que leurs yeux; elles sont très-exacte» à observer cette pratique jusqu'à ce qu'elles soient mariées.
Les hommes se couj^ent les cartilages des oreilles afin de les alongcT le plus qu'ils peuvent, et y suspendent des bijoux d argent en forme d'étoiles ou d(^ soleili>. Ils portent à leur cou des croix d'une granrleur extraordinaire, et sur la tête des bandeaux ou couronnes, auxquels ils attachent i^n si i^raud nombre d'épîngleftes que Ton peut à peine distinguer leurs cheveux , dont ils n'ont qu'une
touffe sur ie sommet de la tête : comme leurs i'éroccs et dangereux ennemis, les O sages, ils emploient beaucoup de vermillon et de noir pour se peindre la figure et le corps dans les jours de réjouissances. Ches eux les vieillards jouissent d'une vénération générale, surtout lorsqu'ils ont été braves et bons guerriers dans la jeunesse. Leur principale occupation est de haranguer les jeunes gens : Soyez intrépides avec vâs ennemis, bons et génircttx avec vos amis^ leur crient-ils sans cesse du haut de leurs cabanes; le maître de la vie aime t^homme juste, généreux et brave, il a en horreur le fourbe, l'avare, le querelleur et le lâche. Ne mangez point vos vivres seuls, ne fumez point seuls dans vos cabanes; mais partagez vos viandes avec ceux qui n'en ont pas, et vous serez grands et considérés. Ils recommandent pareillement aux femmes le travail et la bonne conduite , et ne cessent de répéter aux jeunes gens , en les encourageant à se marier , que ce qui contribue davanlage à irriter le Grand- Être , c'est de les voir débaucher les femmes qui ne leur appartiennent pas (i).
Comme en Europe et en Asîe> on trouve dans ces contrées Tinfluence des mères sur leurs enfans lorsqu'elles savent en remplir les devoirs : contre les égaremens de sa fille, une Indienne ne s'arme point de sévérité , mais ses larmes coulent ; et rarement il arrive que ces larmes ne suffisent
f 0 Perriii du Lftc , Voyage dtvu les D eux- Louis ianes.
^>9 pus pour la rappeler à la vertu. Tu me déshonores j dit une mère à sa fille; et celle qui avait oublié son honneur , au nom de I*honneur de sa mère , abjure une conduite qui afflige et fait rougir oelle qui lui donna la vie. Ces femmes sont égalem^it susceptibles d'amitié, de courage, de bienAibsance : on a vu deux Indiennes , compagnes dans leur enfance et long-temps séparées , se retrourer par hasard dans l'armée de leurs ennemis, où elles étaient Tune et l'autre retenues prisonnières; la joie qu'elles éprouvèrent , les vifs é| touchans té* moignages d'affection qu'elles se donnèrent réci^ proquement , ëmtlTènt de pMé leurs féroces vamqueurs , qui renvoyèrent en liberté les deux amies. La jeune Poccahontas ,. fille d'un chef indien, affronta la mort au milieu des combats poiir sauver la vie au capitaine Smith , ange tulAaire de la Virginie. Dans la lutte sanglante qui s*êleva au Brésil entre les Portugais et les Hollandais, la femme du chef indien Caméram fut auxprenflers d'un très-puissaut secours : on la Voyait à cheval, couverte d'habits guerriers, parcourir les ratigs, exhorter les soldats à faira leur devoir, Ifjur promettre la victoire et donner aux autres femmes indiennes. et portugaises un exempte qucf plusieurs s'empressèrent d'ibiiter. Dans plusieurs batailles elle fit preuve (|'un couVage et d'une force* audessus de son sexe. Elle bradait to«s les dangers ; trois fois de suite on l'a vue* charger l'ënnenik^ pénétrer même dans ses bataillons les plus serrés.
11 n'est pas rare que des Indiennes profitent de leur ascendant pour adoucir les chaînes des prisonniers de guerre, et même pour leur rendre la liberté : souvent la femme du puissant chef des Taramambazes, nommé Juripariguazu ou Grand- Diable ^ parvint à sauver la vie et à soustraire à la férocité de son mari les malheureux prisonniers qui allaient être dévorés.
Et la où Ion voit la nature dans toute sa simplicité, on peut mieux que partout ailleurs juger quels sont les .«entimeus qui distinguent le sexe : ce n'est pas 1 amour qui est le plus puissant sur son cœur, ce n'est point la vanité; ccst l'attachement maternel; et pour faire connaître toute la puissance de ce sentiment sur le cœur d'une Indienne, laissons ])arlei* un voyageur célèbre qui honwe et les lieux qu'il parcgurt et le monde qu'il éclaire ( i ) . « Près de 1 embouchure du Guasacavi , » une butte granitique qui s'élève sur la rive occi- - dentale fixa notre attention : on l'appelle le ro- » cher de l'indienne Gualiiba^ ou le rocher de la mère »Piedra de la madré. Nous nous informâmes de la » cause d'une dénomination si bizarre. Un misslontnaire nous fit le récit d'un événement qui excita » chez nous les sentimens les plus douloureux, ^i • dans ces lieux solitaires l'homme laisse à peine
(i) M. de llutnboldt , T^iyyage dans les régions- e'quinoxj'ales du nouveau continent, iii-4*> part, hist., liv. Vil, page 4io.
» après lui quelque trace de son existence, il est » doublement humiliant pour un Européen de voir » se perpétuer par le nom d'un rocher, par un de » ces monumens impérissables de la nature , le 30U- » venir de la dégradation morale de notre espèce , «celui du contraste entre la vertu du sauvage et » la barbarie de l'homme civilisé ! Le missionnaire . « de San-Fernando avait conduit ses Indiens sur »les bords du Rio-Guaviare. C'était pour faire une '' de ces incursions hostiles qui sont également dé- » fendues par la religion et les lois. On trouva dans
• une cabane 'indienne une mère , Guahiba , avec >> trois enfans , dont deux n'éta ient pas encore » adultes. Ils étaient occupés à préparer de la fa- '>rine de manioc. Toute résistance fut impossible; j* le père étant allé à la pêche ; la mère essaya de » s enfuir avec ses enfans. A peine avait-elle «itteint » la savane , que les Indiens de la mission parvîn-
• rentà la saisir. La mère et les enfans furent liés «et îraînés au bord de la rivière. Le rel^ieux, as- "sis dans un bateau, attendait lo^' résultat d'une > oxpédilion dont il ne partageait pas les dangers. •' On mena les prisonniers à San-f ernàndo , espérant que la mèi'e ne' pourrait trouver 'nii che-
• uiiii qui la oonduisîf par terre dans* ses foyers. - Eloignée <le ceux de ses enfans qui avaient ac-
conipagué le père le jour oà elle fut enlevée, n cette pauvre femme dopna des marquées du plus » profond désespoir. Elle voulut ramener au sein » de sa famille les enfans qui étaient au pouvoir ''du missionnaire, elle s'enfuit avec eux, à plu-
» sieurs reprises , du village de Sao-FeriiaïKio ; » mais les Indiens la saisirent chaque fois de aou- 9 veau ; et après Favoir fait fustiger impitoyable- • ment , le missionnaire prit la cruelle résolution » de séparer la mère des enfans qu'on avait pris « a^ec elle. On la conduisit seule vers les missions » du Rio-INegro , en remontant F Atabapo. Faibfe- « ment liée , elle était assise à la proue du bateau. « On ne lui avait pas fait connaître le sort qui Fat- «tendait; mais elle jugea, par la direction du 90- » leU , qu'elle s'éloignait de plus en plus de sa ca- » bane et de son pays natal. £Ue parviiit à rompre » ses liens , se jeta à l'eau et nagea vers la rive gau- » che de FAtabapo. Le courant la poussa sur ce «banc de roche qui porte aujourd'hui son nom.
* Elle y prit terre et s'enfonça dans les bois ; mais »le prétident des missions ordonna aux Indiens « » d'aborder au rivage et de suivre les tracas de la
1 Guahiba. On parvint à la ramener vers le soir. ' » Elle fut étendue sur le rocher ( la Piedra de la »niadre), et on lui infligea une cruelle punition » avec ces courroies de cuir de lamentiu qui ser- '«•veut^'de fouet danfs ces pays, et dont les alcades
* sont toujoiUrs munis. Les mains liées sur le dos » avec de fortes lianes de tnacavure , la malheu- » l^use femme fut trakiép à la mission de Javita.
9 On la jeta dans un de ces caravanseraîs qu'on ap- 9 pelle Casa del Rey. C'était la saison des pluies. »La nuit était de la plus grande obscurité. Des
* foréls que j:usque-là on avait crues impénétra- » blés , séparent la mission de Javita de celle de
» San- Fernando , par une longueur de â5 lieues » en ligne droite. On ne connaît d'autre chemin « que celui des rivières. Jamais homme n a tenté » d aller par terre d'un village à un autre , ne fus- » sent-ils éloignés que de quelques lieues. Ces diffio cultes n'arrêtent pas une mère qu'on sépare de u ses enfans. Ses enfans sont à San-Fernando ; il » faut qu'elle les retrouve , qu'elle exécute le pro- » jet de les délivrer des mains des chrétiens, de les ê ramener vers leur père , sur les bords du Gua- » viare. La Guahiba est mal surveillée dans, le ca- y- » ravanserai. Gomme elle avait les bras ensanglan'* » tes 9 les Indiens de Javita avaient desserré se» • » liens à l'insu du missionnaire et des alcades £1Lb » parvient , à l'aide de ses dents , à les rompre en-
* tièrement : elle disparait dans la nuit ; et , au
> quatrième soleil levant, on la voit rôder à la mis- N sion de San-Feruando , autour de la cabane où » se trouvaient renfermés ses. enfans. (Ce que cetbe
* femme venait d'exécuter, ajouta le mission-
> nairc qui nous fit ce triste cédt, l'Indien le |du^ 1* robuste n'aurait cru pouvoir rontn^rèndre.)
* Elle traversa les bois dans une saisqn où le ciel « est sans cesse couvert de nuages , où le soleil ,
* pondant des journées entières, ne parait que «pour quelques minutes. S'est -elle dirigée d'après "le cours des eaux? Mais les inondations des ri- •» vières l'ont forcée de n^archer loin des rives du y^ fleuve, au milieu des bois où le mouvement des >» eaux est presque imperceplibio. Que de fois elk »
*dii travc^isor A la naj^o 1rs ruisseau v qui S(î jrttoiit admis TÂlabapo! On demanda ù cotte inallieu- Breusc frmino de quoi elle s'était nourrie pendant » quatre jours; elle dit quV;puisée d(î fatigue, elle » n'avait trouvé d'autre nourriture que ces grandes 'tfounnis noires, ap|x*lées rac/iacos^ qui montent «en longues bandes sur les arbres pour y suspen- ' dre leurs nids n^ineux. ^ous pressâmes le niîsvsionaaire de nous dirt; si la Guahiba avait joui » paisiblement du bonheur de rester avec ses en- -»fans, si enfin on s'était rc;penti de cet excès de *> cruauti^. Il ne voulut point satisfaire notre eu- '''riosité; mais à notre retour du Rio-Negro, nous »xipprimes qu'on ne laissa pas le temps à l'In- «'dienne de guérir ses plaies, qu'on la sc^para de r nouveau de ses enfans, en l'envoyant dans une •» mission du Haut-Orénoque. Elle y mourut , en » se refusant toute espèce de nourriture , comme -«font les sauvages dans les grmdes calamités. »
Nous ne craignons point de citer un trait si louchant , bien qu'il nous fasse voir un missioiuiaire abusant de la manière ia phis iiiditrue de son intnistère; nous ne craignons pas de le citer, paive que des exemples semblables ne sauraient trop fixer l'attention des amis de la religion et de l'humanité, pour qu'on les prt'ivienne (^t qu'on proscrive à jamais des moyens de conversion si funesUîs aux progrès du (christianisme.
lNous d(*vons ajouter que 1»' célèbre voyageur l'end honmiage aux vertus et à la con(hii(<' des
missionnaires en général. Déjà avant lui un au<» teur protestant, Robertson, s'est plu à justifier les prêtres contre les accusations dont ils ont été Fob- )et. Il nous dit que! les premiers missionnaires de l'Amérique, hommes simples et pieux , ministres de paix , de tolérance et d'humanité, s'efforçaient constamment d'adoucir ou d'arracher la verge de fer que la main des conquérans faisait peser sur les malheureux Indiens ; il dit que c'est par leur sage et puissante médiation que furent établis tous les réglemens qui tendaient à améliorer le sort des indigènes. Ce témo%nage irrécusable nous prouve du moins qu'un grand nombre de missionnaires ont imité et suivi les illustres traces de Las-Gaaas, du bienfedteur courageux » du véritable apôtre de l'Amérique. ,^.
L'infortunée Guahiba n'était-elfe^ pas faite p<Hir ressentir la grâce ineffiBd>le du chriétiamsmef Cette tendre mère n'aurait-elle pas adoré le Dieu qui rendit une fille à son père, un fils à sa mère, qui dit : Laissez venir à mai les petits enfans , si , pour première instruction , on ne Çeùt arrachée ^ «a cabane , à son mari, à ses enfans, a ses deyoii%? N'est-ce pas à des moyens aussi funestes et si peu propres à convertir, à civiliser les Indiens , que l'on peut attribuer la répugnance d'un très-graqd nombre , et même leur inflexible résistance à embrasser la religion et à adopter les usages des En-* ropéens?
CHAPITRE XXXII
"PëraYÎeniles.
Le premier. législateur de8 Péruyiens, avec le langage de la douceur et de la raison , opéra facilement dans leurs mœurs les changemens les plus importans. Ils étaient plongés dans la plus grossière barbarie , et les femmes condamnées au plus triste sort, lorsque Manco et son épouse O^o apparurent au mUieu d'eux* C'est à ce couple heureux et yertùeux qu'ils durent leurs vertus et leur bonheur. Aussi lé croyaient-ils venu du cid pour leur en apporter les jouissances. A la voix de Manco des hordes errantes et barbares se rassemblent, renversent les autels du lion et du tigre qu'elles arroscdent de leur sang et de celui de leurs enfans ; elles cessent d'adorer ce qu'il y a de plus bilieux et de plus effrayant pour adresser leurs hommages , leurs prières a l'astre brillant qui les éclaire. La reconnaissance est le premier sentiment que le culte du soleil leur enseigne. Ils observent que sa bienfaisante influence s'étend sur toute la nature , et ils conçoivent ce que c'est que }ustice et bonté. Ils nommant cet astre leur père, et un
sentiment fraternel les unit entre eux. L'égalité ^ le partage des terres, en sont une conséquence naturelle. Ils apprennent Tart de les cultiver; et cet art, si nécessaire à la vie, sert encore à Fein^ bellir en faisant connaître tout le prix du travail ^ comparé à tout l'ennui de l'oisiveté.
La belle Oëllo enseigne aux femmes A filer, à ourdir la laine et à s'en vêtir; elle leur fait ccMI*' naître les charmes de la modestie , la puissance de la vertu, et l'amour irrésistible qui en est la' ré^ compense. Bien comprise parce qu'elle leur ser-* vait d'exemple et de preuve, Oêllo fut imitée; et les Péruviennes devinrent des femmes laborieuses , de fidèles épouses, de bonnes mères. Elles assurèrent leur empilée sur leurs époux, leurs enf«Qfli, en sachant les aimer avec constance, les servir avec zèle , les soigner avec bonté. L'intérieur des familles offrit bientôt le spectacle de l'amour conjugal, de la piété filiale, du respect pour la vieil^ lesse. Pour plaire à la îeune fille qui croissait au milieu de ces doux sentimens , il fallait être bon . fils ; il fallait cultiver le champ de la vente et de l'orphelin avec plus d'ardeur que le sien; il fallait être brave, pieux, juste, humain; et les mâles vertus de l'homme se formaient ainsi sous l'influence de l'innocence et de la beauté. La sagesse des femmes rendait les lois presque inutiles aux' mœurs: c'est à cette sagesse, à cette pureté de mœurs qui en fiiîsaient'regarder l'infraction comme • impossible , qa*il'fa[ut attribuer cette loi si opposée
à Tëquité , à la douceur de ce peuple , loi barbare qui condamnait la vierge du soleil , infidèle à ses vœux , à ètav enterrée vivante , à voir pérk sa famille entière avec son séducteur. Ces vierges du flèleil ne jouissaient pas de la même liberté que ies vestales, ni de leurs prérogatives; cependant c'était pânm èUes que l'incas choisissait set épou- 'sèlf; lui seul avait droit d'en prendre plusieurs.
Telles étaient les mœurs du Pérou lorsque les Espagnols en firent la conquête ; et la preuve que réducation det femrties était déjà soignée nous est offerte par le manuscrit que l'on conserve en^ core de la célèbre Capillana , manuscrit oà eUe a peint les anciens monumens de son pays et oà Ton trouve des explications historiques, des dissertations sur les plantes, etc. On sait quel tendre am<^ur elle inspira a Pizarre, combien elle favorisa ses découvertes et ses conquêtes par les instructions qu'elle fut à même de hii donner sur le gouvernement, les mœurs, les usages, le caractère des habitans de cette contrée.
La civilisation et surtout le christianisme ont dû naturellement augfùenter Tinfluence des fem-' mes au Pérou ; et si eHes ont aujourd'hui les défauts des Européennes, elles en ont aussi les charmes : gaies, vives, spirituelles, elles ont une grâce infinie dans la taille , et rien ne peut égaler l'élégance de leur démarche ; leurs joues pâles rendent plus remarquable la brillante vivacité de leurs yeux noirs. Elles aiment la parure, particulière-
oieDt les dames de Quito, qui portent avec profa^ûoa toute espèce de bijoux , fais que boucles d'oreilles, colliers, brac^ksls, rosaire», amulett^ifÇD ^Htluans, écneraudeSy topazes, etc. Leurs vétemms , presifue toujours dune couleur J^latante, sont garais d'une quantité prodigieusa de i»deDteHes » de franges , de paillettes ; leur l^te, babituelleiBnt découverte , est ornée d'un filet de rubans et de fleurs; leurs cheveux tombent en petites tresses sur leurs épaules. Aipsi que les hommes elles por* tent rarement des souliers et des bas.Clâappiécîe singulièrement en elles un petit pied bl^nc et un talon rouge! ^ i . .
Les Péruviennes eu général ont un ^ de Jég%reté qui fait tort à leur réputation; inais les voyageurs ( I ) qui ont habité assez lopg4eeips ce gays et Lima en particulier, pour n'être poiipt obligés de juger sur le» apparences , ont rendu justice aux qualités solides q^ les distinguent, filles sont trèsbonnes mères , élèvent elles-mêmes 'leurs fi||p8 avec beaucpup de soin. EAes t^kérisi^nt , respectent le lien conjugal , et font régner la concorde, la joie dans leur famille , ou l'étranger éV^reçu avec autant de franchise que de bienveillance. Mais ^ comme en Esptgne, c'est surtout par l'amour que les femmes acquièrent une grande influence : on
(i) StevcDSon , Relation historique d^un séjour de vingt wis dans l^ Amérique du sud.
c)i# qu'Amat, iFice^voî de Lima, était tellenient soumis à l'empire Mde la belle Perricholi qu'il nie popivait s'empêcher de satisfaire à tous ses désirs , à tiftis ses caprices (i). Il est juste de dire que, boone et sensible, elle usa souvent pour faire le bien de dkt empire t{u'elle avait sur son royal amant; c'est«ainsi qu'on l'a vue obtenir la grâce d'un malheureux , le matin même qu'il allait être exécuté. Cette femme n fameuse par sa beauté, son esprit et ses galanteries ^ *a expié les terreurs de* tt jeunes^, en consacrant les demières'ahnées de sa. vie, tout entières à la piété, à la bienfaisance , employant à des œuvres de eharité tout ce qu'elle possédait. *
Nina dk la Huaca'est aussi une des femmes célèbres du Pérou : son e;Etérieur martial répond à sa vaillance; elle a six pieds de haut, monte un cheval fougueux , s'arme d'une paire de pistolets , d'une lance ^'et, accompagnée de trois ou quatre hommes , parcourt la vallée de Chan(;ay ,' qu elle habite, et la route 'de Lima })our arrêter les voleurs qui infestent ces environs. Elle en est plfts redoutée qu'une compagnie dVncapados ou officiers de police à cheval. Avec ces goûts guerrîei's , Nina est aussi sage qu'une modeste jeune fille; elle reçoit chez elle avec autant de franchise que
(i) Oïl prétend qu'elle obligea le vice-roi d'aller don ner à niaogcr à ses mules, à l'heure de minuit, c/i tamisa.
7' de politesse. Elle a dés connaissances en littérature et surveUle elle-même ses propriétés avec beaucoup d'ordre et d'intelligence.
Maïs la femme qtii a exerc^ et dont le souvenir exerce encore aujourd'hui à Lima l'influence la plus honoraMe, c'est sans contredit sainte Rose, patrone vénérée du Pérou : c'est elle qui a prédit l'indépendance de sa patrie ; c'est elle qui a dit que, quand la domination des rois d'Espagne aurait duré autant que celle, des Incas, le sceptre tomberait de leurs mains. Cettfe prophétie remarquable se trouve danis la première édition de sa vie, imprimée en 1662. Dès lors on l'a supprimée ; mais les événemens n'ont pas moins réalisé la prophétie et lés vœux de sainte Rose.
CHAPITRE XKXIII
Mexic)0des.
JLid civilisation du Mexique, so^s le rapport 4ea 9f^^ de rindu8|cîe, de Ffi^cultufe^ était aussi âva]Bl^ée que celle du Pérou, lorsque les j^pa- ^tf^h eu JBrent la coaquéte^ Ils trouvèreiit des ]](|^9JLiies c^ltiyées avec soin; la capitale, avec ses tours et ses.tejnip.les dorés^ «'élevaU/iu milieu.d'uii lac superbe et préseptait un aspect enchanteur. Partout s'offrait Fimage des richesses et jde la pros* p^ité. Mais , au milieu d'une si belle nature et de tant de biens, ces peuples avaient un culte sombre et barbare ; ils croyaient plaire à leurs Dieux par des sacrifices humains (i) et en s'im posant les mortifications , les souffrances les plus cruelles. Cette influence de la religion entretenait chez eux des mœurs féroces et privait les femmes de cet as-
(i) Zamarraga , premier évéque de Mexico , dit qu'en cette ville seule on avait immolé vingt mille victimes humaines et autant sur la montagne Tapazacae à la déesse Tonantein... Le prêt i*c arrachait de la poitrine de la victime son cœur palpitant , parce qu'on croyait qu'il était plus agréahlc à la divinité quand il lui était ofFei't fumant
ceudant que leur procare ovdUnair^iiieot im oeis tain degré de civiUsatioD , mais qu'dles ne peuvent obtenir quand le culte , les lois et un gouyerne^ ment despotique Jleur assignent une place méprir^ sable et obscure. C'est ce qui avait lieu au Mexique : Tempereur tenait renfermées dans son $ér rail un nombre considérable de femmes; ceUei qui lui plaisaient lui étaient umquement .réier^ vées ; les autres étalait disteibuées Â ses layons , fk ses officiers; et toutes, comm^ en Asie, étaimt majybe.ureuses et dégradées par ce dkmbk fléau d9 la tyrsuinie et de Ja jalousie qui pesait canstam* ment sur elles. C'est a cette conduit^ enfers fes femmes , c'est à cette religîp.0 aua}i superstitieuDS que cruelle qu'on attribue lairuime du Mexique; une t;|:adition sacréo'^ ayaU t>rédit qu'U viendrait du côté de l'Orient un peUpk invincible ^isnvayé d» Cielj porteur de la fpudtes enfqM de$,Di&m^ qf4 punirait les crime^^des MexicaiMj $i^a$firait leuf$ villes, détruirait leurs tèrnple$, briBètJBtttJftfr^'tuii^ tels, brûlerait leurs palais. Et, lorsj({ue ries Euro* péens'pgriv^nl^ Monfiésuma;^ sas ^ets, serappelant*avec effroi cette tr^ditioior, crurent .que rîen^
encore par M.çhaleiù' viulel S^ membres étaieot.âivia4i cj^Uc les a3siateD3... Le grand fterpaut idble étàtirtpr^vfi^ dévorant nne victime humaine se débattant dans ses horr ribles mâchoires.
Bealloch, /•* Mexique en 1890, ou Retatùm (tùH voyage éau ia nofive^
Bepagne, *
ne pouvait empéchcv de s'accomplir les deètinées prédites à cet empire , et ils perdirent ainsi la confijuice , Ténergie qui pouvaient les sauver. De leur côté les femmes, esclaves infortunées , virent dans ces hommes nouveaux des libérateurs qui allaient briser leurs chatûes et les délivrer de leurs tyrans. Elles n'avaient pu connaître les sentimens qui attachent à la patrie, à ses devoirs ; et , au mépris de la patrie et des devoirs , elles coururent en foule offrir leur amour aux vainqueurs dé leiurs époux et de leurs pèJhes. Au milieu d'elles se distingua la fille d'un puissant cacique, la belle Marina, dont TAme de flamme , le caractère plein d'élévatioti et de*courage , étaient dignes de servir une plus noble cause. Aimée de Côrtès , elle paya cet amour par le dévouement entier de tous ses sentimens, de toute son* existence; c'est à ce dévouement que Cortès et rEspagnecidureht la superbe cdïiquête du Mexique : Marina , qui en connaît la langue , les lieux, les habitans, sans cesse aide Cortès de ses conseils , lui sert d'interprète , lui indique les chemins à suivre, les etnbuscades et les dangers à éviter. Partout elle Vaccompagne et partlige ses exploits ; on la voit , au milieu des combats , courir au-devant des coups dirigés contre lui , le couvrir de son corps, n'ayant de craintes que pour son amatit. 'Elle aurait eu mille vies qu'elle les aurait toutes données pour épargner une goutte de son sang! Grâce à tant de courage, de zèle, de sollicitude , elle l'amène triomphant sur les ruines de
sa patrie. Telles étaient les femmes dont les Mexîr cains avaient dédaigné de captiver le cœur, et qui , animées par la vengeance et Famour , les firent tomber dans les chaînes de leurs ennemis ! '
Si les femmes et la superstition fur^pnt.les deux principales causes de la chute de cet empire, ce sont aussi les femmes et la religion qui ont le. pli» contribué à en réparer les maux : le christianisme , en adoucissant , en réglant , «pour ainsi dire , cette énergie qui distinguait les habitans de Tantique Mexique , a développé chez eux ces qvk$t* lités natives que des guerres continuelles , que des superstitions barbares tendaient à étouffer. St malgré une longue oppression, malgré les efforts d'une fausse politique pour empêcherle dévelop* pement de leur intelligence et les progrès de la id? vilisation , le Mexicain en général se livre avec suo* ces à tous les travaux utiles, et surtout à l'agrir culture ; il déploie même une grande aptitude et une sagacité peu ordinaire dans les arts mécaniques. Pieux , simple dans sa |bi , il aime la pomp^ des cérémonies religieuses ; il y assiste avec aèle et recueillement. Sa cabane , proprement construite avec des feuilles de palmier , avec des mtte&, est vraiment Tasile des vertus domestiques et du bonr» heur. Plusieurs villages indiens de' cette contrée offrent l'aspect intéressant d'u|i peuple dépouillé de la rudesse de l'état sauvage sans avoir les, viù^ de la civilisation , d'un peuple poli parce qu'il e^
bon , hospitalier parce qu'il est généreux-, eMitent
de son aort parce qu'il est vertueux. Les feinmes^ eu général laborieuses, agréables et sages , n'y règneat pas e0 souveraines pendant la jeunesse pour être oubliées dians les âges suivans. Leur ascendant est plus uniConne^ plus constant; il est moins obtenu par l'amour que par des-qualités utiles et par l'agrément ^'elles répandent sans cesse dans leur intérieur, et principalement dans les fiâtes multipliées qu'on se plali à célébrer dans ce pays. Ces Indiennes sont lli^a plus heureuses dans leur simplicité que les élégantes de Mexico , si renommées par leuv beauté et cependant si négligées par leurs maris pour des négresses ou des mulâtres qui existent en grand nombre dans cette vilb, et qm sont aussi habUes dims l'art de séduire que les hayadères de l'Inde. BSen n'égale la grâce attrayaiète de leur parure et le luxe qu'elles y déploient. Sur elles on voit briller les soies de diverses couleurs , les dentelles , l'or, les perles , les diamans et les bijoux de toute espèce. Ces femmes esclaves enchaînent les hommes du plus haut rang, et par la licence de leurs inceurs (ont craindre aux pieux habitans de Mexico que le ciel irrité de tant de corruption ne fasse Sfibir enêu à la ville entière le châtiment le plus t^nrible. L ascendant si grand^et si scandaleux de ces femmes d^une race méprisée, d'une condition set^ile , et si inférieures en beauté aux Mexicaines, indique sans doute dans les hommes un goût dépravé; mais ne pourrait-on pas en accuser aussi \fi$ défaits justement reprochés aux femmes bon-
nétes de ce pays , tels que l'ignorance qui les em^ pèche d'être aimables , la passion du jeu qui défigure les traits les plus beaux et les phis doux par l'expression de l'avarice ou de la ccJère, Fhabi* tude de fumer, si peu propre à leur donner de la grâce et à faire ressortir leur beauté? Il faut si peu de chose pour effaroucher Tamour , qti'on peut , sans s'étonner , le voir fuir de belles femmes iqrant toujours une cigarre à la bouche et des carte» à la main ( i ) !
Malgré quelques-uns de ces défauts ,• fesfemmes dans la république de Colombie exercent une influence très-grande ; il est vrai qu'elles sont en général charmantes : elles ont de» formes aDron-dies , délicates , des yeux briHans , une pMysic^iro-mie expressive, un esprit vif, pénétrant, et très^ propre à la culture des arts d'agrément , surtout de la musique *dont le goût parait inné chez elles. Mais leur éducation est beaucoup moitfs st^ignée que celle des Anglo-Américaines; aussi, pour-
(i) « La premiëre fois que j'assistai à une de feurs réu-
» nions , je remarquai avec surprise une fumée qui s'éle-
» vait au-dessus de la tête d*une dame assise au piano;
» et, comme j'approchais ^pour voir quelle en était la
9 cause , je vis que cette dame , tout en s'occupant de ti^
» rer des sons harmonieux « continuait de fiimer sa ci-
» garrc , et poussait des houftées de fumée énormes par la
D bouche et par les narines. »
BeoUqch. Ibid4
raient-elles user beaucoup mieux de leur temps et de la grande liberté dont elles jouissent : parler d'amour, médire, fumer, sont leur occupation <»dinaire ( i ) . Cependant ces fautes et ces ridicules sont loin d'être généralement répandus parmi le sexe; et presque toujours ils se trouvent compensés par rèxpellenoe de leur cœur et par des vertus, surtout dans la partie occidentale de cette r^ubHque, où les mœurs sont plus sévères, la religion mieux observée et moins obscurcie par le fanatisme. Quai qu'il en soit , les Colombiennes en tout lieu gouvernent leurÉ maris; Thabitaâit laborieux de la Magdalena , l'énervé et oisif habitant de Santa-Fé , se courbent également bien sous le joug conjugal, les uns par indolence, les autres par amour. *
(i) MoUien^ F'oyage dtuis la république de Colombie.
CHAPITRE XXXIV
Femmes de la Floride.
Si le sort déplorable des Mexicaines les porta au-devant des ennemis de leur patrie, dans l'espoir de trouver en eux des protecteurs, dans la Floride au contraire , où le sexe jouissait de sa U^ berté et exerçait un grand ascendant, lorsque les Européens vinrent en faire la conquête , on vit les femmes aussi bien que les hommes déployer uiié bravoure et des sentimens qui auraient dû désarmer leurs oppresseurs, si la soif de For n'avait pas éteint en eux tout sentiment d'humanité. Ces barbares coupèrent le nez au cacique d'Hirriga et firent dévorer sa mère par des chiens ! Dès lors Finfortuné prince ne respirait que pour assouvir sa trop juste vengeance : quatre Espagnols tombept entre ses mains; il en fait mourir trois, l'autre obtient la vie par l'intercession de la femme et des filles du cacique. L'aînée de' ces princesses ne borne pas là sa bienfaisance ; elle s'expose à toute la colère de son père pour rendre au prisonnier sa liberté ; elle l'envoie au cacique Mucoço qu'eOe doit épouser, et le recommande au nom de Fa-
knour à sa protection. Pour obéir à celle quHl aime , Mucoço accorde à Juan Ortis l'hospitalité la plus bienveillante; il fait plus encore, il lui laisse la liberté de rejoindre ses compatriotes , pré^ fârant ainsi rompre l'alliance qui doit faire son bonheur 9 plutôt que de le livrer au père de sa bien-aimée qui le réclamait. Une conduite aussi généreuse porte les Espagnols à rechercher l'amitié d*un si noble ennemi; ils l'attirent dans leur damp , où il se rend avec confiance. Son séjour prcdcmgé donne de vives inquiétudes à sa tendre et prudente mère; mais ce n'est que pour des jours A ohers qu'elle éprouve des craintes , et nliésite point à se rendre auprès de ceux qu'elle croit des ennemis altérés de sang, pour leur offrir sa vie en échange de celle de son fils.
La princesse de Cofacique , jeune, belle , douée d*uùe âme sensible, d'un génie supérieur, méritait, dit un* historien ( i ) , de commander à des royaumes entiers. Aussi ses sujets, dont elle était adorée, avaient-ils quelque chose de plus doux , de plus Ubre , de plus honnête que les habitans des autres pays. Candide, généreuse , cette aimable princesse wçoit les Espagnols avec la plus grande confiance^ leor offre ses bijoux , met à leur disposition ses trésOTS, tout cet or enfin dont ils sont si avides; et , après les avoir comblés des biens qui sont en
(t) L'Incas Garcilasso.
son pouvoir j obtient encore pour eux du eacique Toisin son amitié et ses services. Elle n*eut paè lé même ascendant sur sa mère : plus politique que sa fille, elle blàmà sa générosité envers des étrangers qu'elle regardait comme des ennemis de 6bh pays. Pour changer le^ sentiinens de sa itiëre et rengager à être favorable attx Espagnols , la prih* cedse voulut charger de cette mission auprès d'\éllé un jeune Indien qtie m tnère avait élevé : ce ]évtbSi homme, qu'on dépeint d'une isuperbé taillé , pois tant un manteau de peau qui le drape avec âé^ gance, la tète ornée de phamcd de diverse côll^ leurs , un arc à la main et le carquois sur Tépàute , ce noble jéiine homme se distinguait bien plus encore par ses sent imens que par ses avantagés extérieurs; et, ne voulant ni refuser la missidii qttè lui donne la princesse , ni la remplir dand la crainte de déplaire à sa mère adoptive ; pour concilier sa reconnaissance et son devoir ,. il se donna la mort... Le dévouement de nos preux chevaliers envers le sexe était-il plus grand et plus héroïque? Aussi , par combien de qualités left femikies dé' la Floride ne mérjtaient-elles pas ce dévouement! Belles, compatissantes» généreuses, noil& venons de les voir sauver la vie à un ennemi , le protéger aux dépeins det .intérêts les, plus chers. Nous ve^ nons de voir iln beau dévouement maternel , puis une princesse faisant le bonheur de son peuple , recevant les Européens avec une grandeur d'âme qui les remplit d'admîi^ation et les force à la re- II. 6
coiuiaÎ8Suuco ; Yoyoos^les eucure déployaut touï leur courage contfje ces mêmes Européens , quand ils se montrent en cunemis el les aruiûs à la maia.
A Mauvila les Indiens ^ voyant leurs forces s'affaiblir, appellent les femmes à leur sécants. D^ un grand nombre n'avait pas attendu ces 'ordres pour se mêler au combat. Lès aut^ accourent en fpule avec. des arc»^ des flèches, des épétss^des lances , que les j^spaginds «.vawit laissés tomber durant Faction : ainsi arméas elles se mettent à la tète des coinbaUans, raniment leur aidaur^ et étonnent l'ennemi par une force et une valenr incroyables. ^
Dans la province de Tula, où les habitans kont si laids, si farouches et si intrépides guerriers^ que les peuples voisins , pour apaiser les cnfans qui pleurent ^ les (;ffraien^ du nom de Tula ; dans cette province les femmes combattent aussi vaillamment que leurs maris.
Si les femmes de la Floride en général se tendaient redoutables par leur courage, elles n'étaient pas moins puissantes par leurs charmes: Diego Gusman , brave guerrier , après avoir perdu au jeu tout ce qu'il possédait ^ joue encore une charmante Indienne; mais revenu de son Rarement , plutôt que de donner celle qu'il aime , il s'enfuit avec elle du camp espagnol , va chercher un refuge cheî le cacique de Naguatez, père de sa maîtresse. Là il abjure sa patrie, la gloire , et ne veut plus vivre que pour l'amour...
L'ascemiant que les femmes de ce pays obtiennent par leurs qualités et leurs charmes , elles le perdent dès qu'elles cessent d'être honnêtes ; dles sont alors traitées de la manière la plus rigoureuse et la plus humiliante. Cette sévérité sur l'honneur des femmes ne prouve-t-elle pas qu'elles savent généralement le respecter ( i ) ?
(i) Histoire de la cotufuéte de la Floride^ par Gai^ cilasso.
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CHAPITRE ;tXXV
m Brésiliennes.
Les Indiennes du Brésil sont belles et laborieuses^ elles filent du coton pour faire des hamacs et dee cordes , font des vases de terre , vont à la guore, portent les fardeaux et les provisions. Les femiAes des Tupis, féroces comme leurs maris, préparent l'horrible repas de chair humaine si dé- UciMUt pour-^ux ; ce sont elles qui dépècent avec une jHerre tranchante les prisonniers , et de leur sang frottent leul*s enfans pour leur donner de la force. Traitées en esclaves , le lien du mariage ne pèse que sur elles ; les hommes prennent , -selon leur caprice , plusieurs épouses et les renvoient de même. Chez les Tupinambas , dont le nom signifie brave , le sexe est traité avec plus d'égards , et les hommes reçoivent en échange plus d'amour. La plus tendre harmonie règne dans leur intérieur, et cette harmonie se répand sur la nation entière. Ctiaque individu voit dans son compatriote un ami et un frère ; mais, comme tous les Brésiliens, ils sont féroces et implacables envers leurs ennemis. Amans passionnés et jaloux, ils ne traitent point avec la légèreté des autres Indiens Tamour
et rhouneur des feinines : Tenlèyeinent d'uue uou-* velle Hélène fit naître au milieu 4 eux une guerre opiniâtre et sanglante. La beauté n'est pas le S9Ul mérite qui distingue les Brésiliennes^ senaibleft«t constantes , elles répondent à Ja passion qu'elles inspirent par un dévouement qui va parfois ^|ffqu'à Fhéroisme. On en trouve la pœu ve dans l'hia-: toire d'Alvarez , noble portugais , plus connu sous le nom de Garamourou (homme de feu). Jeté par la tempête au milieu de ce peuple , il luj insplii un respect qui tenait de l'adoration ; tous les chefif s'empressèrent de lui offrir leurs plus belles fillM pour épouses, et toutes ces épouses se disputaient H qui l'aimerait davantage et le servirait mî^i«
Dans un voyage qu'il fit en Europe, Alvarez n'ayant emmené avec lui que Paraguazou, aa femme favorite , les autres, désespérées, se jetèrent a la nage pour suivre son navire ; la plus courageuse et la plus tendre alla même si loin qu'elle perdit les forces ; et n'ayant pu , ni retourner au rivage , ni se faire entendre de son époux, elle pé* rit dans les flots victiine de son amour.
Garamourou séjourna quelque temps en France avec Paraguazou, qui fut convertie à la religion chrétienne. Gatherine de Médicis fut sa marraine et lui donna son nom. Au milieu de cette cour galante et polie où elle excitait la curiosité et l'iu* térét général , la jeune Indienne acquit des talens ^ cli;s manières aimables , sans en prendre les vices ;
et reparaiMant au milieu de «es sauvages compa« triotes avec des grâoes , des vertus nouvelles , Paraguazou devint pour eux un objet d'admiratiou , d'tmour , et profita de tous ces avantages pour les civiliser, pour leur faire aimer et embrasser la religion qu'elle professait. Bientôt on vit ce peuple, jusqu'alors indompté^ se soumettre aux lois de l'Évangile , élever une église au vrai Dieu , se bâtir des cabanes et cultiver un sol dont il rançonnai»** Étft toute la fertilité. Tant de biens obtenus en I>eu de temps par la douceur et la persuasion , fu^ rent plus promplement encore détruits par les moyens violens qu'employa Coutinho, envoyé du Portugal pour gouverner le Brésil. Caramourou voulut défendre contré l'oppression de ce tyran la nation qui l'avait accueilli avec tant de confiance; mais il fut jeté dans les fers. Au bruit de sa mort , Paraguazou fait partout retentir les cris du désespoir et de la vengeance ; «lie émeut , enflamme les Tupinambas et les peuples voisins ; à sa Toix tous s'arment et ne semblent animés comme elle que par la haine et l'amour. Bientôt les Portugais et tous leurs établissemens sont en proie à leur fureur ; ils brûlent les sucreries , détruisent les plantations , tuent le fils de Coutinho ; et Goutinho lui-même, ayant fini par tomber entre leurs mains, est dévoré et sa tête portée en triomphe... C'est ainsi que ce peuple, excité et soutenu par une femme éloquente et passionnée , sortit vainqueur
de cette première et sanglante lutte contre leefKiH ropéens. ../.
Plus tard, entièrement soumis aux Portugais, ce beau pays était souvent ravagé par les Aymum, dont la forceétonnante égdait la férocité. Anthrô^ pophages insatiables de sang humain,' ils venaient attaquer les blanes jusque dans la capitale : la ptuf part des planteurs avaient été^dévorés par eux , d'Invmenses propriétés restaient désertes, lorsqu'ttM femme vint mettre un terme ^ leurs horribles «caploits. Dans une expéditÎ0D contre les Aymurerii» les colons ayant fait prisonnières deux de lemv femmes , Tune meurt de chagrin , l'autre s'habHùe au genre' de vierdes Européens, s'attache àeux'^ prend leur lanjjj^g^e, leurs manières, et devient 4 la fois interprète et médiatrice entre ses compas triotes et leurs ennemis. Elle se rend dans Tassem^bléedes sauvages, leur ofllre des présens au nom des Portugais, vante leur douceur, leur bienfiflô*sance, et parvient à \evtt inspirer tant de confiance^ que plusieurs Aymures ne craignent point de la suivre à San-Salvador. L'accueil qu'on leur fait , les caresses qu'on leur prodigue, les dons en vêteniens , bagues , colliers et autres bijoux qu'ils reçoivent pour leurs femmes et leurs enfans, le spectacle solennel et touchant d'une cérémonie religieuse , tout cola achève la conciliation si heureiiscniont commencée par une femme : dès lors radniiratiori et la reconnaissance changent entièrement If» cœur des Aymures; et les hordes voisines,
à leur exemple , contractent une alliance durable aTec les Portugais (i).
' Cçtte influencfs que le sexe a constamment eifivcée sur le Brésil , est encore plus étendue , f\M générale aufouni'hui qu'il a pris place au rang des nations les plus sages et les plus prospèses. Gomme en Portugal les femmes y sont Tives, gracieuses , aimableè'; moins observées par la )s^ lonâie que les Portugaises , moins sédentaires ou moiD4 renfermées et sans doute aussi sages, les. Brésiliennes régnent dims la société comme dans lawD inlérieur. Les hommes, aussi galans, aussi généteikx que les anciens habitans de la mèrepatrie, constamment entourent le sexe d'hpm*mages sincères et ont pour lui un dévouementtans ^apsÊSS. A Sainte-Paule , qui se distingue des antres ¥iUes dé ce pays par le bon goût et TurbaDité , par Télégancedes femmes et la galanterie des hommes; les habitans ont donné la preuve de cette protec-. tion qu'ils accordent à la faiblesse : le gouverneur 'avait séduit la fiUe d'un artisan ; aussitôt la ville entière prend la cause de la jeune personneet force son orgueilleux séducteur à réparer son honneur en Tépousant.
(i) 41p)ioii8C de Beauçjiamp, Histoire du Brésil, depuis 5<f découverte en 1 5oo ju squ en 1810.
CHAPITRE XXXVI
Angto- Américaines ,
On reproche en général aux feDimes de F Amérique du sud d'avoir beaucoup de coquetterie, des mœurs trop faciles et une éducation négligée. On ne peut point adresser le même reproche aux Anglo-Américaines ou Américaines du nord; aussi est-ce dans cette partie du nouveau continent que la civilisation a &it les progrès les plus rapides ; elle a été le foyer de la liberté , et c'est là qu'elle parait le plus solidement établie. Les acteurs , les témoins de c^tte révolution, ont célâ)ré les sentimens et les actes de vrai patriotisme de notre sexe. Ce furent les femmes qui, les premières , s'em-^ pressèrent de rejeter tous les objets qu'on recevait de l'Angleterre pour leur parur»$ diles travaillèrent avec ardeur à filer pour faire des étoffes qui pus^ sent suppléer auiL manufiictures anglaises. M. le marquis de Chastelux racoùte dans son Voyage^ d'Amérique qu'il vit ohez M"^ Beeek, fille de Franklin , deux mille deux cents chemises achetées et faîtes par les dames de Philadelphie pour les soldats de Pensilvanie.
9^ « Lord Cornwalis s*était emparé de la Géorgie >.
• des deux Carolines, de Charlstowu... On crui «même que les provinces méridionales allaient % tomber au pouvoir de l'Angleterre. Heureuse- «ment le courage héroïque des femmes de ces
• contrées releva celui de leurs époux, de leurs » pères et de leurs fils. Elles réveillèrent leur pa-
• triotisme par leurs prières , par leurs reproches
• et même par leur exemple. Bientôt de toutes
• parts ont courut aux armes; et les républicains , »par un redoublement d'ardeur et de zèle, se » montrèrent si dignes des secours demandés à la 9 France, que le ministère se décida à leur, en ac-
• corder (i). *
Pendant que les États-Unis se défendaient contre l'Angleterre, on vit à la bataille de Monmouth la femme d'un canonnier américain se distinguer par son saug-froid et sa bravoure : mistriss Molly ayant suivi son époux dans le camp pour lui donner ses soins et partager ses dangers, le vit tomber au moment où elle revenait à son poste lui porter des rafraichissemêns; elle se haie mais en vain de le secourir, il était mort. A sa vive douleur succède ou plutôt se johit le désir de la vengeance : elle entend l'odicier donner ses ordres pour ôter le canon que dirigeait son mari, et se plaindre de ce qu'il ne peut remplacer le brave militaire qui vient
(i) Mémoires et souvenir,^ ilo M. le comlc de Ségur.
9'* d être tué. Me voilà j àk l-intrépicfe Molly en s'a-^ dressant à Tofficier, non, te cmumne sera pas été faute de quelqu'un pour te i&rvir; puisque mon irave mari ne vit plus, tant que je vivrai, je ferai tout ce quil dépendra de moi pour le venger. Elle excita une admiration générale par l'adresse et le courage qu elle mit à remplir l'office de canonnier pendant toute la durée de l'action. Legénénd Washington^ qui en fut témoin ^ lui donna aussitôt le rang de capitaine dont elle prit le costume , les épanlettes j et dont elle ne cessa jamais de se rendre digne.
Mais c'est surtout à l'influence d'une mère que les États-Unis doivent cette liberté dont 9s jouis^ sent maintenant : Washington, ce héros si renommé et si cher au noutei^u monde , eut FinteDtîon de servir l'AngleteiTe. Bien jeûne ^ il sentait déjà le besoin de déployer ces facultés dontil'devait plus tard faire un si noble usage. Eh ! qui peut dire ce qu'auraient été Washington et le sort de l'Amérique, s'il n'eût abandonné ce projet d'après les conseils réitérés de sa mère! Ces conseils furent sans doute dictés par cet instinct maternel qui semble nous faire lire dans la destinée de notre enfant. . . Madame Washington prénda elleninérae à l'éducation de son fils. Cette éducation fut simple et solide; les sciences et les talens qui donneoit de l'éclat n'y contribuèrent point. Elle voulaR que son (ils fût un homme utile à ses semblables ol qu'il sût trouver le bonheur eu lui-même. Il (ut bien au-delà de ses espérances ! elle vécut assez
pour le VOHT, premier scddat de sa peUrie, en itonquérir riodépendance, Bt, premier citoyen y en devenir le preniier législateur*
Avec quelle satisfation et quel ocgueil ne devon»^ nous paa apprécier Tiafluence des femmes chee une nation qui s'est élevée si haut dans l'opinion générale et qui s'est conquis une si belle place daqs les destinées humaines ! Cette influence est d'autant plus honorable qu'elle fut le fruit de la pureté, de. la simplicité de leurs mœurs et de l'ë^ vation de leurs sentimens. « Ici, dit M. le comte
• de Ségur, en parlant de TAmérique du nord (i) ,
• dès qu'on y respecte les lois et les mœurs, on y
• vit heureux, honoré et tranquille; les filles y
• sont doucenient coquettes pour trouver des mar^
• ris ; les femmes y sont sages pour conserver les
• leurs , et le désordre dont on rit à Paris sous k » nom de galanterie fait frémir ici sous le nom
• d'adultère. »
Dans les ÉtatS'-Unis les jeunes personnes sont élevées avec soin et dans une sage liberté. Sous les yeux de leurs mères elles jouissent des plaisirs de la jeunesse , en même temps qu'elles se forment à devenir de bonnes ménagères et d'aimables femmes. Elles dédaignent la flatterie et n'ambitionnent que les louanges données aux qualités solides. C'est par ces qualités qu'elles cherchent à plaire;
(I) ibid.
et Tamour qu'elles inspirent est graye et constant Elles n'ont iamais recourt à la r^se pour cacher leurs défauts aux yeux de ceux qui dôi^nt être leurs époux, ni pour se parer de vertus où de charmed qu'elles n'ont pas. Les femmes dés Ëtktà- Unis ont en général ce genre dé beauté si pur , si frais , si délicat , qu'on admire dans les Anglaisée. Elles sont spirituelles ; leur cctoterSation est trèsagréable; elles couserrent long-tempê les grâces, Tamabilité de leur sexe; et l'on peut croire aviéc raison que les femmes contribuent pour une bonne part à cet heureux mélange dé Turbatitté avec l'austérité des înœurs , de l'amour du travsdl avec les amusemens variés qu^c^n obAërv^e chez cette nation.
tf Les manières des femmes de Néw-York ihe » paraissent ( i ) remarquables par leur douceur , » leur innocence , leur vivacité. Il y a ddbs ces ma- » niëres une certaine grâce naïve, une galté fràh- » che ^ autant éloignée de k froideur et d^IsrilJBfl^ ^ renée étudiée des Anglaises, qtie de la prAéùiibn «et du màniérUme des Firançaiëes. . : tes jieUiiBS » gens des deu& sne» jôtlftoefit'ici d'une llbeifé de > fréyipientàtion faateiVlité par les Wà^gtltndês de » la vieille EuiV>pe. tls dabsent, chaïitëttt^âb pi^ » mènent à pied; ou Cdumit en tratileaùt leùlsc^tir * ble , le jour comme la nuit, sans qu'il en résulte ,
(i) Mi»K Wright, Voyage aux États-Unix d* Amérique.
iotiimcs sont traitées avec les plus tendres égards par leurs maris; un laboureur même ne permettrait pas à sa compagne des travaux qui lui parâttraient incompatibles avec sês' forces.
A Philadelphie les femmes sont également heureuses et très-considérées , parce qu elles sont di- ;;nes de Fétre par leurs vertus, par les agrémens de leur esprit, parieur beauté, leur parure élégante et modeste. Là le quakérisme donne en général jrfus de gravHé dans tes formes , tes habitudes extérteures, sans refroidir en atkfcuné manière les sentimens , ni affaiblir la confiance et l'abandon dkns tes relations sociales ; et la mère la plus scrupuleuse à remplir ses devoirs religieux , est toujours pleine d'indulgence pour les plaisirs de ses enfans.
En jetant un coup d'œil rapide sur tes différentes contrées de F Amérique , nous voyons que partout où les femmes par leurs vertus , leur beauté et des qualités attachantes , sont regardées comme compagnes, comme égales ou amies des hommes, et non leurs esclaves , nous voyons qu'en tout lieu où elles jouissent d'une liberté convenable, àù elles ont le droit de communiquer leurs sentinîenset leurs idées , elles ont adouci les mœurs , elles ont aidé les progrès de la civillsatioa , servi la cause de riudépendance ; et l'on peut dire avec vérité , du nouveau monde comme de l'ancien , que partout où régnent le christianisme , des lois équitables et la liberté , là aussi règne Tinfluence des femmes.
ni: qu ou appréhende même d'en voir résnltér riei} de contraire à la décence. Dans ce bon pays , l^ mariages n'étant jamais considérés comme ifnprudeps, on ne prend aucune peine pomr empêcher les jeunes gens de contracter de bonne hei\re de semblables engagemens« Il est surprenfmt de voir avec quelle promptitude ces filles folâtres sont métwtiorphosées en éfx>use8 sages , en bonnes mères de famille^ et ces jeunes étourdis en citoyens laborieux et en graves politiques. Les noces se f<mt ordinairement dans la maison du père de la mariée , et les jeunes époux continuent d'y résider pendant six mois ou un an. Il est rare qu'une fille apporte une dot à son époux , ou que celui-ci soit autrement riche que de son activité et de ses espàrances. Quand il manque de prospérer dans sa profession d'avocat , de médecin, de marchand, ses espérances ne s'évanouissent pas, car il a encore le vaste champ de la bJTOfaisante nature. ouvert devant lui; et il peut aller avec l'épouse de son cœur et le fruit de son amour chercher des trés<N:s dans le désert (i)* * . On ne peut rencontrer dans aucun lieu du .monde plus-d'union dans les familles /de bonheur ilans Ijes ménages, da joie et de gaité dans la jeu- JMMsc qu'à New-York. Dans toutes les classes les
(i) G; désert, dont parle miss Wright, est la partie du vaste territoire de rUuioii qui n'est pas eucoi*e défrichée et où il est facile d'obteoir des concessions avantageuses.
It^tunics sont traitées avec les plus tendres égards par leurs maris; un laboureur même ne permettrait pas à sa compagne des travaux qui lui paraîtraient incompatibles avec ses forces.
A Philadelphie les femmes sont également heureuses et très-considérées , parce qu elles sont di- ;;nes de l'être par leurs vertus, par les agrémens de leur esprit , par leur beauté , leur parure élégante et modeste. Là le quakérisme donne en général plus de gravité dans les formes , les habitudes extérieures, sans refroidir en aucune manière les sentimens , ni affaiblir la confiance et l'abandon dans les relations sociales ; et la mère la plus scrupuleuse à remplir ses devoirs religieux, est toujours pleine d'indulgence pour les plaisirs de se» enfans.
En jetant un coup d'œil rapide sur les différente contrées de l'Amérique , nous voyons que partout où les femmes par leurs vertus , leur beauté et des qualités attachantes , sont regardées comme compagnes , comme égales ou amies des hommes , et non leurs esclaves , nous voyons qu'en tout lieu où elles jouissent d'une llbertô convenable, cfù elles ont le droit de communiquer leurs sentinrtenà et leurs idées , elles ont adouci les mœurs , elles ont aidé les progrès de la civilisatioa , servi la cause de l'indépendance; et l'on peut dire avec vérité, du nouveau monde comme de l'ancien , que partout où régnent le christianisme , des lois équitables et la liberté , là aussi règne l'influence des femmes.
CHAPITRE XXXVIl
Dans ce tableau où nous avons essayé de retracer ]& condition des femmes sur toute la tore , et iear influence sur les mœurs, les destinées des peuples et des gouyernemens , partout nous avons TU cette iiifluence être salutaire ou nuisible, selon leurs vertus ou leurs yices, et ces vertus, ou ces vices nattre ou dépendre en grande partie de la religion , des lois , des institutions qui élèvent ou dégradent les sentimens et le sort des femmes. « Les temps où la condition civile des fenunes est > élevée tout près de celle des hommes, et où elles
• doublent par leur éducation la force et la gran-
• deur de la société , sont autres que ceux où elles » sont élevées dans la servitude , pu dans d'indignes » préjugés, ou dans les plus misérables futilités ( i ). » En effet, chrétiennes et libres, nous les voyons enchaînées à leurs devoirs par la religion et l'amour, remplir ces devoirs avec zèle, fidélité, dévouement, et, depuis, le trône, jusque dana les icieri^ères clas^^ de la société , concoiurir comme
(0 Rœdcrcr.
souveraiues, épouses et mères, 'au bonheur, à la prospérité de leur patrie.
Partout au contraire où la polygamie et l'esclavage les ont aytlies , où elles ne sont que les mi-sérables objets des caprices , de la tyrannie des hommes, la licence des mœurs semble les affranchir de toat lien , et leur influence est nulle ou ne sert qu au^ mal : c est ainsi que dans l'Inde , la malheureuse et dégoûtante compagne du pariah ne peut ni adoucir le misérable sort , ni amélio-7 rer les mœurs groanièiw d^ «on mari ; tandis que les séduisantes bayadéfes ^ prétresses des dieux et des voluptés , ne réussissent que trop à entretenir dlndigues superstitions , et â favoriser la corruption générale. Dans la hoftte^de FAfricain féroce, du sauvage et stupide Américain, quelle influence pourraient avoir sur eux des femmes qu'ils ne croient exister que {>6ur servir et souffrir , et qui n'osent pas même élever leurs regards jusqu'à leurs maîtres ! '
Mais entre toutes les cônditious. malheureuses de la femme , en est-il une qui doive autant révolter tou^e âme honnête et sensible, que celle de ces belles Géorgiennes ^ chefs-d'œuvre de la nature, et par la plus criante des iniquités- de l'homme, destinées uniquement à assouvir sa cupidité,. ses passiojniS .'^ tTt quoi de pliis hideux que cet infâme trafic de l'innocence et de Ja beauté, des pèfes vendant leurs filles jpour un peu d'or a des mar- II. » * * n
chands qui n'ont rien d'humain que la figure ( i )? C'est un spectacle si repoussant , si horrible, qu'on ne conçoit pas comment Tunivei^s civilisé , qui en est témoin , ne se lève pas en masse contre cette indigne profanation de tout ce qu'il y a dans la vie de plus cher et de plus sacré ! Loin de là ^ il se trouve jusqu'au milieu de nous des apologistes des lois et des mœurs de l'empire ottoman , où ce commerce de femmes est encore le plus en vigueur , où les beautés les plus renommées du globe, vetidues , achetées et esclaves , n'ont qu'une seule des-
(i) Mais l'exemple suivant peindra mieux que tout ce que nous pourrions dire^ ce qu'il y a d'ignominieux et d'horrible dans le sort de ces pauvres créatures vendues , achetées , nounûes et gardées comme un vil troupeau :
a Un voyageur français (,en traversant le désert de Mé- » sopotamie qui est enti*e Alep et Bagdad) assure avoir été » spectateur d'une de ces scènes les plus afB'cuscs que «puisse contempler un homme sensible^ c'était cnti*c » Auah et Taïbah. Les sauterelles, après* avoir tout dé- » vôré, avaient fini par périr elles-mêmes; leurs innoui- D brables cadavres empestaient les mares d'où au défaut 1» de source on devait tirer de l'eau. Le voyageur apcr- » .çoit un Turc qui , le désespoir dans les yeux, descendait » d'une colline et accourait vers lui. Je suis l'homnie T» le plus infortuné du fnonde , s'écria- t-il , j'avais acheté' î) à des frais énormes deux cents jeunes filles y les » plus belles de la Grèce et de la Géorgie , je les avais » élevées avec soin; et à ptv'sent qu elles sont parvenues à » l'dge nubile, je me rendais à Bagdad pour l^ vendre » avantageusement. Uélasl elles périssent de soif dans ce ^
lÎDation Jp*vir aux plaisirs et aux caprices d'uu despote barbare !
Un écrivain moderne , partageant Tenthousiasme de lady Montagne pour les Turcs, coimné elle nous vante le bonheur et la liberté dont jouissent les Mahoinétanes : < Les femmes, nous dit
• M. de Salabéry ( i ) , sont peut-être les seuk êtres 0 véritablement libres dans Tempire ottonlan. Elles
• ont presque les mêmes privilèges dont les ves- 9 taies jouissaient à Rome ; les portes du grande » vistr leur sont ouvertes les jours de divui ; elles
» désert ! Le voyageur franchit rapidement la colline; et
0 un spectacle horrible frappe aussitôt ses regards : au
n milieu d'une douzaine d'eunuques et d'environ cent
» chameaux , il vit toutes ces filles charmantes , de l'âge de
» douze à quinze ans , étendues par terre , livrées aux an-
» goisses d'une soif ardente et d'une mort inévitable. Quel-
D ques-uncs étaient déjà enterrées dans une fosse ^'on
»- venait de creuser; un plus grand uonibrc étaient tombées
» mortes à coté de leui's gardiens qui n'avaient plus la
» force de les inhumer. On entendait de toute partjes sôu-
» pirs de celles qui se mouraient, et les cris de celles
Y> qui 9 ayant conservé un souffle de vie , demandaient eu
» vain une goutte d'eau... Le voyageur engage le mai**
n cliand d'esclaves à s'en aller vers Taïbah où il trouvera
» de l'eau. Non, répondit le Turc, à Taïbah , les brigands
» m'enlèveraient toutes mes esciaves. »
( Malle-BruQ , Géographie, )
(i) Histoire de V empire ottoman ^ depuis safimdation jusquh la paix de Jassy en 1792.
> l'adreflteol directement à lui , et n'sl^Ldent pas « plus à soQ audience que les imans et les der-
• vichs^ La moindre infraction au respect qu'on
> lenr dent, est punie comme un sacrilège. Les «égards qui leur appartiennent sont tellement •liés au pacte social, que l'injure la plus grande
• qu'une Musulmane croie dire aux chrétiens »trEuro{>e, c'est de les appeler des hommes qui
• ne ffpspectent pas les femmes..,,. Une éducation
• toute différoilte , des idées , des habitudes , des t«it)iij;itiAns tt)ut opposées, dirigent l'ambition,
• les haines, les jalousies, le bonheur même des
> Musulmanes vers un but moins vulgaire et moins » vide que celui que les Européennes s'efforcent
• d'^ltleiodre , à l'aide des secours de l'instruction «fft dès taletis réunis à l'adresse , à l'esprit, attri- » buts relatifi du sexe le plus faible. Inaccessible » aux soucis extérieurs , étrangère aux affaires pu- •* bliques , la tranquille Musulmane se repose du
> présent sur les lois , ses protectrices , et ne re- » doute rien daits l'avenir. I^es catastrophes qui » ensâB^iantent les palais des grands s^arrëtent aux » portéd de leurs harems. Sans inquiétudes , sans
• tourmeps,' la Musulmane, assise sur ses larges «sopftas, s'occupe à broder quelques tissus filés
• d'o^et de soie comme ses jours ; et si la douce
> mélancolie laisse tomber ses yeux autour d'elle .
• le ruisseau limpide et paisible qui coule dans ^ses jardins, au milieu des fleurs, lui offre l'em- 'bléme de sa vie. Mais si la fièvre de l'ambition ,
* la passioB de dominer dévorent une jeune Mu*
• sulmane , aucunes bornes ne sont posées devant »la belle esclave à qui ses charmes ont vain un » regard du souverain. A lexemfde de RbièlMie , »de Riosem, dé Soraï, la naissance d'uy -Ëls la » proclame sultane; sa volonté suffit désormais » pour changer la laee du plus puissant des em* «pires. Sa domination commence au suhap son » maître , et ne finit qu'an dernier de ses sufets. «La belle esclave survit t^h pouvoir au prfqoe > qu elle a captivé. Son autorité continue sou» ton '> fils, qui monte à l'aide du temps sur le Irâne » impérial , et qui , par devoir, par tendresse et par "> respect., laisse à sa mère la même pumance, les » mêmes richesses , les niémes honneurs , soui k ^ nom de siiltane Validé. . . Les Musulmanes portent » l'amour materner) U8(|u'au faifisitisme. . . Auprès » d'un bonheur aussi calme, auprès de si vastes8m<- «bitions, auprès d'un si hércnique dévouement, «que paraissent les pe^tes^ intrigues, les petits « triomphes de la beauté dans les monarchies euiip>- » péennes. • . ? Dans l'empire des sultans les femines
» ne font rien au bonheur moral dç TOttoman
» Elles ne complètent pap exclusivement ses f>laik »sirs. »
M. de Salabéry ne nous foumit-U^ pas lui-môme les armes qui peuvent servir à le combattre? Si fes femmes ne font rien au bonheur moral de l'Ottoman , si elles restent trawfuilles mr leurs larges sophas ^ occupées à broder ifueUfues tissus filés d'or et de soie.
tandis (jue de grandes révolutions, que des catastra-phes ensanglantent les palais ^ quelle est donc cette éducation, quelles sont ces idées, ces habitudes qm dirigent l'amBition , le bonheur des Musulmanes vers un tut moins vide,* moins vulgaire, que celui que les Européennes s'efforcent d'atteindre? Est-elle donc plus sublime l'indifférence de la Musulmane pour la gloire , le repos de la patrie , le bonheur des hommes , que les sentimens qui , au milieu defrhorreurs de la réyolfation , animaient les Françaises courant part^;er les fers d*un époux , ar^ rachat un père à la mort , exposant leurs jours pour sauver ceux d'un ami , d'un prêtre respectable, d'un étranger même, sans autre titre que celui du malheur? Il en est aussi qui pouvaient rester tranq&illes au fond de leurs appàrtemens, n'entendre que de loin les gémissemens et les pleurs des infortunés; mais aucune n'est restée dans cette apathie coupable , dans ce calme insensible^ toutes ont voulu avoir leur part de misères et de souffrances , de fatigues et de dangers.* On les a vues combattre en héros sur les champs de
. bataille, panser. les blessés , sauver des milliers de prisonniers , faire servir leur influence à désarmer
, les tyrans , à consoler, soutenir leurs victimes , et après avoir rempli sur la terre le ministère des anges, gagner la couronne de martyr sur un échafaud.
Est-il donc si vide le but que les Européennes s'ef-, forcent d'atteindre en cultivant leur esprit, en ac^
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f/uérant des talens , lorsqu'elles les font servir à fixer leurs époux , élever leurs enfans , embellir la société , être tout enfin pour le bonheur des hommes , en cherchant à les rendre meilleurs , en contribuant pour une bonne part à la gloire , à la prospérité de leur pays? Et l'historien que nous osons combattre , ose nous dire « auprès d'un bon^ heur aussi calme ^ auprès de si vastes ambitions^ auprès d'un si liérotque dévouement^ que paraissent les petites intrigues , les petits triomphes de la beauté dans les monarchies européennes! Nous avons vu quelles étaient ces vastes ambitions des Roxelane, des Riosem , des Soraï ! Ont-elles fait quelque chose pour la gloire des sultans et de Tempire qu ettes gouvernaient? leur élévation, les moyens de s'y soutenir, voilà leur, unique but l et , pour atteindre ce but, les crimes ne leur ont rien coûté... Quel est donc cet héroïque dévouement dont il nous parle? Nous n'en avons trouvé aucun trait dans toute l'histoire qu'il nous a donnée de l'empire ottoman ; et ce qui prouve que cet héroïsme n'est pas fréquent en Turquie, c'est l'étonnement du grand-visir Balt^gi-Méhemet , lorsque Catherine I'*' négocia avec lui le fameux traité du Pruth, qui sauva l'armée russe; ce.visir ne pouvait concevoir que l'amour pût donner à une femme assez de courage pour partager les fatigues et les dangers de son époux , assez de résolution et de talens pour le servir dans des affaires importantes. 11 envoya donc lin officier de confiance dans le
camp du czar pour Toir cette héroïne et s aMurer de la vérité des merveilles qu'on en racoDiait. Si les Ottomans eussent eu leur Marguerite d'Ecosse , leur Mathilde, leur Bérengère, leur Blanche, leur Isabelle de Castille , leur Mai%uerite ^ leur Jeamie d*Arc, leur Mme-Thérèse, leur Louise de Bragance, leur Marie-Antoinette , auraient-ik douté 4u courage et du dévouement de Gatfaerme? ,*..v
Vinjwre la flui grande qu'un Musulman craie dire aux Chrétiens d'Europe, c'est de les appeler des Aompies qui ne respectent pas les femmes. Comment concilier ce grand respect des Mahométans pour leurs . femmes avec Fétonnement qu'éprouva en France Méhemet-Effendi? «La politesse et les « égards dont usent les Français envers les fem- > mes , dit-il ( i ) , ne peuvent s'exprimer ; elles » vont où il leur plait , font ce qu'elle» veulent , 9 obtiennent tout ce* qu'elles désirent. •
Il amour maternel est potissé jusqu' au fanatisme. Sans doute ce sentiment, si fort dans le cœur de toutes les femmes , ne peut être effacé dans celui d'une Mahométane; mais en trouvons-nous une seule digne d être comparée à nos mares chrétiennes? Celle dont la tendre sollicitude s'en rapproche davantage , la sultane Tachan , qui sauva
(i) Journal de Méhemet- Effmdi , aiiilxisimcleur île la Porte à Paris, cité par M. tic Salabéry.
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son fils des pièges de Fambîtieuse Kiosem , fut ('levée dans le christianisme , et ne pouvait en oublier les leçons , puisque sa pieuse mère vivait auprès d'elle dans le sérail où rien ne put ébrwler sa foi. Et ces mères mahométanes peuvent -elles être heureuses alors qu'elles sont véritablement mères? Eh quoil voir la jeunesse de leurs fils s'écouler dan» une sombre prison, l'un destiné au trône et tou» les autres à la mort ! A quoi te servirm d'être père? disait avec amârtume une belle odalisque à Amurat III, tes fils ne sont, pas destinés à demeurer sur la Serre ^ maiê à peupler des têwir'. beaux (i).
En efiet le Gi& d^Âmurat , Mahomet lU , en montant surle trône , fit étiangler dix^neufde sea frères , tragédie trop commune cfaea ce peuple do«l on ose' nous vanter les mœura!
Non, une £ur(^éenne et toute femme chrétienne n'enviera jamais le sort d'une Musulmane. Mon , elle ne croira point que le bonheur consiste à ne rien faire au milieu du luxe et de la mollesse. Elle rejetterait avec indignation ce bonheur qui la laisserait étrangère au bonheur, à la destiaée de son époux , de ses enfans , de Mk patrie. Elle Il enviera jamais ce bonheur qu'on peut trouver dans un sécail , ni l'amour éphémère d'un sultan qui rélèvera un instant pour la faire retomber
I ) HîUoire cilce de tetnpire alloman.
dans une éternelle obscurité , un éternel ouMi. Elle n'enviera point le privilège de ne pas attendre à l'audience d'un grand-visir et de pouvoir sous un déguisement (i) cliercker des aventures galantes! Elle ne se croirait pas libre étant esclave par les lois et quand le poignard d'un jaloux serait sans cesse levé sur sa tète ! Elle ne croirait pas au respect des hommes qui ne les comptent que comme àts objets accessoires même à leurs plaisirs ! Non , les femmes européennes sont plus difficiles en bonheur, en considération , en liberté.
On me pardonnera de m'étre trop étendue peut-être sur ce sujet ; mais, je l'avoue, en cherchant des tableaux fidèles de femmes musulmanes dans deux écrivains distingués , je l'avoue , je n'ai pu voir sans indignation les couleurs^ brillantes dont ils se sont servis pour cacher^ embellir les chaînes et l'avilissement dans lesquels languit notre sexe sur cette partie du globe. Moins habfle, j'ai cru devoir me servir des aveux qui leur ont échappé pour rendre hommage à la vérité.
En cherchant l'influence des femmes dans l'histoire de l'empire ottoman., nulle part nous ayons vu beaucoup de gloire ni de bonheur pour elles. Presque toujours leur influencée a été fatale, parce qu'elles n'ont pu l'exercer flu'au sein de l'esclavage , parce qu'on ne leur demande ni
(i) Lady Moiitaguc. V'oir le chapitre Mahométaiies .
des mœurs pures, ni des vertud, ni des talens, parce que là enfin où elles ne sont comptées pour rien dans le bonheur moral de l'homme , elles n'ont aucun ressort puissant pour élever leur âme.
Les femmes ^ a-t-^pn dit ( i ) , n'ont de l'empire qu^ quand les institutions vieillissent ou que les gou»er-nemens sont corrompus* On aurait raison si Ton ne voulait parler que de cette influence obtenue pfu: le vice et l'intrigue , de cette influence des courtisanes, des femmes galantes et ambitieuses, de ces^ femmes enfin qui,. abjurant toutes les vertus' de leur sexe, n'en conservent que les séductions; celles-là , en eff*et , né peuvent avoir de l'influencQ que quand les gouvernemens soBt corrom)Mls. Mais leur Véritable empire, celui qu'elles doivent plus à leurs vertus qu'à leurs charmes , celui qu'elles doivent autant à l'amour qu'elles inspirent qu'à cette douce et noble influence qu'eUes exercent sur le bonheur , la destinée de leurs époux, de leur patrie , cet empire-là , c'est chez les peuples vertueux , libres et braves qu'elles l'ont constamment ol)(tenu, comme chez lés Scythes, les Scandinaves , les Germains , les Gaulois.
Nous voyons l'empire des femmes chez les Égyp* tiens alors qu'ils étaient les instituteurs du genre humain , alors que les lois , les sciences et les artft les rendaient le plus grand , le plus heureux peu-
(i) Charles Nodier.
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pie (le runifers.' Aujourd'hui qu'il est esclave et qu'il ignore inéme'sa gloire passée , elles ont perdu cet empire et n'exercent plus sur lui aucune in- Ûuence.
' N'est-ce pas au temps de la gloire et de la prospérité de Rmoc que les femmes opéraient les phis grandes rérolutions et obt^iai^it les plus brillans hcmneurs? Me sont-ce pas elles qui entretenaient tonte la Tiguenr du gouTemement de Sparte? Et la Gfèee escloire a-t-«Ue compté les femmes pour l|uelque'<shose, tandis qu'on a vu la Grèce r^énéi^ reccToir d'elles l'élan qui a brisé ses chaînes , lenr courage et leur héroïque dévouement enflammer tous le; cœurs pour cette sainte cause de la patrie et de Thumànité;
En Helvétie , c'est sur les Guillaume Tell , les W«mer , les Arnold de Winkelried qu'elles ont eu de l'empire.' Bt le premier cri de la liberté est parti de leur âme , avant tfaller retentir dans celle de ces héros.
C'est pendant les siècles les plus brillans des républiques italiennes que les hommes- pensaient , écrivaient et se battaient pour les femmes , tandis qu'aujourd'hui elles ne trouvent plus sous ce beau ciel d'Italie que des cavatieri serventi pour porter leurs schals et les accompagner au spectacle, â la promenade.
Les femmes ont-elles chez les Anglais dépravés par le luxe et les richesses, lascendant qu'elles exerçaient sur les Bretons de moeurs simples et
austères? Kt ce culte de respect et d'amour dont elles étaient l'objet dans la patrie du Cid, des Gonsalve, le retrouve-t-on aujourd'hui dans la triste et misérable Espagne ? Ont-elles de Tinihienoe sur le gouvernement corrompu des Ottomans? Tandis que dans les État»-Unis , brillans à la fois de toute la vigueur de la jeunesse , de toute la ma* tnrité de l'âge , combien n'est-elle pas grande l'influence d'une mère , d'une épouse sur chaque citoyen , et combien toutes ne contribuent-elies pas à la prospérité générale !
Ces observations pourraient s'étendre â tous les peuples; et si, entre tous, nous voyons les Pran-' çais se distinguer par l'esprit , la bravoure , l'ut* banité , le caractère le plus loyal , le plus bienfaisant, le plus aimable, pourrait-on en refuser rhonneur à l'empire que les femmes ont constamment exercé sur etix?
Et cet empire des femmes , si remarquable sur !«is premières nations du monde , n'est-il pas remarquable encore sur le§ hommes qui en furent les meilleurs , les plus illustres , les plus vertueux? C'est le divrn Platon , le sage et bon Plutarqne qui les ont placées à l'égal de l'homme par Tialelligence et les vertus. C'est Tacite qui appelle l'attention sur leur noble et beau caracttre, dam son effrayant tableau des vices et de la corruption > de Rome. C'est samrt Augustin qui s'élève contre l'injustice des lois à leur égsffd. C'est Justinien quia* proclame de si favorables pour elles. C'est taint
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Jérôme qui célèbre leur piété et leur bienfaisance. Pétrarque, le Tasse, Boccace, les ont divinisées. Saint Yincent-de-Paule les associe à ses bienfaisans travaux. Racine, La Fontaine les aimaient avec passion, les célébraient avec enthousiasme. Plusieurs ont été immortalisées par l'éloquence de Fléchier , de Bossuet. Le premier élan du génie de Fénélon fut consacré à les instruire. « J'adore encore le sexe ,
• dit Montesquieu (préface du temple de Gnide)^ et » s'il n'est plus l'objet de mes occupations , il Test de «mes regrets. » Legouvé, Thomas, Roussel, Bernardin de Saint-Piarre, les ont peintes avec ces couleurs ravissantes qui inspirent à la fois l'amour , l'estime et l'admiration. Et l'auteur du Génie du christianisme n'a-t-il pas dit? c Sans la femme l'hom- » me serait rude, grossier, solitaire; il ignorerait la «grâce qui' n'est que le sourire de l'amour. La > femme suspend autour de lui les fleurs de la vie ,
• comme ces lianes dçs forêts qui décorent le tronc
• dos chênes de leurs guirlandes parfumées. »
Mais si les hommes les plus illustres ont placé les deux sexes sur la même ligne pour les vertus et les talens ; s'ils ont pensé qu'ils pouvaient partager les mêmes travaux, les mêmes prérogatives; si nous avons vu en effet les fenunes régner avec gloire , combattre avec courage , donner des lois , fonder des villes et des otablissemens utiles , conquérir, pacifier, partout se soutenir à la hauteur OÙ le sort les a placées , et même vaincre les plus grands obstacles pour s'y placer d'elles-mêmes.
gardons-nous de croire que ce soit là leur véritable destination. Gardons-nous de nous plaindre d'éfere exclues des emplois publics ; comment les remplir sans négliger nos véritables devoirs? Que deviendrait l'intérieur des familles si celles qui doivent veiller à y maintenir la paix , l'ordre et la prospérité, étaient chargées d'intérêts étrangers, placées à la tête d'un gouvernement , envoyées en ai|[^bassade ? Quoi de' plus ridicule qu'une femme
siégeant à un tribunal et rendant des arrêts? En- *fin, quoi de plus contraire à sa réserve, à sa modestie , que d'être appelée à commander, à juger, à solliciter? Avouons-le, cette exclusion des femmes de toute charge civile, de tout emploi public, est parfaitement juste, paffaitement d'àcoord avec les desseins de la nature et lés intérêts de la morale : Tune et l'autre veulent que la femme soit entièrement à ses devoirs , que rien ne puisse la distraire de cette importante tâche de rendre tes Iwmmes bons en les rendant heureux. Eh ! comment la remplir si des rivalités d^ambition nous ôtent notre ascendant sur leurs cœurs? Cet ascendant n'est-91 pas le seul qui nous convienne, le seul que nous puissions désirer, et n'est-il pas i plus doux de r4fi[ner par l'amour que d'être appelées à régoei^ par les lois?
Dans la république de Platon, les guerriers devaient partager avec l^furs épouses le soin de poHo*-' voir à la tranquillité de la VHfe : les uns St |e8 autres devaient être élevéïjijiknft les vaëme9 prin-
cipes, dans les mêmes lieux et sous les mCsines mâttfes ; ils deTaîent recevoir ensemble , avec les ^meus de la science , les leçons de la sagesse , et disputer au gymnase le prix des exercices. En réclamant poUr nous un rang si élevé , Platon songeait plus à notre gloire qu'à notre bonheur,. et peut-être plus au bonheur des hommes qu'à leur gloire ; car, s'il eût été agréable pour eux de trouver une compagne capable dé piurtager leurs travaux , leurs périls , leurs nobles soucis , et de comprendre leur politique, l'amour, en se mêlant à tout, n'aurait-il point ralenfti l'ardeur de l'étude et des combats? Et les femmes, chargées de trop de responsabilité et de soins sérieux, ne risquaient^ elles point de perdre leurs grâces riantes^ lég^^res? Ne risquaient-elles pas d'oublier l'art de plaire ?
Bien que nous ayons vu les femmes se distinguer tfcins des postes élevés et difficiles, régner avec autant de gloire que d'habileté , malgré les grands noms des Placidie , des Pulchérte , des Marguerite de Waldémar, des Marie-Thérèse , des Elisabeth d'Angleterre , des Catherine de Russie , il n'est pas moins vrai qu'il est dangereux de plac<Sr4e sceptre entre leurs faft)les mains. Leurs défauts et^méme leurs qualités nous semblent les exclure du droit de régner : une imagination vive ^'mobile les rend trop accessR>les à la prévention ; les grâces et la beavdé leur reodent le despotisme'trop facile; la sensibilité , la bonté même de leur*ftme les entMnent à prodiguer des bien-
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Faits sans trop songer à quelle source elles puisent Ter, et parfois les rendent indulgentes aux dépens, de la justice... Si leurs qualités uiéinès peuvent être dangereuses chez une souveraine , que de maux ne résultent pas de leurs défauts , de leurs caprices , et surtout de la licence de leurs mœurs ! Rien de plus funeste et de plus contagieux : c'est un poison qui circule rapidement , qui corrompt tout, qui détend les ressorts de l'État ^ cause le malheur du peuple et l'avilissement de la nation. Que" servaient a la Russie là sensibilité , la douceur, les bonnes intentions de leurs hnpératrices Anne et Elisabeth , quand leur aveugle passion livrait a des hommes cupides et féroces l'or, le sang , les destinées de leurs peuples? Et si Catherine n'avait pas vu avec les yeux d'une amante les Orlof, les Potemkin , leur aurait-elle confié le commandement de ses armées? Aurait-elle livré à leurs avides mains tant d'or, tant de puissance et d'honneurs ? Hâtons-nous de conclure que le pouvoir souverain est une charge trop pesante pour la faible organisation de la femme , trop difficile ^our son esprit vif et léger, trop pénible pour son âme délicate et sensible, sujette à une responsabilité trop grande pour un cœur si impressionnable , si accessible à- toutes ces émotions qui entraînent comme malgré soi , et dont il est impossible de calculer les conséquences.
CHAPITRE XXXVIIl
De rinfluence des Femmes sur les arts et la littérature.
■ ïf- -
Avant de terminer ces consklérations générales, ii9tt8 jetterons encore un coup d'oeil rapide sur Tin- Hvicnce ^uejos femmes ont eue sur les arts et les lettre», paroe que. cette iafluence se trouve natureHecaent liée à celle qu elles ont exercée sur les mœurs.., sur les destinées des nations, et parce qu'on ne peut douter couibieB les arts et les lettres contribuent au bonheus, à la gloire, à la prospérité des peuples et des gouvernemens.
Chaque grande é|K>que de la littérature chez les diverses nations a été pour les femmes une é|>oqtie brillante , parce que plus les hommes ont l'esprit cultivé , plus il y a de douceur et de galanterie dans leurs manières, plus aussi lamour et les grâces pnt d'empire sur leurs cœurs. En Egypte, akm que les femmes étaient libres, qu'on soi^ gnait leur éducation, quelles emboUissaienlï les assemblées de leur présence, les arts et les lettres brillèrent du ph48 vif éclat. Il s'éteignit quand ramour ne fut plus qu'une passion grossière qui ne pouvait inspirer de nobles sentimens, ni enflammer et soutenir lo i^^énie.
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Selon les traditions des peuples les )>lus célèbiM, ce furent les femmes qui leur enseignèrent les arls les plus utiles , les plus agréables à la vie : c'est à ce titre que les Égyptiens adoraient Isis, les Pérvviens Oëllo , que les Chinois vénèrent encMe ]a mémoire de rimpératrice Siliog-Chi. Les Grées élevèrent des autels à Cérès qui leur enseigjaa Fâgriculture , à Minerve qui fit fleurir lolivier et apprit à fila: , à broder aux filles de TAttique. Harmonie , fille de Cadmus , inventa la music(U6^ Débutade veut retenir lombre de ^n aoiant; sa main guidée par Tamour en trace le profil iwec un charbon , et fait éclore le génie de la peinture» Sapho, cette dixième muse de la (rrèee, eof ût» grand nombre de disciples , surtout parmi les parsonnes- de son sei^e; elk insjpira à ses eompaiviMes le goût de la musique et de la poésie. Ses chants , long*temps répétés a^ec enthousiasme dans fente la Grèce, comme ceux d'Anacréoa, sont venu» jusqu'à nous comme un modèle d'harmonie , degrAce et de sentiment.
Pindare, qui reçut de Myrthis les premières leçons de musique et de poésie , eut pour rivale , pour amie, et quelque fois pour guide la belle Corinne.
Dans ce siècle si célèbre de Périclès , quelle hiK guette magique créa toute» ces merveilles des arts? Ne sont-ce pas oes enchanteresses venues d'Ionie ^ dont les charmes servaient de modèles aux peintres , aux sculptoirs , et enflammaient les poètes?
iid
Lahàrpe, en observaul Findécence des pièces de théâtre chez les- Grecs et les Latins, 1 attribue à cette hifluence des courtisanes : « Comme ii ny 9 (eut jamais, dit-il, chez les Grecs et pendant long- » temps à Rome que des courtisanes qui vécussent
• librement et indistinctement avec les hommes ; » l'habitude générale parmi les jeunes gens de
• vivre- avec cette espèce do femmes, tandis que » toutes les mères de famille se tenaient dans Tint teneur de leur domestique , ne dut pas apporter ifbeatfcoup de réserve dans le langage. »
Si le théâtre grec se ressent de cette influence des courtisanes , il faut croire que l'épouse de Périclès , l'amie de Socrate , qui forma ces grands hommes dans l'éloquence d'après leur propre témoignage , il faut croire que cette étonnante Aspasie différait beaucoup par le langage , le ton , les manières, de cette espèce de femmes à qui elle ressemblait par les mœurs : on a vanté surtout la pureté de son élocutiou ; et ces grâces légères de la conversation y cet esprit qui prend sans effort la teinte qui plait , qui captive , cette politesse si pldlne de charmes , le mélange enfin de tous ces à|rémens qu'on nomme atticisme, ne fut-il pas Touvrage d'Aspasie? Ne lui attribue-t-on pas encofè- cette belle et touchante oraison prononcée par Périclès sur les jeunes gens morts au service de la patrie, et qui produisit un si grand effet sur le peuple d'Athènes ?
La pureté et rharmonie de la langue grecque se
sont, dit-on, conservées daus lescouvens de femmes , où la poésie et la musique étaient cultivées comme au temps des prêtresses des muses.
Anne Commène a écrit Thistoire de soobpère Alexis. Elle fut peut-être une fille trop dévouée * pour être un historien impartial; mais ob Vaiite du moins son style brillant, plein de chaleur, et qui la place au-dessus des écrivains de son temps.
Le plus bel âge des lettres latines , où la lafigiia, dépouillée de sa rudesse, n'avait rien perdu 'de son énergie, n'est-il pas cehii où les femmes^ en conservant encore toutes les vertus qu'on vénère, apportèrent dans la société les grâces, lé^ talènns qui captivent , l'esprit le plus poli , le mieux cultivé? Telle la célèbre Cornélie, mère des Gracques, à qui elle enseigna elle-même cette éloquettce qui les rendit Fidole du peuple et la gloire de leur patrie. Telle la femme de Pompée , si belle , sfe spirituelle, d'un caractère si doux, si simple, si modeste, malgré sa science et tout ce que la natui^e et les grandeurs avaient fait pour elle. Telle la courageuse Hortensia, dont l'éloquence fit une si grande impression sur les Décemvirs. Telle lanijère d'Antoine qui exposa ses jours pour sauver son frère de la proscription. Telles l'épouse du «jeune Marins et celle de Lélius Scipion. C'est dans la société de ces Romaines, distinguées par la pureté et l'élégance du langage, que Cicéron avoue s'être perfectionné. Après avoir écouté les leçons de Scœvola sur les lois et la jurisprudence, souvent
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ce grand orateur eti cherchait de plus agréables ckas la société de liodia et de Mucia , l'épouse et la fiUe de ce légiste. Dans sa solitude , déplorant ks uîBHix de la pairie , Cicéron écriTait â son ami Sulpicius : « Ma fille me Mtait ; c'était un soutien 9 toujours {présent auquel )e pouvais avoir recours; «le ohârme de son entretien me faisait oublier
• mc9 peines; mais l'allreuse blessure que j'ai reçue
• en la perdant rouvre dans mon cœur toutes celles A que }*y croyais'fermées. •
Un des plus beaux chants de Virgile fut inspiré et composé pour l'illustre Octavie , cette tendre mère qui venait de perdre son fils , l'unique objet der ses espérances. A sa mort, l'empereur Auguste fit lui-même le panégyrique de sa sœur; alors, pour la dernière fois , la tribune romaine retentit de l'éloge d'une femme vertueuse. Et cette sublime philoaophie qui distingue Sénèque , ne la puisa* t-il pas en partie dans l'amour et les sentimens que l^i inspirait sa jeune , belle et héroïque compagne? son caractère pur et élevé était bien supérieur à celui de ce sage.
Les chants d'Horace , d'Ovide, de TibuUe et de Properce semblent marquer l'époque où il ne restait phis aux femmes en général que l'attrait de la beauté et les ressources de la coquetterie. Et lorsqu'elles r^étèrent jusqu'aux derniers voiles de la pudeur , elles furent flétries par la verve satirique de Juvénal... Toutefois, Téquitablie opinion en excepte un grand nombre de la proscription ou
*"9 de la critk|%ie de ce poète. Et n est-*il pas glorieux de rappeler qu au temps même des plus affi:eux désordres qu'on ait observés cUoiS Rome , le j^ub moral des historiens, !Iacit€^,^ait été le panégy* riste de notre sexe? Il fut le meilleur et le plus heureux des époux ; il trouvait dans sa femme et sa belle-mère ces vertus antiques qu'il aurait voulu faire revivre dans sa patrie avec la libertés Pline le jeune se délassait de ^es travaux auprès^de Calpurnie, sa belle compagne, qui, partageant sa passion pour les lettres , luv,inspirait une nouvelle ardeur pour Tetude et I9 gloire.
Sulpicia fit un poème sur lexpulsioD de^ philosophes , dans lequel elle ne craint pas de maltrai- . ter Domitien* C'est la sei^c pièce qui reste d^ cette illustre Rottiaine. Le^ éloges-que fajit MartM de ses autres ouvrage sur la fidélité et la chaHet^\ les font vivement regretter. ^
Et lorsque le christianisme eut rendu aux feuunes leurs droits et leiu*s Vii^tus,, c^te éloquence, que liaBie perdit.du moment que.les mières cessè^ept de présider à l'éducation de Icfurs enfans , se {Retrouva avec l'influence des mères et des héroïnes chréti^nes; alors l'éloquence se montra sévère comme ks mœurs ; et les écrits dont les femmes furent l'objet , devinrent purs et chastes comme elhis.
Depuis la renaissance de^ arts et des lettres en * Italie, les femmes ont contribué à leur^ progrès, soit par leurs propres talens , soit en inspirant lesi .
plus beaux génies , ou comme protectrices des sa* vans et des hommes de lettres : telle la comtesse M atiulde , qu'un littérateur distingué ( i ) regarde comme une' des principales causes de cette heureuse révolution des connaissances huuiaiaes qui se fit alors , eu encoifrageant l'étude des sciences et surtout celle du droit. Ce fut Nina de Messine qui jeta le plus d'éclat parmi les premiers essais de la poésie italienne. Catherine devienne est placée au nombre des auteurs classiques de l'Italie , et ses ouvrages ont servi de titre a ses compatriotes pour disputer à Florence le sceptre du langage.
Renée de France contribua autant que son époux à la célébrité que les arts , les sciences et les fettres répandirent sur la cour de Ferrare. Sa fille , l'aimable et savante duchesse d'Urbain , fit également brfller sa cour par. son goût pour les sciences et les lettres ; elle sut comme sa mère récompenser le mérite et attirer auprès d'elle les hommes de lettres les plus distingués. Jamais Mantoue ne fut plus brillante que sous César et sa sœur Hippolyte , qui surpassèrent les princes d'Esté et de Médicis en connaissances , en talens littéraires , et les égalèrent en magnificence : cette ville offrait alors la réunion d'un grand nombre de savans attirés par leurs bienfaits.
La cour de Turin, présidée par Faimable Mar-
(i) Gingueiié.
guérite de France, put le disputer pour Turbanité, le ban goût , la culture des lettres , avec les autres provinces de Tltalie et même de l'Europe.
L'ouvrage de$ institutions analytiques de la célèbre Âgnesi , contribua à répandre dans sa patrie le goût d'une science regardée juscju'alors comme étrangère.
Nous ne rappellerons pas toutes les Saphos, toutes les savantes dont l'Italie s'honore; mais nous observerons que les plus beaux génies qui l'aient illustrée furent inspirés par des femmes : tels Pétrarque, Boccace, Alfieri. La mère du Dante, appelée la Bella, avait pris le plus grand soin de l'éducation de son fils. La mère de Raphaël forma son esprit et son cœur. L'épouse de l'Albane et ses douze enfans , aussi beaux que leur mère , servirent seuls de modèles à ee peintre des Grâces et de ' l'Amour.
Depuis que la licence des mœurs eut pour ainsi dire anéanti l'enthousiasme de l'amour , brisé le lien conjugal, affaibli l'influence maternelle , il ne resta plus au culte des beaux-arts qu'un petit nombre d'adorateurs. . .
En Asie , et dans tous les lieux où l'esclavage et la licence des mœurs ont étouffé les vertus des femmes et anéanti leur influence, le flambeau des arts et des lettres est éteint , excepté chez les Arabes, parce qu'ils sont restés amans passionnés malgré le prophète et ses lois. Dans les Indes et la^ Chine , où l'on trouve un grand nombre de fem-r
oies plus considérées , ou d'une condition moins avilie qu'ailleurs, dans ces lieux où les'brahmes et les mandarins élèvent parfois l'amour à la hauteur de la philosophie, les arts et les lettres sont cultivés depuis des siècles ; mais les femmes^ vivant habituellement séparées des hommes , ne peuvent leur inspirer cette émulation nécessaire à tous les genres de gloire , et les arts libéraux ainsi que la civilisation y sont restés fusqu'à ce )our dans une complète stagnation ( i )•
Le culte qu'^n rendait aux femmes du nord, les sentimens élevés dont elles étcûent l'objet , inspirèrent les chants des bardes et des scaldes ; et de tout temps chez ces peuples les femmes ont servi aux progrès des lumières* Telles Marguerite de Wcddémar en Danemark , Christine et Louise- Ulrique en Suède. En Prusse, Sophie-Charlotte fonda l'académie des sciences de Berlin ; et pen-
(i) tt Loin de faire des progrès dans Tlndc, dit M. Plair- » fair , professeur d'astronomie à Edimbourg , la science » va toujours en déclinant; c'est là un fait incontestable. » « On n'entre maintenant dans la caiTiëre des letti^es, dit » M. Ward , que pour se procurer dos moyens de sobsis- » tance. Tout dans Tludc est ti*afic; on n'estime U science » qu'autant qu'elle pi*oduit de l'argent; aussi rie» ne se » perfectionne. Comme l'Iudou ne pense qu'à son propre » avantage, pourvu qu'il le trouve dans la méthode qu'il » a embrassée, il ne fait rien pour reculer les bornes de ses 9 connaissances. Au reste il n'entre pas dans son esprit qu'il A puisse aller plus loin que ses aïeux.
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dant son règne cette ville fut l'asUe des sayans , le siège de la politesse, et fut surnommée Y Athènes du nord. En Allemagne, Élisabeâi de Bohème, Marie-Thérèse de Hongrie, ne négligèrent rien pour propager le goût des lumières ; et les hommes qui ont jeté un si grand éclat sur la littérature allemande , les Rlôpstock , les Wieland , les 6el« lert , les Schlegel , les Schiller , les Gtoëthe , ont trouvé dans les souveraines de ce pays non seule* ' ment des protectrices généreuses, mais encore dignes de les entendre et de diriger, de soutenir Tcssor de leur génie : les homs des duchesses Aînélie et Louise de Saxe-Weimar, de Caroline, margrave de Hesse-Darmsta<lt , sont unis à ces noms immortels qui ont étendu le domaine de l'esprit et augmenté ses jouissances. '
Les souveraines de Russie ont constamment protégé les lettres , les académies ; et en général toutes les institutions qui favorisèrent le progrès des lumières et de la civilisation , furent dues aux impératrices Catherine I"*, Anne, Elisabeth, et Catherine II. Cette grande souveramie revêtît du titre de directeur de l'Acadéfnie de Pétersbourg , la princesse d'Aschkof, cpii^ lui avait rendu de si éminens services lors de son avènement au trône , et qui lui en rendit encore dans Cette honorable place. Elle porta Fimpératrice à réformer un grand nombre d abus. Sur sa recommandation plusieurs professeurs parcoururent Tetâpire ; et ces savantes incursions ont produit d'excellens ouvrages sur
l'histoire naturelle , civile et morale de la Russie, On a dit qu'à cette époque Tacadémie de Saint* Pétersbourg était tombée en quenouille ( i ] ! U nous semble aussi inexact d'avancer que lacadémie ait d^énéré sous un président féminin , qu'il serait peu juste de dire que l'empire russe fût tombé en quenouille sous le gouvernement de Catherine II. Les poètes des premiers temps de la monarchie ' anglaise citent avec honneur les noms de Mathilde, d'Editha, d'Alice, aimables et généreuses souveraines qui savaient inspirer l'émulation et récompenser les succès. Margueri^ de Beaufort , mère de Henri Yll, si vénérée pour sa bienfaisance , donna à' l'académie de Cambridge une partie de Técllat dont elle \o\At ; elle lui doit les collèges du Christ et de Saint-Jean.
Pendant un règne court et orageux, Marie trouva le temps de s'occuper des deux universités , et leur rendit la portion de revenus annexés à la couronne ; elle encouragea les savaus et présida à la fonda-
(i) « Enfin loi'squé madame d'Aschkof après avoir inu- » tîlcmcnt demandé à Catherine II le poste de colonel » d'un régiment des gardes pour prix de sa coopération » très-active à la révolution de 1762 , se détermina à cher- » cher dans les sciences des consolations pour les décep- » tions de son ambition militaire , elle fut nommée prési- » dent de l'académie; si bien que cette pauvre académie ^ tomba définitivement en quenouille. »
( Alph. Rahbr , Jhslonc f/'Jlcjr.andrc. ]
tion do plusieurs collèges. Elisabeth , qui ne négligea rien de tout ce qui pouvait augmenter sa gloire et celle de la nation , donna une grande impulsion aux arts et aux sciences.
On accuse Jacques II , qui affectait un rustique mépris pour le sexe et qui Favait banni de sa cour, d avoir corrompu le goût, qualité qui manque essentiellement aux grands écrivains de cette époque. Sous le malheureux règne de Charles I", la littérature prit une teinte grave et sérieuse comme les mœurs.
Tant que Milton reste aa.milieu des troubles et des factions , tant qu'il respire au milieu des passions grossières et fanatiques de Cromwel , son génie reste muet ; mais , retiré dans un asile obscur, seul avec ses charmantes filles dopt les talens et toutes les pensées étaient uniquement destinés *à lui plaire, ses sentimens. s épurent, son génie s*élève, les souvenirs de lamour conjugal réchauffent son cœur, et il crée ce chef-d'œuvre , la plus belle gloire littéraire de TAngleterre.
Sous Charles II , la littérature fut pervertie par la corruption qui régnait alors ; les femmes , en oubliant la première vertu de leur sexe , n'inspirèrent plus aucun sentiment délicat ; elles devinrent l'objet des sarcasmes de Rochester , de Pope, de Swift ; et en ne respectant plus les femmes on ne respecta plus les mœurs : l'éloquence , la poésie perdirent leur éclat; des pièces de thédhre grossières et sans goût étaient reçues avec enâiou-
siaamc de la cour et du peuple ^ une femme même; madame Behn , faisait les délices de Londres par ses écrits licencieux.
Jamais les sciences , les arts et les lettres ne brillèrent d'un plus vif éclat en Angleterre que sous le règne d'Anne. L'épouse de Georges II senrit ^ dit*on , de médiatrice entre les deux plus grands métaphysiciens de l'Europe , entre Clarke et Leibnitz, qu'elle était à même de juger , tant elle avait agrandi et perfectionné son esprit naturel par l'étude et la méditation. Les fenimes alors et depuis, cette époque se sont distinguées dans tous les genres de composition ; et , sans rappeler ici les noms de celles qui ont enrichi on peut dire la littérature de l'Europe , nous ne citerons qu'Anne &adclif , parce qu'elle a, comme le dit Walter Scott; un droit incontestable à prendre place parmi le petit nombre d'écrivains qu'on distingue cmnme fondateurs d'une école ; puis madame SomerviUe , à qui l'astronomie doit plusieurs découvertes importantes , et madame Marcel , à qui la chimie et la physique doivent une partie de leur popularité. « Pour les recherches laborieuses , pour la so- » lidité du raisonnement , pour la force , la pro- » fondeur 3 il ne faut que des hommes ; pour une > élégance naïve , pour une simplicité fine et pi- • quante, pour le sentiment délicat , pour une cer- » taine fleur d'esprit , il faut des hommes polis par »le commerce des femmes. Il y en a eu en France » plus que partout ailleurs , grâce à la forme de
• notre société. Et de là nous viennent des avan- » tagcs que les autres nations tâchèrent inutilement ^ ou de rabaisser ou de dissimuler le prix ( i ).
C'est sous ce rapport principalement que les femmes ont toujours eu en France de l'influence sur la littérature. Sur le trône, elles ont toujours su discerner le mérite et le récompenser. Des mo^ nastères , des collèges , des académies , des institutions, des monumens attestent lesi bienfaits qu'elles ont rendus aux lettres , aux arts et aux sciences* ^ En faisant des recherches sur la vie des
• protectrices des savana et des gens de lettres , dit 0 madame de Genlis, on voit ce qu'on ne pourrait » trouver chez aucune autre nation , une suite non «interrompue, depuis le commencement de la
> monarchie jusqu'à nos jours, dereineset de priu- « cesses qui ont encouragé , protégé tous les talens, » et même cultivé la littérature avec succès : ainsi
> l'influence des femmes dans ce genre a dû être
> plus marquée et plus heureuse en France que
• partout ailleurs (â). *
Brunehaut, cette reine célèbre par les forfaits dont eUe fut accusée et l'horrible supplice qui termina ses jours, a laissé des monumens qui pendant plusieurs siècles attestèrent son goût pour rarchiteclure et sa magnificence. Dans le même
(i) Foiitcnellc.
{*x) De rinfktencc des femmes sur la litlératurc ftnn caisc.
temps Radegonde, qui aimait Tétude et la poésie ^ fut la protectrice du petit nombre de savans qui se distinguèrent dans ce temps barbare, tels que Fortunat et Grégoire de Tours. Ce fut dans le monastère de Sainte -Croix de Poitiers , fondé par cette reine , que fut conservé pendant long* temps le goût des études. Il en fut de même de la grande abbaye de C belles , fondée par Tillustre Bathilde t la réputation de ce monastère pour les études était si grande , qu'il s'y rendait des élèves de tous les points du royaume , et que la renommée s en répandit même dans la Grande- Bretagne, d'où l'on envoyait chaque année à Chelles un grand nombre de personnes des deux sexes pour y faire leur éducation, ou pour y perfectionner et achever leurs études. C'est sur le modèle d'enseignement suivi dans l'abbaye de Chelles que les rois d'Angleterre voulurent établir dans leurs États des inaisons d'éducation ; aussi firent - ils demander à la supérieure de ce mouastère des sujets propres à remplir leur but. Et Bertille, dont le zèle religieux et scientifique s'étendait bimi au-delà de sa paisible retraite, n'hésita point d'envoyer sur une terre étrangère des. mattres qui pussent y propager le goût des lettres et de la
Les princesses Giselle et Rolrudc secondèrent les intentions de Charlemagne pour répandre l'é-» Ululation de l'étude et les bienfaits des lumières ; et sous ce règne on vit une femme stî distinguer
dans i^asCroDomie. Peu s ei} fallut qu'après la çiort de ce grand monarque la France ne retombât danp les épaisses ténèbres de Tignorance. C'est encore dans les monastères des deux sexes que fut conservé le précieux dépôt dés connaissances humaines , parce qu'on ne s'y occupait pas SieuleAient à étudier les auteurs anciens, mais encore ^^ en multiplier de bonnes copies, chose alors M p'ré-^ cieuse et si rare.
Ce fut Constance d'Arles qui, "devenue l'épouse ] -f
du roi Robert en 998 , amena à la oour jde IPrancé les plus célèbres troubadours jp^ro^eaçanx.^lls y répandirent le goût de la poésie , telle qu^ollé^tlut à cette époque où elle ne différait çle la fvowp que par des rimes ou des b6i|ts-rimés. Ub la ^chanson naïve les troubadours passèrent au roman , et c'est à eux , c'est à leur noble protectrice que la France doit les premiers progrès de cette branche de litjbérature dans laquelle les écrivains français des denx sexes ont depuis excellé , et dans laquelle ils s'offrent encore aujourd'hui pour modèfes.
Cette grande émulation que la chevalerie ,. au dixième siècle , répandit en général parmi les femmes , les rendit à la fois plus aimables çt plus instruites.' Elles ne se contentèrent point alors de distribuer des couronnes aux chevaliers qui l'emportaient dans les joutes et les tournois ; c'étaient elles encore qu'on établissait juges pour donnçr les prix aux poètes qui réussissaient le mieux à chanter leurs grâces ou les exploits de» guerriers. II. 9
Il s'établissait des espèces de luttes poétiques dans lesquelles les femmes ne paraissaient pas seulement comme juges, mais encore comme émules, comme rivales des hommes sur lesquels plus d'upe fois ell^ empestèrent la palme. Il y avait alors 4ans plusieurs provinces une espèce de tribuQfd composé de dames devant lequel les poètes et les troubadours venaient vider leurs différends littéraires ou recevoir le pri& de leurs travaux ; ce tribunal était af^lé le parlement ou Xeicour d'àmour (i ) . L'ornante de Pétrarque , la belle Laure
(i)»Il s'éleva dans'ie treiziëinç siècle une dispute entre Sîi2on.Doria et Lanfranc Sygalle sur cette question : Qui est le plus aimable de celui qui est né libéral^ ou de celui qui ^efforce de le devenir'? Ces deux troubadours portèrent leur pfocès à la cour d'amour des dames de Pierrefeu et de Signe; mais n'ayant point été satisfaits de leur décisîtm y ils en ^ippelërent à la souveraine cour des dames de Romanin. L'histoire nous a conservé les noms de celles qui composaient ce dernier tribunal : Phanette des Gautelmez, dame de Romanin; la marquise de Malespine; la marquise de Salucc; Clarettë, dame de Raulx; Laurette de Saint-La urens; Cécile de Rascasse , dame de Garomb ; Hugonne de Sabran , fille du comte de Forcalquier ; Hélène y damé d« Mont-Paon ; Ysabelle des Bourrillions, dame d' Aiz; Ursiiye des Ursiëres , dame de Montpellier; Alaëthe de Meolhon , dame de Curban ; Élys , dame de Meyrargoes. Le Monge des îles d'Or oud'Hiëres parle d'une autre question qui fut portée au tribunal des dames tenant cour d'amour à Pierrefeu et à Signe. La voici : Qui aime plus sa dame absente que présente y et qui induit plus fort à aimer ou les yeuxQuJe eœur?
faisait partie du tribunal ou de la cour d'amour qui de son temps s'assemblait à Sorgûes ou à llsle. Si c'est particulièrement du dixième siècle que date cette galanterie qui est devenue le véritable apanage des Français , n'est-ce pas paiement à cette brillante époque de la chqvalerie qu'on vit naître parmi les feipmcft cette noble émulation de rivaliser avec les hommes par leurs connajissaivces, et que commença cette heureuse révolution dans les mœurs , dans les idées , suscitée par leurs vertus , par le respect dont elles étaient entourées , et par ces jeux d'esprit auxquels elles se fai8i|ent gloire de présider?
Tandis que Blanche de Gastille achevait de grands monumens, l'aimable IVfarguerite dé Provence attirait les poètes à sa cour^ les eiicouragéait par ses éloges , ses véooUfÉip^iii^ ^^ et Pétrissait , en les bannissant de sa présçndei ,^^itx dont la muse licencieuse pouvait nuire qjix moeurs. Ce goût pour la poésie fut encore augmenté par l'ascendant de Marie de Brabant , qui ayant hérité des talens poétiques de son père , en répandit *l!éclat sur la cour de France où elle présidait comme reine et qu'elle animait par ses grâces et son esprit. Elle ne se contenta pas d'être la généreuse protectrice de tous les gens de lettres de son temps; elle les enflammait par ses éloges; elle aida mém^un fameux poète d alors , appelé Ly-Roix- Ad^ez, à temïmer son roman de Cléomadez. «Teanne de Navarre , héritière de vastes États , em-
ploya tous ses revenus à fonder des villes , bàtir des hôpitaux , établir des collèges. On lui doit celui de Navarre , si célèbre par le mérite de ses élèves et la science de ses professeurs. Elle lui fit don d'une bibliothèque précieuse, et lui dicta des r^lemens qui attestent la sagesse et l'intelligence de sa fondatrice. On lui doit encore les mémoires si précieux de sire de Joinville, qu'il composa à sa sollicitation.
Héloî^ fut la merveille de son siècle par son génie éleVé , sa vaste érudition ( i ) » et par sa beauté parfliCè. Ses lettres, peinture vive, délicate, passionnée , souvent sublhne de l'amour, et du combat de ce sentiment avec la religion , ont offert à Pope un sujet digne de son talent Colardeau a imité avec bonheur le poète anglais et a enrichi la littérature française de Tépitre d'Héloïse.
Dès le quatorzième siècle, le génie poétique
(0 Héloïse égala Abailard par Tésprit, la scieoce, et le surpassa par l'élévation de tes sentimcns; elle n'hésita point à se sacrifier pour apaiser ses inquiétudes : lorsqu'il quitta le monde après sa catastrophe il craignait d'y laisser sa jeune et belle épouse :
Ordonne , et choiaig ma demeure ; Où rcui-tii que jf TÎTer oii veux-tu que je meure r Abailard j |e luît prête....
répondait Héloïse à ses soupçons jaloux; et , se faisant une loi de céder à ses désirs , sans vocation elle fut s'ensevelir dans un cloître' et' prononcer ses vœux de renoncer au
déclina beaucoup en France; ce fut pour le retcTer ' que Clémence-Isaure releva le collège de la gaie science qui, sous le nom de Jeux floraux ^ brilla d'un plus grand lustre que par le passé. Là , chaque année , au jour solennel où Ion couronne les poètes, on prononce Téloge de cette "génère use fondatrice , et on va jeter des roses sur sa tombe. François i*', appelé le restaurateur des lettres , dut ce goût à sa mère qui les cultivait et qui fut sa première institutrice. Son aimable sœur, IfargueriCe de Valois , contribua puissamnient a répandre le goût des lettres parmi les personnes de son sexe. Il est à regretter que cette princesse dont la conduite fut irréprochable , ait laissé dans ses écrits rimage licencieuse des uuBurs de cette ^i^poque. Marguerite de France , hépitière de sà'beauté, de ses grâces et de son esprit , mais si l^èr^ et a\ inconséquente , a rois au contraire dans ses mémoires la plus grande décence. On a dit que Ta-
monde avant même qu'Abiilîuxi eût finit ïes siens. Les hommes les plus célèbres et les plus pieux de son temps venaient au ^^araclet entendre , adpiirer Héloïse ) les religieuses , imitant la douceur, et |es vçrtua «te leur illustre abbesse , foi^mèrcnt une communauté de paix ,^de sainteté , de science et de bonheur. Les cendres jd'Abailard furent transportées au Paraclet; et lorsque, vingt-deux ans après, Héloïsc mourut et fut selon ses désirs plac<$e dans le même tombeau , Abailard étendit les bras pour recevoir sa fidèle épouse! Ce miradie de Tamour est attesté par plusieurs auteurs , et toutes les âmes sensibles aiment à y croire.
i34 cadémic au berceau y trouva le véritable génie de la langue française.
Catherine et Marie de Médicis apportèrent en France le goût des beaux - arts , apanage de leur faoïille. On doit à la première une partie de la bibliothè4ue de Laurent de Médicis où l'on trouve des manuscrits très-précieux de la Grèce et de ritalle. Ce fut elle qui fit bâtir les Tuileries, l'hôtel dil Soissons^ plusieurs châteaux modèles alors d'architecture. On doit à Marie de Médicb le palais du Luxembourg , le Cours-la-Reine , l'aqueduc d' Arcueil , et cette superbe collection de tableaux allégoriques de Rttbens qui embellit la galerie du Louvre. Elle fut la protectrice de Malrherbes , le père ou plutôt le régénérateur de h poésie. Le Val-de-^Grâce rend témoignage de la [Mété d'Anne d'Autriche et de son goût pour les arts.
A la fois spirituelles , instruites et bienfaisantes , les femmes à cette époque consacraient leur fortune et leur temps à secourir les malheureux et à protéger le talent. Le tipm de la duchesse d'Aiguillon se trbuve uni à celui de saint Yincent-dc- Paule par ses œuvres de charité, et à celui du cardinal de Richelieu comme protectrice éclairée des hommes de lettres ; sa maison , comme l'académie , leur fut ouverte sans distinction de rang ni de fortune. Le génie de Corneille respire cette pureté de^mœurs, cei sentimens religieux, cette exaltation de l'amour, qui régnaient alors dans Fintérieur des familles comme dans la sodiété.
Ce fut dans le salon de la marquise de Rambouillet qu'on entendit la première lecture de Pofyeucte. Là , Tauteur du Cid ne dédaignait pas de composer quelques fleurs pour la guirlande de sa fille Julie. C'est là encore qiie retentit pour la première fois l'éloqueute voin de Bossuet.
Mademoiselle de Calage composa un poème (te Judith dont madame de Genlis rappelle les beaux vers restés jusqu'alors dans^loubli. Mâdem<}iseUe de Scudery est le premier auteur qui dit enocMl le genre du roman, en le rendant instructif et moral , de frivole qu'il avait été jusqu'alor».- Ausri le savant évêqne d'Avrancbés, dans son ouvrage sur l'origine des romans , dk-il de mademoiselle de Scudery qu'en écrivant eUi?^Kwaillait à la gbire de la nation. Ce fut elle qui obtint lé preinifer prix d'éloquence qu'ait donné l'académie française. Les femmes auteurs contemporains dé mademoiselle de Scudery , employèrent leur talent à la cé« lébrer, telles mademoiselle de la Vigne ,' -mademoiselle Lhéritier de Yillandon , madime de la Roqtte Montroune; mademoiselle de Louvencourt termine ainsi une pièce de vers pour mademoiselle de Scudery :
Le ciel dut Aristote au siida d!Alextndre ^ •*
Il ne donna Sapiho qu'au sièelede Louis.
&Iadame de La Fayette fut l'auteur de Z^uie et de la princesêe de Ctèvee j * premier roman , dit pia- «dame de Oenlis, oA fcm ail trouvé des seolfitMMis
>tou|ours naturels et des peintures vraies. Ata-
• dame de La Fayette a ouvert une nouvelle route
• aux auteurs qui écrivent dans ce genre , et die a » su Itacer cette route a^^ec tant d'intérêt et de v^ •rite , que Ton n'a jamais pu la surpasser que par » la manière d'écrire et parles intentions morales. » |f adame Deshoulières a foit des idylles d'un mérite si supérieur qu'elle reste pour modèle en œ genrev Mademoiselle Bernard n'est pas seulement l'auteur de quelques romans et de jolies pièces fugitives en vers , eHe composa encore deux tTa-gédks^jjoodamie et Brutus. Cette dernière pièce a le ' mérite d'avoir donné à Yoltaire l'idée d'un 8U|et si en rapport avec son génie.
Pourrions-nous isttiettre madame Dacier (i) :
• cettettvanté , illustre par son érudition , ses tra-
• vaux Immenses et ses nombreuses traductions , » a eu sur la4ittérature française une glorieuse in* « fluence , en faisant cotmaitre tous les trésors lit- » téraires de l'antiquité et en inspirant le goût des Mfitudes sérieuses et approfondies. » Et madame de
(i) Un écrivain a dit : « Gomme la Grëce n'a jamais » rien eu de plus galant , ni de plus poli que les poésies » de Sophocle et d'A^acréon , nous pouvons dire <pie la » Fi*«nce n'a^ërc vu rien'de plus jttstè qne cette traduc- » tion , tant par la délicatesse avec laquelle roademoiselle » Lef%vrc*( depuis madame Dacier) a imité dans cette co- V pie la naïveté presque inimitable de rorignal , que par » le secret qu'elle a su tirer 'ia^première> 4e dire.
Sévigné dont les lettres s'offrent encoreaujourd'hui pour modèle dans ce genre , madame Lainbert par la pureté de sa morale , et madame le Prince de Beaumont , en consacrant ses talens à Féducation de TenfiEuice, n ont-elles pas eu par leurs écrits une utile et honorable influence? Les Lettres d'une Péruvienne, de madame de GraflSgny, traduites dans toutes les langues , attestent assez le mérite de ce charmant ouvrage. Madame Riccoboni est gêné** ralement placée au rang des prenoiiers romanciers. Tandis que des femmes par l'autorité de la vertu dirigeaient à cette époqne k goût des. arti e% des lettres , plusieurs cherchaient à •effacer le scandale de leurs erreurs par Téclat des talens qu'elles protégeaient , telles la duchesse de Longueville, madame de Montespan, Ninon de l'Enclos. 11 n'y avait pas alors un seul homme de lettres distingué qui ne fût protégé et encouragé par une femme : à côté de Lulli on voit mademoiselle de Montpensier ; madame de Montespan protégeait
» dans une proae fidèle toutes les grâces que Pon trouve V dans les vers grecs. » Boileau disait que perscmne ne devait entreprendre de traduire le chantre de ThéoSj pas même en vers , après madame Dacier. Elle a traduit dixsept pièces de Plautc ave<f des remarques. Elle est la pnemière qui ait transmis dans notre langue plusieurs pièces d'Aristophane. Sa traduction de Térence a fiiit ooUîer celle de Pôrl-Hoyal. On lui doit encore une grande partie de la traduction de Plutarque , terminée par son époQS.
Molière ; Quinault trouvait sa providence dans madame de Thiauge. Madame de La Sablière inspirait à la fois les vers de son époux , de La Fontaine son ami , de La Fare son amant. Mais il était réservé à madame de Maintenon y vertueuse compagne de Louis-le-Grand , fondatrice de Saint-Cyr , d'inspirer la muse religieuse de Racine , qui composa pour elle Eêiher et A t halte. Ce fut elle qui choisit le sujet é^Armide^ le plus beau poème de Quinault. On lui doit aussi les poésies sacrées de J.-B. Rousseau et les fables de La Fontaine, qu'elle fit fiBMre pour l'éducation des ducs du Maine et de Bourgogne. Elle établit Racine et Boileau dans l'intimité du roL Boileau, dans sa satire contre tes femmes, dit, en parlant de sa protectrice :
Peu sais une chérie et du monde et des dieux , Humble dans les grandeurs , sage dans la fortune , Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune , Que le vice lui-même est contraint d'estimer.
La duchesse du Maine fut également la zélée protectrice des sciences, des arts et des lettres; Sceaux, qu'elle avait embelli avec autant de goût que de magnificence, ofirait la réunion des plus beaux esprits de cette époque.
Pendant la régence et la règne de Louis XY, la corruption des mœurs dégrada les arts et la littérature : pour plaire à des femmes avilies , on ce» Mbra l'impiété et la licence ; on chercha â désenchanter de la religion , de la vertu , de la gloire ,
i39 de l'amour ; et le poète , le peintre , privés de ce9 précieux alimens du génie, ne purent enfanter que des images Tulgaires, froides, ignobles, repoussantes. Ceux qui présentèrent d'heureuses exceptions furent loin des femmes impies ou sans pudeur puiser de grandes inspirations au milieu de la nature. C'est là que Buffon en devint le su* blime interprète. Voltaire composa ces chefsd'œuvre où respirent l'amour et la religion , soit à Cirey auprès de la savante Emilie (i), soit sur les bords du lac Léman où régnaient des mœurs douces et pures. Et l'éloquence brûlante de Rous-
(i) Le Tasse y Virgile, Miltou étaient âumliers à m^ dame Emilie du Ghastelet. Elle s'adonna à la fois à la littérature et aux sciences. Un poète a dit :
Près de Voltaire et de Newtou.
Les doDi célestes d'Uranie Ont placé la belle Emilie Au temple sacré d'Aponon.
Voltaire lui a dédié Aizire. Plus tard il composa soa éloge historique qui fut placé en tète de la traduction dos Prùicipes mathématiques de la philosophie >^aiureUe de New ton que fit madame du Ghastelet avec un commentaire oii les principaux phénomènes du système du ijaonde sont expliqués avecprécision et clarté. « Cette traduction, que le» » plus savans hommes de France dvraient fidre, dit Vid^ » taire, et que les autres doivent étudier,, une femmalit » entreprise et achevée à Tétonnctnent et à la gloire ^ » son pays... On avu^deux prodiges : Fun que Newton ait » iait cet ouvrage; l'autre qu'une 4vc l'ait traduit fit » Tait éclairci. » • "'^k '^
seau ne se forina-t-elle pas au milieu des montagnes de la Suisse et de la Savoie ? Le peintre de Marc-Aurèle, de Sully et des femmes, Thomas vivait habituellement dans la société de madame Necker, aussi vertueuse que bienfaisante. Condiliac nous apprend qu'il dut les vues les plus fines et les plus exactes de son Traité des sensations à la justesse d'esprit, à la vivacité d'imagination que réunissait au plus haut degré mademoiaelle Ferrand. Madame Lepaute travaillait avec Clairaut et Lalande qu'elle aidait dans leurs calculs astronomiques.
L'exemple des vertus domestiques , des mœurs pures de Louis XYI , de Marie-Antoinette , et les malheurs de la révolution ont banni le ridicule qu'on s'efforçait d'attacher à la tendresse conjugale, à la religion , à l'amour. La sévérité des mœurs a rendu aux beaux-arts et aux lettres l'énergie, la délicatesse , l'enthousiasme , le bon goût ; et des chefsd'œuvre dans tous les genres ont été créés. Aujourd'hui la flamme du génie ne semble plus avoir besoin de celle de l'amour pour jeter un plus vif éclat , pour s'élever plus haut. Et si les femmes n*ont plus la gloire d'inspirer le poète et Tartiste, elles ont celle de rivaliser avec eux par leurs talem, gloire moins douce, il est vrai, mais qu'elles (mt rendue belle par le noble but où tendent leurs efforts.
Deux fanmes ont eu sur la littérature de notre ^iècle une gloriMlbe influence , madame de Staol
et madame de Genlis : on doit à madame de Staël cet important ouvrage où , la première , elle a fait connaître et apprécier en France les plus beaux génies de la littérature allemande, revêtus de tous les charmes de sa brillante imagination.' Quelques écrivains lui reprochent, d'autres lui font honneur d'avoir formé cette école du romantisme à qui Ton doit de nouvelles jouissances et de nouveaux chefs-d'œuvre. Le mérite des ouvrages de madame de Genlis ne peut être contesté même par ses ennemis : son style pur, élégant et correct, ses intentions toujours utiles et morales ; ses sentimens toujours élevés et religieux , sa vaste érudition, son imagination tendre, ingénieuse., son amour pour la vertu , pour sa patrie , pour l'enf;mce et son sexe , donnent à tous ses écrits un charme que les critiques n ont pu affaiblir et que le temps ne pourra détruire.
Dans ce siècle, tous les écrits des femmes se distinguent en général par la morale la plus sér vère, les sentimens les plus élevés; et les images pures , gracieuses , parfois sublimes qui sortent de leurs pinceaux^ semblent ramener les beaux--arts à leur véritable destination, celle de contribuer à la fois aux jouissances et à l'amélioration des hommes.
CHAPITRE PREMIER
Nous avons vu l'influence des femmes com*
mencer avec le monde , et se retrouver au réveil de chaque peuple quand il sort de la barbarie : avant ce temps la femme n'est le plus ordinairen ment qu'une esclave à qui on ne laisse aucun droit , et qui ne soupçonne même pas qu'il puisse en exister pour elle. Mais l'homme entrevoit-41 une plus noble destinée, commence-t-il a se civilis», à éprouver quelques sentimens généreux; akm il sent le besoin de rapprocher de lui sa compagne, de posséder sa confiance, son amour, son estime ; il sent le désir de trouver dans la mère de ses enfans plus que de la beauté , dans ceUe qui doit vieillir à ses côtés quelque chose de mieux que des grâces passagères ; il cherche enfin sous cette enveloppe délicate et fragile un trésor pour lavenir ; et il le trouve ce trésor dès qu'il ioter-
roge ayèc amour ce cœur qui a reçu une si grande puissance pour aimer; oui , ce cœur répond à tout ce qu'il désire, à tout ce qu'il attend; il ne lui manque qu'une place digne pour remplir dignement sa tâche.
Depuis Ja jeune fille, lien de joie et d'amour qui unit toute sa famille^ jusqu'à l'aieule qui lui offre pour exemple soixante ans d'une vie bienfaisante et utile ; depuis la femme qui fait régner la prospérité dans sa chaumière, jusqu'à celle qui dans son salon anime l'artiste , enflamme le poète , forme les manières et le ton du jeune homme qui entre dans le monde; depuis la respectable mère de iamille entourée de ses enfans, jusqu'à celle (peut -être plus respectable encore.) qui reste libre pour adopter tous les malheureux , leur consacrer et ses jours et sa fortune; à tout âge, dans toutes les conditions , les femmes peuvent exeroor une grande et salutaire influence. Mais ce sont les hommes qui dirigent cette influence par leurs opinions, leurs écrits, par l'importance plus ou moins grande qu'ils attachent à nos devoirs et aux kurs, par l'indépendance plus ou moins grande que les lois donnent à notre sort. Et si , à l'époque actueUe, il se présente pour les femmes une large carrière d'où elles peuvent facilement améliorer les mœurs, tout en augmentant les plaisirs de la vie , les hommes doivent les encourager , les aider à s'y soutenir ; certains qu'il en résultera plus d'avantages pour eux-mêmes que pour elles.
Les femmes prési<lent, elles sont nécessaires a tous les détails de la vie ; et de ces détails Tordre social ue découle-t-il pas tout entier? La vogue d'une infinité d objets , la réputation d'un grand nombre de personnes, les modes, les usages, )es habitudes journalières^ le luxe de la table et de^ appartemens, la mollesse dçs lits, l^i frivolité des conversations, l'importance de la toilette et des agrémcns extérieurs, tout cela n est-il pas, pour ainsi dire, sous la dépendance des femmes? j^t, peut-on dire que tout cela soit étranger à ce* qui peut embellir ou gâter l'existence? La santé même et la fortune ne dépendent-elles pas le plus souveqt de leur sobriété et de leur éconoiftie? N'est-ce pas l'ensemble de tous ces petits .détails de la vie quyi forme ou modifie le caractère de l'homme , qui crée ou dirige l'esprit de société , qui donne ^\i% arts, a la littérature, un élan plus ou moins élevé et à chaque siècle une couleur qui lui est propre?
En France le temps de la chevi^lerie et de Thonneur ne fut-il pas celui où les femmes faisaient régner dans leurs maisons la gravité des mœurp religieuses, où leur parure riche et décente ne pouvait autoriser un ton libre et des propos légers, où la solidité de leurs goûts, la constance de leurs affections , une vie pure , laborieuse , habituellement solitaire, inspiraient l'enthousiasiDe de l'amour , de la vertu , de la religion ? Et , quand cet esprit chevaleresque s'éteignit ou fut remplacé par la fatuité, n'est-ce ps^ lor8<iue
II. lo
les femmes, au lieu de s'occuper des devoirs dcpouse et de mère, consultaient les devins et les cartes pour s'assurer de la constance de leurs époux, connaître le sort futur de leurs enfans, la réussite d'une intrigue galante ou d'un projet ambitieux? N'est-ce pas lorsque les femmes recherchèrent le monde avec fureur et qu'elles perdirent cette douce timidité qui mettait uu charme à leur silence et tant de prix à leurs paroles? N'est-ce pas lorsqu'elle^se dépouillèrent de ces ornemens qui voilaient si gracieusement lours attraits , et qu'elles renoncèrent à cette dignité qui leur sied si bien , qui leur est si favorable? Enfin, n'est-ce pas quand llntérieur de leur appartement cessa d'être un sanctuaire impénétrable, quand elles reçurent les hommes avant leur lever, les recurent à leur toi- Ictte , et , en les Iraîtant sans gêne , leur apprirent à les traiter de même? Les hommes naturellement perdirent le respect pour le sexe, plus naturellement encore le respect pour les mœurs. La frivolité des goûts, la volupté, l'égoïsmc, remplacèrent Tamour de la gloire, éteignirent dans les âmes cette surabondance de vie que l'enthousiasme fait naître , et qui multiplie les chefs-d'œuvre du génie, les actions des héros.
En voyant les femmes agir si puissamment sur les destinées des nations par leurs vertus , leiurs vices, par leurs talens, leurs inclinations, leurs caprices lùéme, quelle ne doit pas être leur influence sur les mœurs de leur famille et de la so-
i47 ciété l C est au milieu de ce cercle plus étroit que uous allons les considérer : c'est la fille , c'est la sœur, c'est l'épouse, c'est la mère, qui vient nous montrer ce que peut être , ce que doit être la femme dans ces divers états; elle nous y montrera les biens et les maux qu'elle tient entre ses mains, qu'elle verse à son gré , qu'elle fait germer autour d'elle, et dont les fruits salutaires ou, empoisonnés vont répandre au loin sa bonne ou mauvaise influence. En voyant tout le parti que Lycurgue a tiré de cette influence, même en privant les femmes de la plus belle de leurs grâces et des moyens les plus sûrs de plaire , on se demande pourquoi Ton a dirigé leur éducation pour en faire des êtres frivoles , des objets d'agrément , tandis qu'elles portent dans leur cœur, dans la flexibilité même de leur caractère , les moyens de répondre à tout ce qu'on attend d'elles , et toutes les vertus nécessaires à la condition où on les place.
Après avoir donné à une jeune personne des goûts frivoles et dispendieux ; après l'y avoir formée par notre exemple , peut-on s'étonner qu'elle y sacrifie plus tard son temps le plus précieux, les jouissances les plus vraies , le bonheur le plus solide? On devrait bien plutôt s'étonner de voir un si grand nombre de fenunes briller par les qualités mêmes dont rien n'a favorisé le développement, briller par l'excellence du jugement^ la fermeté de l'âme, la raison , la constance de leurs affectfons. Comme si la jeunesse devait durer tou-
jours , on ne cherche à leur donner que les charmes et les talens de cet âge. Et aussitôt que son éclat commence à se ternir, insensiblement pour celle qui les possède , très^sensiblement aux yeux du monde qui devient plus sévère , le goût de la toilette , les soins pour retenir une beauté qui s'échappe, paraissent ridicules, une conversation viv)s et légère hors de sens ; on rit d'une main sans fraîcheur qui touche les cordes d'une harpe ; enfln l'on iK^ut d'au^^s moyens de plaire; et comment les trouvM* s'ils n'ont pas été cultivés? L'éducation qui forme l'esprit et le cœur peut-elle sr faite dans un jour? Yoilà ce que Ton parait exiger et voilà ce que l'on ne peut satisfaire malgré la mcUleure volonté , car cette éducation doit commencer avec la vie pour qu'avec elle ses principes s'identifient ; il faut qu'ils soient un aliment de tous les jours pour devenir un trésor de tous les âges.
Gomélie ,' fille , épouse et mère de ces hommes illustres dont le souvenir fait encore battre le cœur après avoir traversé des siècles, Cornélie survit à tous ses titres au bonheur sans se plaindre de sa destinée, et sans perdre l'estime, la considération qu'elle doit à ses vertus. La mort l'a laissée seule; ceux qui la voient, qui l'entendent s'étonnent de sa résignation et l'attribuent à l'épuisement de ses forces : « Insensés, dit Plutarque ,
• qui ne savaient pas combien un excellent na-
• turel et une bonne éducation peuvent élever
• 1 ame au- dessus de la fortune et la mettre en état ■ de trioniph<^ de la douleur I •
Cette part si positive de l'éducation, non seulement sur le sort de la femme, mais encore sur l'influence qu'elle exerce autour d'elle , ne peut être révoquée en doute : < 11 faut considérer| ou* » tre le bien que font les femmes ( i ) quanll idjes « sont bien élevées , le mal qu'elles causent dans k
• monde quand elles manquent d'une éducation » qui leur inspire la vertu. 11 est constant que la
• mauvaise éducation des femmes fait plus de » mal que celle des* hommes , puisque les désor- '> dres des homnîes viennent souvent et de la m$ii- 0 vaise éducation qu'ils ont reçue de leurs mères et » des passions que d'autres femmes leur ont inapi- « rées dans un âge plus avancé. » ' ^
Dans le monde on appelle bieti élevée la jeune personne dont on a cultivé l'esprit et les talens ; on appelle amabilité les grâces qui séduisent, la conversation qui amuse, la gaîté qui se communique , tous les agrémens enfin cfui brillent , •ccupent, et chassent l'ennui; peu importe que ces agrémens soient accompagnés de malice , d'inconséquence , de légèreté. Cependant^ si l'amabilité exprime l'art d'étrel'lb^mé , cet art doit consister moins dans les talens et l'esprit que dans l'excellence du cœur et du caractère; et à l'excelleiice
(f) l' éiiéloii . Etiuralion (itsfiUes.
du cœur et du caractère on doit sacrifier les ta lens si Ton ne peut les concilier ensemble , si l'on ne peut les posséder sans orgueil , s'ils deviennent la première occupation de la vie , et que pour eux •on néglige les devoirs bien plus essentiels. Ah ! combien il serait préférable de sacrifier à l'instant tous les prestiges de l'amôur-propre au bonheur plus certain que promettent des qualités solides et qu'assurent presque toujours la piété , la vertu ! Oui, il importe que tout dans l'é^ucatjion dNine femme concoure à lui inspirer la vertu; il faut qu'elle apprenne "5 placer ses plaisirs dans ses devoirs, sa force dans la religion. Mais pour que les passions ne puissent faire oublier à la femme sa religion et ses devoirs , il est nécessaire qu'elle soit éclairée par la raison , fortifiée par l'exemple , et qu'une pratique journalière, constante, vienne l'y attacher; c'est dire assez qu'il n'y a qu'une mère qui puisse offrir cet exemple salutaire et apporter ce zèle attentif , minutieux , qui ne doit pas se ralentir un seul instant. La religion qu'on doit inspirer à sa fille doit être un sentiment plus puissant dans son cœur que tout autre sentiment, et qui lui fasse trouver des jouissances dans 'les sacrifices même qu'il impose. .Qu'on ne craigne pas d'exciter dans une jeune personne l'enthousiasdne religieux! il élève l'âme et procure cette satisfaction intérieure qui rend la femme douce , bonne , indulgente et soumise; alors tous les devoirs de fille, d'épouse, de mère, qui composent l'exis-
tence la plus entière de notre sexe, seront plus faciles parce qu ils ne lui seront commandés Ijue par Tamour ; ou s'ils devenaient paf fois une source de larmes et de faiblesses , la religion serait là pour la consoler et la soutenic « Qiri ap^cisera ce rp- »seau si la religion n'en soutien t'ia fragilité? être »le plus faible de la nature, toujours à la veille » de sa mort ou de la perte de ses charmes , qui le 9 soutiendra* cet' être qui sourit et qui meurt , si «son espoir nest point au-delà d'une vie éphé- 0 mère? par le seul intérêt de sa i3eauté une fepme • doit être pieuse (i). » Elle doit l'être pour celui
de sa famille , pour celui de la société , pour celui de son bonheur. Il n'y a que le christianisme qui ait songé au bonheur des* femmes ; c'est lui qui les a rendues heureuses épouses , heureuses mères , qui les a rendues libres en ne les attachant à leurs devoirs que par l'amour; c'est lui qui leur a permis de jouir de leurs vertus , en les en rendant seules dépositaires. Ah ! les femmes ne devraient touchée qu'avec la plus profonde émotion de reconnaissance cet Évangile , ce code divin qui les a fait rentrer dans leurs droits primitifs, qui a commandé l'indulgence pour leurs faiblesses et qui commande à tout homme de les honorer, de les respecter; à cet Évangile enfin qui a élevé leur
(i) M. de Chateaubriand, Génie du christianisme.
âtiie, épucé leurs ^enthncns, et placé plus directement 80U8 leur influence et les mœurs et la félicité de rhomme. •
• Oui, il u*y. a que le christianisme qiii ait téritablement soug^ au. bonheur et aux vertus des fetiitnes. Les Romains les honoraient parce qu'ils avaient reconnu que les bonnes mœurs dépendaient de leur conduite , et que^ la grandeur , la j§[loire , la puissance de leur gouvernement dépendaient des mœurs. Touë les plus célèbres législateurj} ne se sont paiement occupés de notre sexe que pour le faii^ servir à leur but , jamais dans rîntention d'améliorer notre sort : Lycurgue dépouille les femvofjf^ de la plus aimable de leurs qualités ; Solon les condamne à la retraite^ Mahomet les avilît par la polygamie et l'esclavage ; Platon lui-méjoie, Platon , qui les croyait capables des plus hautes fonctions, ne voulait-il pas leur arracher la plus pure de leurs jouissances , celle de la maternité? cl)esenfans communs! ô blasphème » philosophique l Plus heut^use cent fois la femme «indigente de nos cités, qui mendie ses premiers
• besoins en portant son fils dans ses bras ! La sol'ciété Tabandonne, mais la nature lui reste; elle > ne sentfra point rinclémence des hivers , si , dans
• ses haillons, elle peut trouver un coin de man- » teau pour envelopper son tendre fruit. La faim
• même qui la dévore , elle l'oublie , si sa mamelle ^ donne encore la nourriture accouliiin(*e au cher
» eiiCarit qui sourit à ses larmes » et presse le seiu » maternel de ses petites mains (i). •
Et dans des siècles de lumière a'e8tK)n pas tenu porter atteinte à cette sainte et indissoluble union du mariaf^e établie par le christianisme? Comment est-il possible que le divorce ait trouvé des apologistes ! Mieux vaut mille fois la polygamie; si elle ôte à .la femme son bonheur , au moins il lui reste des vertus ; au moins elle est épouse , elle est mère ; au moins les enfans ne sont pas orphelins pendant la vie de leurs parens. Mais nue femme qui peut , selon ses caprices , changer 4*^ poux, qui peut avec sang-froid se séparer de ses fils, priver ses filles d'un père^ et paraître* avec hardiesse dans le monde ^ sans croire outragar la morale et porter atteinte aux mœurs, cette femme^ la ne nous semble plus une femme chrétiaine...
Le véritable esprit du christianisme a mieux compris quelle devait être la destinée de la femme; il a mieux songé à #es vrais intérêts , en établissant ses droits et son bonheur sur des bases solides et inébranlabfeSi. Aussi to^ les pas qui l'en éloignent la dirigent-ils sur cette barque légère et mouvante du caprice et des passions des hiMumes. Ah ! si nous votilons vivre henreuses et honorées^ ne nous écartons jamais de ces lois^ue notre divin législateur, dans^sa bonté, semble avoir par-
(il M. (le (iliatoauhriand . F.^sai si^/' its t évolutions.
ticulièrement établies pour nous protéger, pour nous rendre la vertu plus aimable et plus facile , pour nous rendre une liberté que les lois des hommes tendent sans cesse à nous enlever, ou à restreindre dans des limites qui sont loin d*être toujours tracées par la justice et la raison !
Les femmes sont comme les enfans d*un bon naturel : avec la raison et Tamour on obtient tout , avec l'injustice et la dureté non seulement on ii'dbtient rien , mais encore on fait naître ei\ elles des défauts et Ton gâte leurs qualités. Ne rendez pas la femme esclave par les lois , et vous la soumettrez par Tamour. Et qu'on ne pense pas que ce sdit là lui fournir les moyens de franchir la ligne de supériorité qui la sépare de l'autre sexe. Cette supériorité donnée par Dieu , et que les lois proclament, est trop juste, trop nécessaire à la morale , pour qu'elle ne le soit pas aussi à notre bonheur ou du moins à nos vertus. Mais pour obtenir ce bonheur, pour pratiquer ces vertus, nous avons besoin que les lois nous assignent un état digne, un état, indépendant de la générosité d'un époux, de nos enfans, de nos frères; alors nous leur donnerons, sans en être humiliées , nos soins , notre existence , n'ayant à demander en échange que le sourire de l'amour et la protection de l'amitié. Honneur à la chambre des pairs ! se sont écriés tous les Français, quand les nobles pairs ont placé la justice du cœur paternel sous la justice des lois. Honneur à la chambre des pairs!
s*écrie à l'envi le sexe qui lui doit le rejet d'une loi injuste , d'une loi qui allait le faire rentrer dans celte plac6 étroite qu'il occupait jadis. Alors le cœur et les goûts d'une jeune personne n'étaient comptés pour rien; elle devait accepter un époux ou un cloître , quelque répugnance qu'elle éprouvât pour l'un ou l'autre de ces partis : le cloître sans vocation n'était qu'une vie de privation ; le mariage sans amour , qu'une vie de fatigue et de douleur. Restait-elle veuve, elle n'était que dépositaire de la fortune de ses enfans ; ils n'avaient rien à attendre d'elle ; et l'intérêt , ce puissant mobile du cœur , lui manquait souvent pour se faire respecter et respecter ses conseils. Bien plus encore , elle était obligée dans sa vieillesse d'être sous la tu^ telle de son fils aine , qui , en lui accordant une pension alimentaire, avait le droit de l'envoyer mourir loin de la maison où elle lui donna la vie! Il faut avoir vécu dans un pays où ces lois existent pour en reconnaître les déplorables e^ets , surtout dans la classe du peuple , où il n'y a pas d'aînés privilégiés , mais où tous les fils le sont au préjudice de leurs sœurs : celles-ci ne doivent travailler que pour eux ; et du pain chaque jour est la seule récompense de leurs peines... Passent-elles dans la maison d'un époux, n'y apportant rien , il semble qu'elles doivent encore gagner leur vie à la sueur de leur front. Première servante de sa maison . une femme v a souvent moins de droits et de
GonfiaDce que les autres ; aussi ne désigne-t-elle ioa iBarf que par ces mots ; noire maître.
Une femme , pendant quarante ans , s'était occiipée sans relAche à îaugmenter le petit bien de sei^enfans; ébn travail avait tellement fructifié dans ses labàrieuses mains, qu'à la mort de son mari chacuti de ses' quatre Bis, en se partageant rhéritage paternel, eut autant qu'un laboureur abé peut laisser A.son fils unique. D'après le teslanient.de leur père ils ^tmenl chargés de fournir àl'existence de leur mère par une modique pension. Qvi durait douté que ces enfans n'eussent payé de leur reeonfiaissanoe et de leur amour la tendresse active d'une mère qui ne s'était pas reposée une heure de sa vie pour leur préparer le bien-être dont ils jouissaient? Eh bien ! cette femme s'est vue , à soixante ans , seule , sous un pauvre toit étpanger , manquant de tout parce que ses enfans ne lui donnaient rien ! Et , ne voulant pas les déshonorer en allant mendier le pain de la misère, elle se vit obligée , pour éloigner la faim , d'aller passer trois mois de l'année chez chacun de ses fils ingrats , s'asseyant humblement au coin de leur foyer, n'osant répondre aux iusultans propos d'une méchante belle-fille , et n'osant serrer eontre son cœur ses petits-enfans qui n'avaient appris qu'à mépriser leur respectable aïeule... Ici je marFéte... La Providence qu'on voit partout, semble manquer pour adoucir ce tableau. Mais
cette victime de l'injustice des lois aura retrouyé les bontés de la. Providence là où elles sont éternelles. Et si, par ses secrets desseins, la vertu est restée quelque temps sans récompense, c'est sans doute pour monirer que les lois ue règlent pas seulement les intérêts de la vie , mais encore les sentimens du cœur ; qu elles ne peuvent être injustes et barbares sans rendre ceux qu'elles régissent injustes et barbares comme elles , et que , dans les pays où elles déshéritent les femmes , elles font plus de mal encore aux hommes , puisqu'elles les dénaturent; elles leur font plus de mal parce qu'elles empêchent un époux de trouver une amie dans sa compagne; elles privent un frère de la tendresse d'une sœur , un fils des conseils de sa mère , la société d'une femme parfaitement aimable , parce qu'on lui ôtc les moyens de l'être.
Cette influence si nécessaire à la femme , et que Dieu semble lui avoir donnée en compensation de sa faiblesse , se trouve-t-elle restreinte ou anéantie; c'est alors qu'elle se sert de ruse et d'artifice pour l'obtenir ; c'est alors que cette influence cesse d'être honorable pour celle qui l'usurpe , et pour celui qui la reçoit comme malgré lui. Non, que l'homme ne craigne pas de rendre la femme son ^ale devant la loi ; plus il sera généreux , plus U trouvera d'a-^ mour ; plus il laissera à la femme de moyens de bonheur , plus de bonheur il en recevra ; plus il élargira son sort , plus il verra ses vertus s'agrandir et sa raison s'éclairer.
Les lois en Angleterre sont si favorables aux femmes qu'on croirait qu'elles les ont dictées (i); cependant peut-on dire qu'elles en mésusent? Nulle part on ne trouve plus de vertus domestiques que chez les Anglaises; nulle part elles ne respectent autant l'opinion; et, dans leur intérieur, on ne les voit se servir de leur influence que pour tout soumettre à l'intérêt et aux. plaisirs de leurs époux. Genève et une partie de la Suisse en sont encore une preuve ; c'est le véritable paradis des femmes, car elles y sont libres , sages et heureuses : dans l'enfance et la jeunesse, presque tou}our8 l'objet de la prédilection de leurs parens, elles jouissent de tous les plaisirs de la société. Dans toutes les classes leur éducation est soignée ; et on cultive particulièrement les talens qui peuvent embellir leur existence. Elles ont une part égale à l'héritage paternel ; et très-souvent on garde près de soi sa fille de préférence a son fils. On la marie dans sa maison pour veiller à son bonheur , pour la dédommager des peines et des soufirances qu'elle peut trouver dans son nouvel état. L'Evangile ne semble-t-il pas dicter cette sollicitude , si naturelle pour le plus faible , quand il dit : Pour ta femme tu quitteras ton père et ta mère. Et la femme qui se soumet aux lois du mariage en restant soumise à celles de la piété filiale , ne les res-
(i) Adissoii.
pectera-t-elle pas mieux les unes et les autres ? En présence de sa tendre mère ne deviendra-t-ellc pas meilleure mère à son tour?
«Dans les contrées où les femmes sont obligées à un traTail pénible et continu , où , épouses et mères très-)eunes, leurs devoirs sont si bien commandés par la nécessité , et si multipliés qu'elles n'ont pas même besoin de réflexion et de vertu pour les remplir ; dans ces contrées ce n'est pas leur éducation qui est nécessaire , c est celle des hommes qui ne leur laissent pas même le mérite d'être vertueuses , parce qu'ils leur ôtent tout moyen de cesser de l'être.
' Dans les campagnes , bien loin des villes, où les mœurs se sont conservées pures , pour les femmes l'instruction est inutile. Mais lorsqu'une jeune fille est placée près du séjour des vices, dont la contagion se communique sous toutes les formes et par tous les moyens, plus elle sera ignorante mieux elle y sera exposée. L'ignorance qui ne tient pas à la simplicité de l'âme, conduit à tout ce qn'il y a de plus mauvais, parce qu'on ignore à la fois le bien et l'utile; tandis qu'une jeune personne qui sait lire, écrire, travailler, sera moins exposée au vice parce qu'elle n*e8t pas exposée à la misère. Cette éducation des jeunes filles du peuple n'est pas seulement nécessaire pour elles-mêmes et pour l'influence qu'elles doivent avoir un jour sur leurs familles; mais elle est encore d'une grande importance pour la société, puisque c'est dans
oelte classe que nous choisissons les domestiques à qui nous confions les intérêts de notre ménage, trop souvent ceux de notre réputation. Eh ! que deviennent^» entre les mains d'une personne infidèle ou méchante? C'est dans cette classe qu'on c^KMrit de» nourrices dont les mœurs , la santé , le caractère , ont ^cuit d'influence sur notre enfant. Eb leur confiant les 'soins de la maternité , n'expose-t-cm pas l'être le plus délicat à sucer le lait d'une femme dont le sang est vicié aussi bien que râmè(i)?
Formons donc des voeux pour que l'instruction et la religion se répandent de plus en plus dans
(i) Aussi les anciens étaient-ils trës-scrupuieux sur le choix des nouirices : à Rome on choisissait pour cet cm* , ploi'IeSi femmes samnites, distinguées par leur force physique et morale, pensant qu'elles communiqueraient ces précieuses qualités à leurs nourrissons. Alors la nourrice * faisait partie de la famille, devenait une seconde mère , suivait la jeune fille chez son époux , et, dans sa vieillesse , en recevait à son tour les soins et l'appui. Les plus grands . hommes ont prouvé leur vénération pour celles dont la tendre sollicitude avait veillé à leur enfance : Énée , Alexandre, Pline le jeune eurent pour leurs nourrices une tendresse toute filiale. Combien il est à regi*etter que cette pratique morale et ces exemples touchans n'aient pa£ été suivis! Car n'est-ce pas le. peu de prix qu'on attache aux soins d'une nourrice, et le peu de souvenir qu'on en conserve, qui sont cause aujourd'hui que Ton ne trouve plus en elle qu'un être mercenaire dont le zèle, TafFectfon ne sont qu'en proportion de l'argent qu'il reçoit ?
cette classe, et augmeotent le nombre des femmei honnêtes en qui on puisse placer sa confiance) car, on ne peut assez le répéter , il n'est dans le sexe aucune classe dont on puisse n^liger le cœur et le caractère sans porter atteinte aux mœurs. « Pour nous rendre de bonnes mœurs nationales, ^dit madame de Genlis, il tant s'occuper surtout
> du soin de les rétablir parmi le peuple. Les fem-
• mes du peuple ont un suprême ascendant sur 9 les opinions de leurs frères , de Içurs maris et de » leurs amoureux. Ce sont eUes, qui les rendent à 4» leur gré féroces, turbulens , mécontens,* ou bonÂ
> et paisibles. Cet empire /l'éprouve pas de variar. » tions comme celui des feounes de la société; la » femme, la mère du manœuvre, prend soin de » lui dans tous les temps et de son ménage , entend «ses plaintes, l'aigrit ou l'apaise à son gré.... I^
> peuple de Paris et surtout des halles , est violent
• parce que leurs femmes sont d'une violence V inouïe. Une morale douce, humaine, leur est
> donc nécessaire ; il n'y en a pour elles que fon^ » dée intimement sur la religion. •
CHAPITRE II
Kîi jeu lié Fille.
' '<Ju*y à-t-îl lie plils digne d'intérêt et de doîns que \à feinme ait moment de radolèâcence? Dâtis 8oq cœur elle poi%e le gefiiie précieux de toutes leï' Vertus, dans son é^rit le germe fécond dés qualités les plus aimables. Déjà une )eurte peri^nne bien élevée donne le bonheur à sa famille , âVant de le porter dans une fatiiille étrangère; àè]à elle remplit une partie des devoirs cfUi plus tard lui sotit réservés , en partageant les soins , là sollicitude de sa mère pour rendre la maison paternelle ajg[réable , pour y faire régner Tordre , l'économie et la paix. C'est à cette jeune et gracieuse fille qu'il appartient surtout de dérider le front soucieux de son père; c'est elle qui sait trouver de doux remèdes pour sa mère souffrante, et qui la soulage par ses soins délicats , par ses aimables caresses. C'est elle qui, se faisa&t chérir de ses frèrés, déjà leur inspire le goût des femmes modestes et vertueuses. C'est elle qui sera l'ange médiateur entre eux et ses parens pour excuser leurs fautes, réparer leurs torts et obtenir ce qu'ils désirent.
C'est pour elle que son p.ère est devenu plus a^ère dans le choii de sa société, et qu'il mesure .9es propos f ses inauières ; c'est sur elle. que ses regards se portent quand ses fib sont prêts à oublier ses leçons à cet égard; c'est encore sur elle qu'ils se portent quand il voit errer sur les lèvres, de sa femme une .réflexion maligne sur une intrigue ou une faiblesse. C'est à cause d'elle, qu'il est devenu si scrupuleux sur 1^ moeurs de ses domestiques. Il semble que la présence d'une jeune fille ,. pieuse , modeste , sage , impose plus de resp^t encore que la vieillesse. Qui oserait prononcer des paroles impures devant l'innocence, trahir la vérité devant la candeur, porter atteinte par le spectacle . dç l'impiété à cette foi ardente, du premier âge? Qui voudrait faire craindre le méchant à celle qui ne croit qu'en la bonté? Et qui pourrait dévoiler une âme perverse à l'âme qui est encore la parfaite image du créateur? Il y a dans l'innocence quelque chose qui commande toujours la vénération ; même sur le vice elle agit comme un parfum précieux qui chasse les vapeurs délétères. Ah ! qu'ils sont coupables envers Jeurs enfans, les parens qui ne leur conservent pas avec soin cette sainte iqnoceiice 1 Qu'ils sont coupables les hommes qui s'en font un jeul Qu'ils sont blâmables les écrits qui tendent à 1^ corrompre! On ne conçoit {>as ou plutôt on ne songe pc^aux maux de tout genre qui j(c^nt êç résulter.:.. .
. Rien ii»j^emble devoii: sortir cette jeune fille du
ciercle étroit et paisible où le sort Ta placée. Et^ qui ta déranger ces jours si calmes , troubler cette Ame si pure, égarer ce cœur si tendre, flétrir ces attraits avant même qu'ils soient épanouis? Hélasl il a suffi d'une amie perverse pour corrompre tous ces dons du ciel , pour porter la honte dans cette famille qui n'était connue que par ses vertus , sa pâgètae et son bonheur. Avec cette amie la jeune où^6re prend le goût ""de k vanité v des romans licencieux et impies; alors elle ne trouve plus au* ciit» charme dans la religion; elle i»%lige tous ses devoiirs, ne vit plus que dans un monde imaginaire. Et, tandis qu'elle ne rêve que grandeurs, fortune, folles amours , mariage brillant , la discorde et la tristesse entrent dans sa famille ; le père reproche à sa femme le changement de leur fille; la mère s'en irrite; les fils prennent part à la querelle; le temps se ]>erd ainsi; le travail languit: la misère s'approche à grands pas; et le déshonneur vient en compléter la ruine... Un homme sans principes s'empare facilement du cœur de ia jeune insensée, el lui fait oublier tout ce qu'elle se doit à ellemême et à sa famille. Un de ses frères , pour venger cette injure, perd la vie en se battant contre le séducteur ; et le séducteur enlève sa victime de la maison où il vient do porter le désespoir. Pauvre malheureuse ! chargée de remords , de la malédiction de son père, du sang de son frère, que va-telle devenir? Hélas! elle ne plaira pas long^temps à celui qui l'a perdue ! Après avoir achevé de kk
corroiapre, api*ës avoir jeté dans les hôpitaui:le8 malheureux fruits de leurs qriminelles amours, après lui avoir donné l'habitude de l'oisiveté et du libertinage, il l'abûndonne malade et sans aucune ressource. , . Elle a perdu le goût du travail , elle a perdu la sauté; et alorsvqu'elle ne sait où reposer sa tête , alors <{ue la faim vient se faire senlir , alors... • Mais, détournons la vue du combla* du malheur et de la dégradation ; ne suivons pas Tinfortunée se précipitant de chute en chute dans le gouffre infect qui empoisonne tant d'existeno^^ qui déprave tant de cœurs, qui anéantit tous les sentimens. Et si nous avons osé en faire apercevoir l'horrible image, c^est pour montrer tous les maux qui se rattachent à l'abandon de l'innocence; pour faire voir combien il est nécessaire de diriger le cœur et l'esprit d'une jeune personne; combien il est Important pour elle de placer exclusivement sa confiance dans sa mère , de la r^arder comme une seconde providence qui tou)oui*s lui oflMra l'amour uni à la sagesse. Il semble que l'instinct maternel tienne lieu de lumières et d'expérience ; car presque toujours une mère devient pour son enfant le guide le plus sûr et le plus intelligent. Heureuse la fille qui voit dans sa mère sa meilleure amie , qui n'a recours qu'à ses conseils et .qui se plaît à les suivre! Outre qu'ils ne l'égarefont jamais, les douceurs d'un sentiment si naturel et si parfait la garantiront encore de sentiment frivoles , de liaisons imprudentes. Ainsi la piété fi-
liàle, première vertu d'une femme, formé son cœur à toutes les autres vertus et lui épargne les erreurs de son âge.'
Cet Âge de la grâce et de la beauté » o4 nos de* voirs et nos plaisirs sont encore tous sous le toit paternel , cet âge est cdui du bonheur le plus pur, cdui où le caractère d^une femme bien élevée a le pïut de charmes , parce que rien ne le rend défiant, rien ne Fattriste; les soucis en sont encore bannis; une bonne santé y entretient la gatté; les caresses et l'indulgence en ofnt conservé la bonté native. Quelquefois un homme se plaintde ce quHl ne trouve plus en sa femme la douceur et l'enjouément qu'il admirait en elle avant son mariage ; on va même jusqu'à supposer qu'une jeune personne sait feindre des qualités qu'elle n'a pas , et dont elle se débarrasse quand elle a trouvé un mari... Ah! repoussons pour notre honneur cet odieux calcul! Sur mille si cet exemple s'offre une fois , pent-ou en tirer une aussi injurieuse conséquence? Quand l'épouse cesse d'être la charmante jeune fille qui brillait surtout par son aimable naturel , qu'on s'en prenne à ces secrètes peines, à ces soucis journaliers, à ces souffrances de toutes les heures qui, en bannissant la joie de son cœur, lui ôtent les moyens de la répandre autour d'elle.
Qu'elle est vraie et touchante cette influence d'une jeune personne sur sa famille , quand elle ne la doit pas à une foiMesse aveugle , quand elle
eâl le fruit d'upe raison précoce, unie ajix grâces de l'innocence ! Ahl oe n'est pas dans mon imagination que je chercherai le inodèlc d'une bonne fille et d'une aimable sœur. Combien la réalité ne nous en offre-t-elle pas de parfaits !
11 en est une qui n'a brUlé qu'un instant sur la terre :
Rose , elle a vécu ce que vivent les roses , L'espace d'un matin.
Si dans les lieux où elle a pris naissance la fleur a disparu , le parfum reste encore , il restera longtemps ; il vient d'une vertu céleste , la terre le conserve comme un hommage au ciel qui nous l'avait donnée. Oui, on peut le dire avec vérité, créature privilégiée du Ciel , ses vertus venaient
toutes de lui ; elles n'étaient le fruit ni de l'éducation , ni de la réflexion ; elle était bonne , sensible, bienfaisante et sage, en suivant toujours ]^ première impulsion de son cœur. Elle s'oubliait sans cesse , parce qu'elle préférait sa famille à ellemême. Aussi qui pourrait dire quel trésor elle était pour sa famille l Se levant avec le jour pour épargner tout souci à sa mère dans les soins de la maison , pour embellir la première heure de son laborieui^ père ( i ) , pogr préparer à ses frères tout ce qui pouvait leur être utile et agréable , à l'un, c'était le soin de son linge ; à celui-ci , des provisions pour la chasse; à l'autre, pour lui obtenir le
(0 Avocat trës-distingué du iMireau de Savoie.
pardon 'il*une faute II n'était pas huit heures du matin que déjjà la maison était en ordre , les do mestiques au travail, qu'elle avait trouvé moyen de satisfaire quatre frères exigeant , d'adoucir l'humeur difficile de sa mère , de porter son ardente charité dans'chaque chaumière de son village où elle savait qu'il y ayait des peines ou des besoins. Et si par intervalles elle se dérobait un instant à des devoirs aussi multipliés, à tant de soins, c'était pour prodiguer des caresses à son excellent père ; c'était pour se livrer aux joies et aux amusemem de son âge. Avec ses compagnes elle était châcmante et sans aucune prétention ; elle ne contrariait J9mais; sa conversation était agréable sans médisance ni raillerie , agréable parce qu'elle était dictée par un esprit simple, naturel, et n'était que Texpression de son âme.
Les causes de sa mort furent dignes de sa vie : des soins trop soutenus , des veilles trop prolongées pendant la maladie de son jeune frère, échauffèrent son sang; et, dans quelques jourg, elle fut enlevée à sa famille, à ses amis et aux pauvres qui la pleurent toujours. Pour se faire une idée de l'influence qu'elle exerça pendant sa trop courte vie, il faudrait avoir été témoin des r^[rets qui l'ont accompagnée à sa dernière demeure; il faudrait avoir entendu son respectable pasteur ( i ) , lorsque , s'écartant de l'usage ordi-
(i) M, N***, aujourd'hui supérieur du séminaire d*Anpccv.
naire , ii monta en chaire pour rendre hommage A une si rare vertu ; U fauérail^ Tavoir entendu , lorsque, d'un accent qui peignait la vive émotion de son cœur, il fit le panégyrique de TangâUiqite créature qui Tenait de quitter la terres il faudrait 1 avoir vu lorsqu'étendant son bras paternel et tremblant vers le cercueil cduvert de roses blail* ches, il s'écria, en s'adressant a ses compaignes 1
• Elle n'est plus celle que le Ciel vous avait en*
• voyée pour modèle. Il a voulu la rappeler à lui » avec la couronne d'innocence. Il avait multiplié » ses travaux afin qu'elle eût rempli sa mission à « l'Age où' ordinairement on la coiQmence. Vous , 0 qui l'avez aimée, rendez hommage à sa mémoire
> en la prenant pour exemple ; soyez bomm ,
> pieuses et charitables , et comme elle vous serez
• heureuses pendant la vie, et, comme la sienne, » votre tombe sera sans cesse rafraîchie par lés Iot*- » mes du regret et delà reconnaissance. •
Il faudrait avoir entendu les gémissemens des pauvres qu'elle avait tant aimés; il faudrait avbhr été témoin des pleurs silencieux des vieillards, des sanglots des femmes, du recueillement des jeunes gens ; il faudrait avoir vu ce cortège nombreux , accompagnant à sa tombe une jeune fille qui cependant n'avait ni les brillans avantages de la beauté, ni ceux du rang et de la fortune. Mais , â entendre le récit de tous les biens qu'elle avait faits, de tous les maux qu'elle avait soulagés, on était tenté de croire que le Seigneur lui avait donné sa
piuMance pour multiplier et ses dous et sa vie, tant elle avait faii dd^chases avec peu de moyeas , tant il y avait de vertui on «lie et peu de îours ! Fanr reconnaitre toute ^on influence sur ^a fa* piiUe, il budiiait l'avoir ¥Ue dans le temps ou elle était heureuse et florissaatss par sa présence et 9es soios; et il faudrait la voir aujourd'hui : la dou^ leur a privé de la raison sa ipalheureuse mère ; elle a pris le mcmde eo horreur, parce qu'elle aurait voulu le voir périr avec sa fiUe^ Un de s^ fils revient d'Eapagne après une longue absence; elle le repousse , indignée de ce que les mers font respecté, tandis que la mort est venue lui arracher sa fille dans ses bras. Elle ne peut supporter que son époux , et encore parce que son époux s'est résigné à tout supporter d'elle. Ses enfans, ne pouvant vivre sous le toit paternel , sont dispersés ; et cette fitonille, qui naguères présentait le spectacle de l'union et du bonheur , depuis que l'ange qui y présidait a disparu, n'offre plus que le malheur d'un père isolé dans sa vieillesse et d'une mère frappée d'une folie aussi terrible pour elle que pour ceux qui en sont témoins f 1).
. C'est dans la position la plus ordinaire , dans la
(1) C'est de souvenir que je viens d'esquisser ce modèle de la piété filiale. L'amie qui m'en offrit les traits si touchans et si parfaits , vécut en Savoie sur les bords du lac Léman. Là reposent ses cendrâs; là ses parens et les pauyres la pleurent toujours.
pratique des plus simples devoirs, que nous avons vu la jeune fiBe. Si nous voulions la considérer dans des positions difficiles , dans des circonstances remarquables, nous verrions la piété filiak, la tendresse fraternelle ( i ) , le courage et le dévoua* ment à la patrie {a) , en un mot, toutes lesvertiia
(i) Julie de Rambouillet ( depuis duche^ede Montausier ) > si célèbre par la guirlande poétique que les beaux esprits de son temps avaient composée pour elle , oflî'it \m exemple touchant de dévouement fraternel : Tun de ses frëres ayant été atteint d'une maladie pestilentielle , rien ne put Tempécher de se renfermer dans la chambre du malade pour lui prodiguer nuit et jour les plus tendres soins. Tranquille pour elle-même contre un mal ccnatagieux, elle u^avait de sollicitude que pour son frère dont la mort seule put la sépai'er.
Sœur jumelle d'un frère qu'elle aime tendrement et qu'elle voit incapable de soutenir les fatigues de la guerre, Virginie Ghesquière obtient de ses parcns de le remplacer au service militaire , et affronte avec courage les périls iju'elle redoute pour son frère : partout elle déploie autant de prudence que de valeur; et cette fille , qui , sous le déguisement de soldat, paraît à peine sortie de l'enfonce ^ 'À la bataille de Wagram sauve la vie à son capitaine tombé dans le Danube ; en Portugal , elle délivre son colonel enveloppé par l'ennemi, et fait plusieurs prisonniers. On l'a uommée membre de la Légion d'Honneur... A-t-on assez fait pour un héroïsme inspiré par un si touchant motif?
(2) Félicité et Théophile Femig , l'une âgée de seize ans et la cadette de treize , enflammées l'une et l'autre du désir de servir leur pays et de partager les dangers de leur père et de leur frère , vinrent pendant la nuit y sous le costume
se développer jusqu'à rbéroisine. Et depuis gone, ce beau et aotique modèle de piété filiale, combieii d'exemples ne pourrions-nous pas citer 1 La fiUe de Thomas Noms vint partager les fers de son père, le servit, le consola pendant toute sa captivité; elle adoucit sa dernière heure, et ne lui survécut que pour recueillir ses cendres , conserver ses écrits et le pleurer le reste de sa vie.
Qui inspirait encore Milton privé de la lumière 7 Qui lui rendit toutes les inspirations qu'on puise dans une belle et riante nature? Ce furent ses charmantes filles, dont la piété filiale et les talens conservaient à son cqeur et à son imagination toute la chaleur du génie.
On voit encore i Delhi le mausolée destiné à
et les ormes d'officier, les rejoindre à rarmée et combattre k leurs côtés sans en être reconnues ] dès lors elles ne s'en séparèrent plus : à Yalmy , à Jemmapes , à Nerwinde et dans plusieurs autres batailles, elles contribuèrent à sauver la patrie pai* leur brillante valeur et l'enthousiasme qu'elles inspiraient aux combattans. Elles ne craignaient aucune fatigue , af&outaient tous les dangers , et leur père était obligé de modérer leur courage impétueux. Cette ardeur martiale n'altéra point dans leurs cœurs les plus doux sentimens : l'une de ces deux héroïques jeunes filles devint une épouse aimable et sage; la plus jeune continua d'offrir le modèle le plus parfiaiit de la piété filiale , refusant tout autre lien pour se consacrer entièrement à son père dont elle embellit la vieillesse par ses soins , par les grâces de son esprit et la cultui*e des beaux-arts.
transmettre à là postérité les vertus et le dévoue»^ ment de la fille aînée de Temperettr Shah-Jelian. Cette princesse , célèbre dMis tont l'Orient par son esprit et ses charmes, s*âevti avec force contre rusmpatibn de son frète Aureng-Zeb$ 0I lorsque ce fils ingrat eut détrdné rôn père , eBé le suivit dans la prifton eà ' il devait finir ises joiirs v apporta à sa douleur les plus téûdres oonwdatioDS 9 • lui prodigua peàdaiit dix ans 4es toins leà plM affiootuèûx , les plus assidus ; et dès i)ue Id'Miort Feut ravi à sa tendresse;- sa 'Sail^'Vaffattilit^sf altéra; elle ne laixlà pas à rejoittdreeeliii qiie Itf- nature dt l'infortune lui àvàiébt TéUdu «i cher/
Proscovie^ fille d'un miUtatni exUé en SUbéris, affronta tous les périls •« «umouta'touB les dangers pour obtenir la grâee de ■son père (1) : elle part, seule, à pied, avec la somme la plus mcklique , le vêtement le plus l^r; die marche jour et nuit dans l6s déserts, ne connaissant aucune route, bravant la faim, le froid, les orsiges; enfin, sous la protection de la Providence j elle attive à Moscou , se fait jour jusqu'à reinpereur,,et''obtient la fibérté de èdlûi à qui elle doit la viQ,€t dûM elle veut faire le bonheur. •' ' •-* -''
Et , dans ces jours orageux de la révolution, qui parvint à attendrir ces honunes sourds aux cris
(i) Ce trait hitCâriquea fourni à mÎMkmé Coltiii le Mijet de sou charmant ouvrage à^Éiisttbeth ou les Exik's en Si-
.»7^ los plus déchirltfift, froide! au spectacle des plus grandes douleurs, impassibles aux sentiuiens les plus .vifs,: kep plus (é^nergiques? Ce tdoiuplie éUni réaenKé à U piété filiale: vous n'arriverez à mon finçe iiû't^PKi^ oi'mmr.fercé Je ^mur, disait ia fille jlri «esipeclable , CazotlP y .en^ ^'jélançau;^ auMlervaut 4ka coups das: assasaiitt. : Un tri deng^àce. répond i ce cri aubliiiie. Xas égorgeurs s'écartent af ec respect et laisseiitrheurMse fiUd reconduire Sfcuà père dani le*atiii de Mt, ftoaillei Jeté, une seconde fois danâ.lea lMI> ma^imioisdle . Cacotte;. obtient, â feroede^Mlpplieâtîbnaef.ddlarmes^ d'attfM^ Ifi servir , le consoler dans stf plison. Elle ne ]f^, ^qiifllait que pour intafroéder^C* jugos ; et ,. aaçore une fois , ^Ue i'eâi Arraché.' à* aesj eu pemis » si^ ^M^r itfxxMnplir leurs barbarés:d«iMeiiks, ils n eussent eocbatué' son z61e .et son courage en la séparant de son. père «tia retenant dans une étroite captivité.. .
Mademoiselle de Sombreuil, au milieu des inas- *itacres de septembre ^ couvre de son corps le corps de son père; «UeTenlève à ses bourreaux,, trionipfhahte elle Tein porte dans ses bras i, On le l^i Hrracbé encore. t<. Pn^n, par un r^oiribK^ sacri- .fice (i) , elle achète les jours de sein pèrç.a^pi^^
(i) Un des meurti'iers mit à la délivrance do son përc la condition qu'elle boirait un verre de siing humain. L'amour filiat lui -donna la force de. céder à cette horrible fyixiposilîoii. Dejiuis cette époque, mademoiselle de Sombreuil eut des convulsions fréquentes et dont le retour était
Mademoiselle de l^rochefèucault , par son oouh rageux dévoueioent , parvint élément à sou»traire sou père à Téchafaud. . . . .
A la mâthe éfioque, Une cnfiidtde cînqaiiB offrit à LyoA uii eiempie bien surprenant de tendresse, filiale : poidant que aon père était détenu ekiprinson^ elle allait e^quejomv fidatiift et eoir^ le yiiàtét et le consoler. C'était en vail»4iue là^cpnderge lui refuéait l'entrée on ei^erçaijt sa patience ed laJaî^ satit des heures* entières à la porte de la prison; elle ne se rebutait point , et instamment parve* nait à son but par ses prières réitérées ou par aon adresse à se iglisaer sous les brasde ceux qui se présentaient. ArrÎTée auprès de soa père, elle lui prodiguait les plus tendres oanssaes, le^nc^issait par sa tendresse et ses larmei. Elle lui apprenait tontes les petites- nouvelles qu'elle avait pu>ras-
régUiier. £lle n'en fut pas Runa» itAtemiv.e pour son pkre; elle par Ug(^ 8e4fei*8lor«q^'^l fut .réincarcéré tous la terreurw La première fois q[u'cllc parut devant les autres prisonniers, tous les yeux se porti'reut sur elle et se remplirent de larmes^ elle reçut de tous les coéurs le prix que Ton doit h la vertu. M. Côëttant làr célébrk'dàns ttile romanche tourhante. M^danièdé Rôêatnbo lui adressa un mot qui les honore Tuae otUauVe. Elle sortait de la ^ri«Qu avec le vénérable Malcs)iorbcs pour paraître au tribunal; ç^le aperçait mademoiselle de Sombreuil : Fous avez eu^ lui dit-elle, la gloire de sauver votre père^ et. moi f ai In cof isolation (le mourir avec le mien.
( Legnavé , \féHui des femme», )
semblor, lui contait toutes les anecdotes qu'dle pensait devoir Tintéresser» le distraire et l'arracher â sa tristesse...
M» de PouqueYille cite le trait héroïque d'une jeune Souliote ,. martyre à Janyia ainsi que ses deux fières : « datait» dit-îl, .trois en&ns d'une »beiacit6.'raviasantè; Tainé avait quatorce ans, sa » soeur (Miai;' die tenait |Mur la main son plus jeune »fitère. Rrappéé la deiaière^- pendant le supplice >de ses frères, on i^'entendit sortir de sa bouche » que oes paroietf r Dieu de mméricarde^ Dieu eaxh • rabUy Dieu dee.faible$^ S(UiUe*Beinfi MWronnée^ *ayez pkié de mes firèree! Chrisi adoré ^. secourez •vos pauvres enfansl £n achevant ces mots, un »des bourreaux frappa la victime sans'tache« La « rose de la Selléide tomba sur le sein de la terre , p et les chœurs des anges reçurent les âmes de ces » douces créatures qui reposent dans le sein de la > Divinité ( 1 ) . •
C'est aux mânes révérés d'un père martyr de la liberté , que Gonstance-Zacharias offrit ces belles et courageuses actions qui furent si utiles à la sainte cause de sa patrie. Dans l'amour filial elle puisa l'éloquence qui enflamma tous les habitans de la Laconie et les entraîna sur ses. pas quand eUe vin}: chasser les Turcs de la plaine de Lacédémone. et proclamer la régénération de la Grèce.
(1) Histoire (le la régénéraiion de la Grèce,
} f I^apiété filiale est l'^ratlleloi du eiU ^ . la»)iitH »li<^.|i^H^:de lu toire, cil la sietitre u^i^^^ t<^tniérit9'(' I }v 9 I<i9ua'To^iià«ii oCet^^l^ de «e fla^^ntentMûÉé ontratiMr dàu tons Ite ir)ii4li| être 9msi4t9^ |du0;gffiiiid8«aiMi. ^iwia «né «auTaite Qi\^ ,ig^ pat9§em di9$ faQrrfriUibfes, yàinaiëelle ne tiHWT^ tàeshk {oie dbna saénfiiiM-, de l*eo|iridéylH lion dans ta société.- M aif pour délie q.ttt ei^ reiil^ plit tous les devoirs quel doux avenir se prépare, tandis qu'elle trouve dans le présent les phis parfaites jouissances ! Elle donne à ses paréos les premiers fruits d'une éducation achevée; elle apprend sous leurs yeux à connaître le monde ; c'est pour leur plaire qu'elle y cherche des succès. Et quand l'amour vient embellir sa vie, elle en jouit vivement parce qu'il est sanctifié par le sourire d*un père et d'une mère. Alors qu'elle est heureuse au sein de sa famille ^ à côté de celui qui doit être son époux ! Chaque jour est beau, toutes ses espérances sont variées et brillantes. Avec quelle ferveur cette jeune fille ne devrait-«lle pas dire : Mon Dieu ! prolongez ce temps fortuné ; laissezmoi encore près de ma tendre mère ; éloignez le moment où je vais échanger les devoirs simj^es et faciles d^ fij^e à qui on accorde tant d'indulgence , avec ceuk d'épouse A qui on en accorde si peu l Mais voici le montent de l'hymen, le Ciel nous y
destiné; entrons dans celte vie nou¥elleV vLùn pas aVec 'dnûnte, moins encore avec' trop d'assurance ; entrcMis^y avec le désir de conserver ramour dans le tflanage pour t-endre -son jong léger, de're»* pecter ses lois pour éviter ses peines; et pvisqiie nous avons été jusqu'alors une bonne et heureuse fille, espérons que le Ciel noiis aidera '4 devetoir une heureuse et bonne épouse.
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CHAPITKE m.
L'Épouse.
Presque toujours une jeune personne croit ac-^ quérir bonheur et liberté dans le nouvel état qu'elle embrasse ; elle ne pense ni à l'inconstance , ni à la jalousie , ni à l'égoisme , ni à tant d'autres défauts qui feront évanouir cet idéal de perjfection qu'elle rêvait pour éponx ; elle ne pense ni aux soucis , ni aux entravés qui la rendront bien plus dépendante que chez ^és parens. Comment songer à tout ce qu'elle ignore si personne ne l'y fait songer? Si elle croit obtenir tout ce qu'elle espère, qui peut dire tout ce qu'elle va éprouver à mesure que cette erreur se dissipera? Comment suppoftera-t-elle sans murmures la froideur de son époux et les caprices indignes de lui qui l'entraînent loin d'elle? Saurar-t-elle sans dépit , sans indignation , être soupçonnée , souffrir avec douceur les écarts d'une jalousie ridicule et cet égoîsme qui répand un nuage sur chaque jour de la vie ? Hélas ! si elle n'est prévenue de rien , plus elle aura apporté de confiance et d'amour, moins elle saura supporter les chagrins qui l'attendent. A chaque
découverte péaible, à chaque espérance déçue, d'abord surprise, puis découragée , ensuite aigrie, elle ne dissimulera aucun de ces seutiinens; elle ne saura pas inénagiei* Taiûotir-propre de son époux ; et pour ces blessures-là il y a si peu de remèdes !
C est dans de telles circonstances qu'une femme recueille les fruits d'une bonne ou mauvaise éducation , et qu elle peut , comme Jeanne de France, trouver dans son âi|ie:,. dai^ la perfection, de son caractère, les uioyeai <le supporter tous ses maux : est-il rien, de plus admirable , de plus parfait que la conduite de Jeanne enveiis son époux ? Elle ne se plidgnit jamais de la plus froide indifTérencc ; et lorsqu'il tombe dans 1^ malheur et la captivité, alors son amour s'exhale eu bienfait9,.aloi?s elle veut être véritablement son épouse , elle y tut partager son sort ou l'adoucir. Cette princesse si timide, qui ne cherchail; que le siknce et la retraite , devient éloquente et active pour lui rendre la liberté. Cependant elle n'ignore pas que le premier usage qu'il doit faire de celte liberté est de rompre le lien qui les unit ; mais son amour est dépouillé de tout égoîsme, c'est l'amour d'un ange , il n'a rien de personnel. Et lorsqu*en effet Louis XII paya tant d'amour et un si beau dévouement par la plus grande ingratitude, lorsque, monté sur le trône, il répudia sa généreuse com-* pagne , Jeanne déploya une grandeur d'âme qui la plaça bien au-dessus de l'époux et du trône qu'elle perdait.
C'est a cette première, à eette importante épù^ que de la vie conjugale qu'une femme a besoin d'être çcmduite par la mfitn -préroyante d^uue mère , pour qu'elle sache d'avance quelle influence salutaire ou nuisible'elle peut avoir sur la cbnduite de sou époui , et combien cette- conduite est ltn«* portante à son iMmheur; Il faut qu'elle sacbr^uia la perf([»ction de ce bonheur n'est le partage tfsm^ cun mortel , et qu'elle n'a pas droit d'atteqdra pour elle une exception. Il faut qu'elle sache qu'une passion violente ne peut se soutenir long-teMips et qu'elle peut fatiguer celui qui en est Tobyet , pour qu'elle n'en demande p9B A son époux y et qu'elle^-mâme dans l'intérât de Tambur ^n* mô^ dère l'expression. Il fout qu'elle ^6ache rendfé sa maison agréable par l'ordre^ la gatté^' les aftenr' tions délicates^ les doux plaii^rs ' dé flnnifle^'cll son époux n'ira pas consumer ses jotii» et saf^is tune dans une maison de jeu ou chex une femme galante. ;
A-t*elle un mari jaloux , une bonne épouse se plaisantera point sur ce triste défaut, ^ pour le guérir elle ne feindra pas de le partager. La mor^ che la plus simple est toujours la meilleure s elle le ramènera à la raison en prévenant les occasions qui pourraient la troubler. La jalousie ne peut être nourrie sans motifs; et bien qu'elle ne 9ott pas difficile pour ses alimens, que les phis légers lui suffisent, encore faut*il quelque chose, l'em-* bre ou l'apparence au moins, et l'une et Yautre
peuvent être «écartées. M eiuployons que des préoautîons et des ménagemens ooatre cette maladie ; soignons Tétre malheureux qui en est atteint; cherchons daas notre cœur ce qu'il faut pour rétablir dans le sien la confiance ; mettons dans nos actions tant d'harmonie que nous finissions par en mettre dans sa télé. Tous les maux ont droit à notre pitié , et bien plus encore celui qui prend sa ^urce dans Tamour que nous inspirons. Qu'on ne dise pas que des soupçons injustes ne méritent d'être repousses que par le mépris ou l'indiiOrérence. * La dignité d'une femme est dans le bour heur et la tranquillité de son époux; et celle qui rit de sa jalousie est cruelle ou plus folle que luL Ches une femme , cette triste maladie de l'âme porte ses ravages sur tous les points de son existence; dUe la trouUe et la livre au ridicide. Ah! pourquoi cherche-t-on si peu à l'en garantir, puisqu'on lui accorde si peu d'indulgence quand elle en est atteinte? Si une jeune personne est habituée à se livrer à toutes ses impressions, et que , sans aucun préservatif, cette douleur tombe sur son cœur , des cris s'en échappent ; elle accuse celui qui en est l'auteur ; elle a besoin de plaintes , de vengeance. Elle demande partout la pitié , par^ tout on lui en refuse ; son mal s'aigrit, il devient frénésie... C'est alors qu'il ne peut plus y avoir de pai& pour elle , ni pour sa famille : étrangers, amis, domestiques, jusqu'à scsenfaiis, tous subissent d<^ interrogiitoircs ; tous sont mis eu mouvement
pour^pier le.opupabie. Et aurait-il innocent , qu'il lui prendrait fantaisie de cesser de . l'être pour nétre j^ persécuté sans motifs. Pauvre infortunée 1 Que n as-tu pris courage pour consenrer ta dignité en conservant le secret de tes maux ! Le monde ne fera plus qu'envenimer la plaie que tu as eu TimprudancQ de lui découvrir. Que nW tu imité cette fenune qui , aux jours de sa jeunesse et de sa bcai^téi eut à supporter la même douleur! Alpr^ qu'elle^ vit porter ailleurs ^des senti-mens qui lui étaient dus à si juste titre , elle ne s'en plaignit point; elle mit autant^de soin à con«* server l'honneur de son époux que le àeiaé Sa ja^ lou^e. contenue contint l'opinion publique ; une patience iii£|ltérabla 9 une sagesse soutenue , par^ vinrent à ramener celui qui s'^arait , et bientôt rendirent un homme à ses devoirs i^n père à ses enfans , un époux aux plaisirs de la vertu et aux charmes du bonheur domestique.
Une femme jalouse est plus en butte au ridicule qu'un homme, parce qu'on s'attend à ne trouver en elle que des défauts faibles comme sa nature, futiles comme ses goûts. On lui pardonne mille petites faiblesses , parce qu'on les prévoit ou qu'on doit les prévoir d'après le genre d'éducation qu^elle a reçu. Mais sitôt qu'on entend gronder dans son cœur l'orage des grandes passions , sitôt qu'on aperçoit leurs effets 5 sans miséricorde elle va étvc attaqucQ de toute part : calomnie, médisanœ, raillerie., rien ne lux sera épargné. Une fois. wmée
(y>o€rc elle, Tmiplacable opinion lui fera compren* dra, mais trop tord , que tonte passion qni enlève quelque chose à ses modestes vertus « enlève une grande part à son bontieur et à sa coMsidératiOd. Sans doute aussi que la jdeusie parait plus' ridicule cties les femmes ) parce qu'on traRe TiiicoDStanœ chez les hommes comme une chose de si peu de oûoséquence et si commune, que la victime qui-oee en murmurw semMe tout-à-fait étrangère'aux usages de la terre; on croit voir un être qui s'est endormi dans eet âge d*or où amour et fidélité étoient inséparables, et qui se réveille croyûit Aire encore an miUen de son siècle et de ses habitudes I étonnée de tout, déplacée partout, ses regrets et ses murmures sont traités de folie incurable. Singulière histoire que celle de la jakmsie l c'est Celle des trois quarts des humains ; et tous s'en amusent comme d'une fable !
Nous nous sommes arrêtée sur cette triste passion contre laquelle il importe le plus de prémunir notre sexe, parce qu'elle trouble non seulement la paix du cœur , mais la paix des ménages : femme d'un époux jaloux elle perd sa confiance ; femme jalouse elle perd son affection ; elle la perd plus entièrement encore qu'une femme galante : c'est une vérité qu'on est forcé d'avouer; oui, trop souvent on voit des femmes conserver l'amour de leurs époux en oubliant leurs devoirs. Théodora fut une de c;es femmes étonnantes qui unissent de grands vioes à de grandes qualités.
Malgré la lîoente de ses iniœurs elle apporta le plu» grand zèle â améliorer celles de ses sujets; rascendant qu'elle eterça snr son époux fut si puissant qu*ii influa même sur la législation ,* et que ce fut pour lui plaire que Justinien fit tant de lois favorables aux femmes. On sait quel ascendant prit sur Pierre-le-Grand Catherine dont la conduite fut loin d'être irréprochable; ce fut par une grande ^alité de caractère , par une com-^ plaisance soutenue, une gaité parfaite, qu'elle sut captiver pendant le reste de sa vie un monarque si inconstant dans ses amours.
Un tel ascendant s'explique par les soinÉ que prennent œs femmes de paraître plus aimables ^ de racheter leurs vices par une humeur douce , gaie, facile. Cet ascendant prouve combien les agrémens du caractère sont essentiels au bonheur domestique ; il prouve surtout que la femme qui. sait les unir aux charmes de la vertu, est sûre «l'obtenir sur sou époux une grande, une irrésîs-* tiblc influence : Esther s'expose à la mort pour obtenir le salut de sa nation qu'un ennetni barbare veut exterminer. Les grâces timides accompagnent sa généreuse prière ; la persuasioti a coulé de ses lèvres jusqu'au cœur d'Assuériis, et les résolutions du monarque sont changées; Mardo-^ chée est tout puissant , Aman condamné ; et le modeste ascendant d'une épouse vertueuse soustrait tout un peuple à l'horrible destruction dont iX est menacé.
iâ6
Madame de. Maintenon, pour fixer pendant quarante ans Louis XIY, jusqu'alors ii renommé par ces galanteries , n'employa d'autre magie que celle de son esprit, de sa douceur et d'une amabilité soutenue 9 qui s'alliaient admirablement à la raison la plus parfaite et à la conduite la plus irréprochable.
Auguste III 9 roi de Pologne , d'une beauté majestueuse, gardait, dit Rhulières, une inTiolable fidélité à son épouse, la plus laide princesse de son siècle , parce qu'eUc fut l'épouse la plus dévouée, la plus tendre, la plus vertueuse; et, au milieu d'une cour dépravée, ils donnèrent l'exemple du bonheur domestique et des mœurs les plus pures.
« Une cause de désunion naît de l'humeur al-
> tière de quelques femmes ; il en est de trop per-
> suadées que la fidélité renferme tous les devoirs.
• Plus d'un homme, tourmenté chaque jour par » un être impérieux et bizaiTe, se sent près quel- «quefois d'envier le sort du mari béniu qu'en- » dorment doucement de trompeuses caresses. De
> même que pour être un honnête homme il faut
> plus qu'éviter les délits , on devrait réserver le
• nom d'honnêtes femmes ù celles qui , non sc^u-
• lement sont chastes, mais qui savent encore par
• des soins empressés veiller au bonheiu* de leur ^famille (i). •
(i) M. Droz, Essai sut' l'art d'cltv htutvux
Oui, trop souvent les iéuimes oublient ou ignorent sur quelles bases elles doivent établir leur empire : celle qui fait payer ai char sa triste, fidélité ne fait -elle pas supposer qu'elle lui coûte bien des peines? Et celle dont l'orgueil, les caprices ou Taigreur éloignant- de sa maison las plaisirs et la paix , n'oblige-t-ellç pas son époux à en chercher ailleurs ? Peut-elle se plaindre de son inconstance, celle qui ne fait rien pour le fixer f^ Peutelle se plaindre de sa froideur, celle dont Tamour ressemble plutôt à la haine? Il n'est que trop vrai , la conduite d'un époux dépend presque toujours de sa compagne (i). Par son influence elle peut diriger les projets de l'homme ambitieux vers un noble but; elle peut élargir le cœur de l'avare, contenir avec prudence celui du prodigue ; elle
et - ■
(i) Aussi exÎBte-t-U chez plusieurs nations des lois qui rendent les femmes responsables et les punissent même des égaremens ou des vices de leurs maris.
Aussi, dit Rolliu, Cléopâtre eut-elle de grandes obligations à Fui vie de qui Antoine avait appris à se laisseï* maîtriser par une femme; elle le reçut des mains de cette femme altiëre tout' façonné, au joug. Et si Cléopâtre l'emr porta encore sui* la belle et' vertueuse Octayie > ne Tattribué-t-^n pas à ce que les grandes dames romaines de cette époque méprisaient le travail et vivaient dansupe coiht pl&te oisiveté, tandis que Tartificieuse Egyptienne cultivait les beaux-arts dont elle se servait pour multiplier les jouissances de la vie domestique, et toujours occupée, toujours occupait son amant?
tS8
peut polilr cèkii qui est rude, calndcf TittipétiuMité deoehii qui se fifre à toutes ses iin|>re9iiokMl , échauffer odm qui est glacé, et même tvoii-^ ver quelques cordes sensibles dans le coetir du mécbaut (i)»
. ^Tallt que Périandre véout sous rinfluence d^uné épouse heUc, -sage et adorée, il te fit admirer par «a douceur, sapn^deoee, sa modération, se^ réglemens pour les mcBurs , sa justice et sa valeur. Égu^ par la jalousie , il donna la mort à Mélisse , et cette mort fut le teitme de ses vertus et de son bonheur. Aigri par 1» douleur , tourtncmlé par le remords, en horreur é son fils qui ne put lut pardonner le crime qui l'avait privé d'une mère , il n'eut plus un seul instant de paix dans sa vie ,- et n'en laissa-plus à ses sujets : sa tyrannie s'appesantit jusque sur les vieillards , les femmes et les enfans. C'est ainsi qu'une femme peut être pour son époux son bon ou son mauvais génie. En elle il doit trouver de sages inspirations , ou bien elle sere^
(i) Le féroce AU-Pacha fut quelquefois attendri par Bminé, sa douce et bienfaisante compagne; ce fut la seule viictîme de sa cruauté sur laquelle il répandit des larmes ei'qùi lui fit connaître le remords. La vertueuse Vasiliki, à peine sortie de l'enfance , prit encore sur ce bourreau des chrétiens un tel ascendant qu'elle sauva sa famille, conserva le libre exercice d'une religion qu'il abhorrait. Sans cesse elle priait pour son barbare époux , elle calmait ses fîireui's , et dissipait les Fantômes effrayans qui venaient l'agiter dans le calme des nuits.
i89 pQur lui Le démoa de aa vie ^ «ibs y puiser oomiite Socrale . les moyens de perfooticMiner son âme ; car, si heupsusenieot de telles fetomes sont rarss^, les Socrales le sont enoorq phia. ,
I Celui qui a trouv<i uœ «boiuie femme à » trouTé uu grand bien , et il a reçu du Seigneur • une source .de joie (i)* • 60 effet, que penttily aToirde pins précieux pour unhoinme que de pou^ voir placer dans sa compagne m confiance, la tranquillité de s« maison.^ la- prospérité de sa fortuoe, la sagesse de ses enfonsl^Quel'boiihear de trouver en cUe son conseil, sa consolation , le^ ^iéUdcs de lamour, les biens iuépuâsfibles de l'amitié {%)\
('1) Proverbes.
(a) Madame de l^eécure ^vit von ^cnix dans Vous les hasards de la gturre. Elle eo^^Hégfiait les Iiti{fàè8| éh écln^ uit les daiigeiv par aoo anaoïir^ ses'soins^ sa vigUoBoo'.ê tour à tour son secrétaire) SQn:^fr4«^n^>«^psi;U^i«tt» dépêches , soignant ses hlessu^res^ touJQjur? intrçp^ç^, ^7 jours dévouée, rien ne pouvait i^Lutcr la généreuse i*oyaliste et la tendre épouse. On la vit enceinte , un enfant de dix mois dans les bras , suivre' à cbeviil le brancard qui poitail M* de JLescuro blêisé WoMetlètaient , afin de*Teillèr sur ce précieul dépôt au milieu du dosage-ct des iiorre«rf inséparables d'une retraite yr^çipitçc. ^|lo.ve puA lui asut ver la vie, maie oUe adoucit ses deriiier' .mouienji par §^ présence et ses soins multipliés. ÇUe fit eucore k^^nhei^ du marquis de la 'ftochéjacqùfelèin; et, condamné^ V sur» vivre aux deut HdhMP % qui tJllë kvkit uni son sort' , iàle leur a élevé un mon«iBeDtiiApéi»iaiaA>le'daiA ie^ BÊéhitoihs% qui uous retraceiU^i,leui9B.f^plqitiietjbuniTertUB^i.--
Avec une telle femme il parcourt la vie dam ane route large et fleurie ; ses pas ne sont point incertâioB ni troublés par des désirs vagues ou intotiables ; il arrive au but sans fatigue ; et si le sort lui réserve des mauï , avec l'amour et les vertus de sa compagne il peut toujours lés supporter : Sabinus , au fond d'uu souterrain avec un cœur tout bouillant de jeûnasse et d ambition , Sabinus , mort au monde et sans aucun espoir d*y rentrer, n'a plus besoin ni du monde , ni de Tespécahce , iquand la tendre Éponine vient partager son tombeau. Éponine n'a point participé aux faute» de son époux; ik fut coupable sans elle, mais sans elle il ne doit pas être malheureux. Il ne peut plus vivre pour le monde , et pour elle le monde n'est plus que là où i) vit Jeune et belle , elle ne sait plus ce que c'est que jeunesse et beauté, et met plus de soin à cachdr ses* vertus que d'autres n'en mettent à les faire briller. Elle transfbrme l'asile le plus sombre en paradis terrestre : c'est là que deux fois elle devient mère ; ses forces se multiplient avec ses devoirs , et rien ne lui coûte pour les remplir. Chaque jour ellç parcourt une route longue et pénible pour allèfr mystérieusement donner ses soins , son amour et consacrer son existence aux êtres chéris qui lui doivent la vie et le boiiheur. Une épreuve plus terrible attend encore cette épouse incomparable :
Sabipus est découvert et condamné à mort
Éponine> court se jeter aux pieds de Yespasien
'9' pour implorer sa grâce et ne pebt l'obtenir. Alors , se relevant arec fierté : J^ai t^^M;». dit-elle à Tempereur, fui vécu pim heareu$e dans un souterrain mec mari époux ^ que toi sur ton trône à la lumière du soleil; aujourd'hui tu peux me refuser sa vie, rnais noj/i de mourir avec lui.
Les circonstances qui firent déployer à Éponine toute la beauté de son aine sont uniques ( i ) , mais ses vertus sont-elles tihiques? Ne le pensons pas ; croyons au contraire qu'il suflSt d'être inspiré et soutenu par la fidélité et l'amour, pour nou9 élever â cette hauteur où le sort place pour nous des vertus pltts grandes et plus difiiciles ; croyons que ces sentimens suffiisent pour nous donner l'énei^ , la persévérance , ^abnégation de nous^méme, enfin toutes les qualités qui, dans Mponine, rendirent son époux heureux au milieu des plus grands revers. L^aimable et savant auteur
(0 Cependant il y a d'autres traits de dévouement cotijugal (|ui 8ç rapprochent , p^r -qneiqties circmistaribeft', de celui d'Épopine : tel L'exemple récent de la'baroime de Gruyer qui , dans la citadelle de Strasbourg , voulut'pai*tA'-. frer les fers dé son époux malgré le danger dft sa situation et l'insufflsaiicSe clés soins qti*e11e pouvait recevoir dans un pareil séjour. Arrivée au dernier terme de sa grossesse, elle ne voulut poîpt encore se tépu^rdelûi. Et', Au^tA^isèâu milieu delà nuit j^ar les douteUni'de TenfiintemeoiC^ onhluî refusa les secours de Tart*.. çt ]p brave générfl fîit .seul dans une étroite pri^n pour recevoir à la vie sop. enfant et donner à don épouse^les soins que réclamait son état.
de If .Physiologie des pa$$ion$uou%eu offte doiifl cet oiiyrâçe un exemple récent: « lady A... «vatt élé
> unie à l'un de9 plus beauii hcunm^a d^^gl^terre.
• Son mari séjourna, quelque temps daoa Vlode où
• le retenaient des affaires çomui<9r€ftales. U y con^
> tracta le fléau de la lèpre , qui est la plus honri*-
• ble des infirmitjés physiques de rhoim9Q« Saphy- » sionomie s'altéra a^ point de dcTeuir mécooBaia*
> sable. Son litmt sie hérisiA de tubercules hideMit.
> On ne pouvait le contempler sans homur« Le » malheur d'une semblable infirmité est de traîner
• après elle une iqultitude dp dégoûts insuffmanta- ^bl^. La lèpire àte àrhupia^QitétaiitmsesfbrraiBS.
> Tout se dénature par 9^ rnvages^i^a^'àla voix »qui est rauquç et rugisswte comme oelle dn
• lions. Le sourire même dM l^fMPau.x a quelque V chose de sinistre qui ne sympathise point < a?ec
• ;[iotre nature, et qui porte lepou vante "dans le -> fond de l'âme. Malgré les répugnances de tout t genre que pouvait inspirer la fréquentation ha-
• bituçll^ d'uQ être, aussi malheureux, sa tendre
\ épouse ne le quittait pas ; elle veillait sur lui
• comme une divinité tiltélaîrc; elle devinait en «•quelque sorte toutes ses volontés et tous ses » goûts. Cette belle perpkonne semblait s*étre idon^ i4tfiée ay w ce corps . p^le et défiguré que la vie
• disputWt encore à la mort ; elle pansait sc9 plaies
• qui étaient d'une fétidité repoussante. Un jour » qud je lui avais prescrit d'exposer les pieds du *' malade aux rayons du soleil , je la trouvai dans
une attitude qui me fit frissouner. Elle appuyiA contre son sein la tête défaillante de rinfortuné lépreux ; elle l'entourait de ses jeunes bras pour le réchauffer et endormir ses douleurs. Dans d'autres instans , comme il était devenu aveugle, elle cherchait à le distraire par ses lectures ; elle employait son cœur, son âme , son imagination , ses paroles, à adoucir, à pallier ses mauï, à tromper, pour ainsi dire, sa grande infortune. » Non, rien n'est impossible à Tamour conjugal ; et, dans tous les temps (i) , dans tous les lieux, des exemples nous prouvent combien il est puissant sur le cœur des femmes. Ce sentiment a reproduit sans cesse les plus beaux traits d'héroïsme et de dévouement : Fillustre Panthée se poignarde sur le corps d'Abradate. Pour rejoindre son époux et venger sa mort, Cama entraine avec elle dans la tombe celui qui en fut l'assassin. L'Africaine se laisse mourir de douleur sur le corps inanimé de son époux {^2). La femme païenne sacrifie son
(i) « Les anciennes chroniques ont célébré rhcroïque w dévouement d'Ide, comtesse de Hainaut, qui fit le » voyage d'Orient et brava tous les périls pour chercher » les traces de son époux, »
( MIchaud, Histoire des eroitadei, tome 1*'. )
(!i) La belle :Toto, femme du brave capitaine Abcnchamot, délivrée par lui d'entre les mains des Portugais qui l'avaient faite prisonnière , accompagnait son époux sur les champs de bataille ^ et, lorsqu'il y reçut la mort en i524) elle ne voulyt JMnais s'on sépaivr; elle mourut de douleur et de II. l3
llonneur (i) pour rompre ses fers. La femuie diréticiiiie paita^ son supplice et meurt avec lui (â). Llndieune s'immole sur le bûcher à Tamour conjugal (3) ; cet amour conduit la Française dans les fers et sur Téchafaud (4)* Eu Angleterre ,
imim auprès 4e soq cadavre, et fut ensevelie dans le même tonneau. *
(i) L'épouse de Cabadès, roi de Perse. [P^ojr. le chapitre Persanes. )
(») Après l'assassinat d* Albert de Hasbourg , l 'épouse de Wart ( un des conjurés qui n'avait été que spectateur du crime ) vint aux genoux d'Agnès implorer la grâce de son mari. Cette grâce lui fut refusée. Wart fut condamné à être roué vif... Tant que dura son supplice, c'est-à-dire pendant ti*ois jours et trois nuits, sa malheureuse femme resta sous l'échafaud à prier Dieu. Et lorsqu'il eut expiré, eQe ne tarda pas k le rejoindre, le cœur brisé par le supplice auquel elle Vêtait elle-même condamnée en partageant moralement toutes les souffrances de l'époux à qui elle n'avait pu sauver la vie.
(3) (Foyez le chapitre Indiennes. )
(4) Madame Bitaubé partagea la détention de son mari. La jeune et belle épouse de l'infortuné Camille-Desmoulins ne put lui survivre : elle afh'onta la mort par les violens reproches dont elle accablait ses bourreaux; et bientôt condamnée au même genre de supplice que son époux , elle y marcha avec autant de courage quc.de joie pour rejoindre l'objet de son amolir et de ses regrets.
La femme du maréchal de Mouchy voulut suivre son époux dans la prison, devant le tribunal révolutionnaire et sur l'échafaud.
Madame Davaux voulut aussi partager le sort de son BUri et subir le même supplice.
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Éléonore , compagne d'Edouard I* , suce les plaies empoisonnées de son époux et lui sauve la vie au péril de la sienne. En Italie, les Colonna, les Cortèse, les Gambara nous présentent les plus beaux modèles de dévouement et de fidélité conjugale. En Russie, deux femmes d'un rang distingué ne viennent-elles pas de donner le touchant spectacle de l'abandon de tous les biens , de toutes les jouissances de la vie, pour suivre leurs maris dans un triste exil ( en Sibérie ) f où elles vont ensevelir à jamais leur jeunesse et leurs charmes? Et aujourd'hui, si les femmes grecques survivent à leurs époux, n'est-ce pas uniquement pour les venger, pour défende à leur place la noble cause de la patrie et de la religion?
Poiïr la femme le lien conjugal est naturelleittent cher et sacré; et si elle ne le respecte pas toujours , il faut en accuser le défaut ou la légèreté des prmcipes, les besoins do luxe, la passion du monde, contre lesquels on ne cherche pointasse! à prémunir le cœur d'une )eune personne. Car, n'en doutons pas, celle qui sera bien élevée , qui sera pieuse, modeste et sans vanité, restera toujours fidèle à son honneur , à celui de son époux ; et,^ femme vertueuse , elle deviendra une excellante mère.
CHAPITRE IV
La Mère.
Au berceau du monde rinflueiice des feinmefl à commencé; elle se retrouve au berceau de tous les hommes. La jeune mère attachée à ses devoirs les remplit avec joie : exempte de passions , toujours en paix avec clle-mémc et avec les autres , elle donne à son fils un lait frais et pur , qui répand dans son sqng le germe précieux de ses douces inclinations. Ces inclinations, qui se développent d'abord sous des traits si fugitifs, ne peuvent être bien saisies et dirigées que par Tœil actif et sûr d'une mère. C'est à elle à mouler le cœur si flexible et si tendre de son enfant ; c'est à elle à présenter à sa vive imagination des hnages qui l'élèvent sans l'égarer, des exemples à suivre sans le rebuter. Heureuse, mille fois heureuse si l'impérieuse nécessité ou les plaisirs du monde ne l'en ont jamais séparée! Si les devoirs d'une mère peuvent être parfois des sacrifices, combien ils sont payés! Chaque jour apporte un dédommagement, en apportant cliaque jour une nouvelle jouissance. Tout est important pour elle
'97 dans ce petit être si insignifiant pour le reste du monde : elle épie son premier regard , s enivre de son premier sourire , recueille son premier mot ; et quand il essaye ses premiers pas , tremblante de plaisir et d'inquiétude, elle tient ses bras ouverts pour lui montrer sou but, son asile et sa récompense. C'est encore son regard qui guidera ses premiers pas dans le monde; c'est sur son Bem qu'il viendra sécher ses pleurs ou épancher sa joie, après une chute ou un succès. Ange tutélaire de l'enfance et de la jeunesse de son fils , elle trouve en lui, pour sa vieillesse, un protecteur, un guide , de nouvelles joies et de nouvelles espérances. Qu'on ne dise pas que l'amour vient enlever à une mère ses droits et son ascendant sur le cœur de son enfant, que, devenu époux et père, il ne peut être un aussi tendre fils ; c'est calomnier le cœur humain qui n'est pas aussi étroit qu'on veut le supposer. Il n'y a que les sentimens coupables , ceux qu'on n'ose avouer , qui excluent ou diminuent ceux qui sont légitimes et vrais.
Le jeune homme élevé par une mère qu'il a vue constamment sage, bonne, pieuse, sincère, dont tous tes souvenirs lui rappellent les soins , le dévouement , ce jeune homme répélera-t-il avec tant d'autres , il n'y a point de femmes vertueuses ? Ah ! prêt à prononcer ce blasphème, l'image de sa mère se présenterait aussitôt pour le rendre à luimême, comme l'impie prêt à dire, il n'y a point de Dieu; il jette un regard sur la nature et œs par-
rolet <îxpirent nir 668 lèvre». Non seulement ce jeune iiomuie croira à b vertu des femmes , mais habitué à la reconnaître sous ses véritables trait», jamais il ;ie se laissera séduire par un masque imposteur ; il n'ira pas dans des liens illégitimes chercher des jouissances ; il voudra celles dont sa famille lui offrit le tableau. Et, parvenu au plus bel âge de la vie avec des mœurs pures, il est, comme le dit Rousseau , le meilleur , le plus aimable des hommes; alors qu'il lui est facile d'en être le plus heureux ! Ses focultés morales , qui n'ont pas été usées par les passions, ont plus de vigueur; tous les sacrifices généreux , tout ce qu'il y a de bon et d'élevé est du ressort de son âme : sagesse , bienfaisance et aoiour, voilà les préceptes d'une religion divine offerts par une tendre mère» voilà sous quelle influence ses vertus se sont formées ; cettQ influence présidera au reste de sa vie : dan^ le monde ou l'isolement, dans les grandeurs ou l'obscurité, dans la félicité ou l'infortune, il conservera la paix du cœur et la dignité de l'homme , parce qu'il restera irréprochable envers ses semblables et envers lui-même»
Majs comment une mère obtiendra-t-elle cet as* cendant, si eUe n'est mère que pôui^ lui avoir dovné Je jour ; si après s^ naissance elle l'a éloigné de sou sein pour le livrer a des mains étrangères ; si elle ne l'a vu que pour l'accabler de futiles caresses ou de réprimandes inutiles ? et si elle a ùégligé de pénétrer dans son cœur à mesure qu'il
•99 s*est formé, plus tard quels seatimeos pourra-lelle imprimer dans ce cœur incomiu pour die et qui ne la connaît pas? Sur lui quel empire pourrait-elle avoir et quelle confiance lui inspirei:ait* elle? un froid respect commandé par le devoir , voilà tout ce qu'elle obtiendra , tout ce qu'elle est en droit d'obtenir. Elle a rejeté les fatigues et les inquiétudes de la maternité; elle n'en connaîtra jamais les inexprimables délices.
L'histoire dé d'Alembert présente une leçon à ces mères, indignes d'en porter le nom : un* femme de qualité, connue par ses talens (i) ^t son influence dans la société , honteuse de lui avoir donné la vie, le jette sans pitié au milieu de ces pauvres enfans délaissés par la misère ou le vice. Une femme du peuple le recueille et l'adopte pour fils ; dans cet asile obscur , d'Alembert devient l'homme célèbre qui fixe sur lui lea regards de l'Europe. Alors seulement sa coupable mère se rappelle qu'elle a un fils ; elle le reconnaît en d'Alembert ; mais elle n'obtient de lui que ces mots ; Je n'ai pas d'autre mère que celle qui prit ioin de mon enfance. Et jamais il ne s'est séparé de sa mère adoptive, toujours il s'est honoré des liens qui les unissaient.
Ce n'est donc pas par un esprit supérieur , ^ar les avantages de la naissance , de l'éducation et des
(i) Madame de Teacin.
talens, qu'une mère obtient de Tinfluence sur son enfant. Non, le ciel a voulu lui donner un moyen à la portée de toutes , en donnant à lamour maternel llnstinct de tous ses devoirs , la force de toutes les vertus. Ce n'est pas dans une éducation brillante , ce n'est ni dans le monde , ni dans l'étude, que la pieuse et tendre mère de Bayard puisa les conseils qui furent constamment la règle de conduite du chevalier sans peur et sans repro-r ches, et qui rendirent ce héros si cher, si utile à la France. Au moment où il se dispose à partir pour la cour de Savoie, « la povre dame de mère
• estoit en une lour du château qui tendrement
• ploroit; car combien qu'elle feust joyeuse dont
• son filz estoit en voye de parvenir, amour de
• mère l'admonestoit de larmoyer. • . Toutesfois la » bonne gentil femme fist venir son filz vers elle ,
> auquel elle dist ces paroles : Pierre , mon amy , *je vous recommande trois choses, tant que fe *puis, et si vous les faictes, soyez asseuré que » vous vivrez triomphamment en ce monde. De-
• vant toutes choses, aymez, craignez et servez » Dieu. Soyez doulx et courtois. Soyez humble et
> serviable à toute gens. Ne sayez mal disant , ne
• menteur. Maintenez-vous sobrement. Ne soyez *flateur, ne rapporteur; car, telles manières de » gens ne viennent pas voulentiers à grande per- » fection. Soyez secourable i povres veufves et or- » phelins. Soyez charitable aux povres nécessiteux; » et tenez tant de moy, mon enfant , que telle aul*-
» uiosiie pouvrez vous faire, qui grandement vous 1» prouffitera au corps et à Tàme... Alors la bonae » dame tira hors de sa manche une petite bour- V sette , en laquelle avoit seulement six éscus en or » et ung en monnoye qu'eUe donna à son filz. >
Et ce fils , si bien formé par sa mère , esveillé comme ung émérilbn , d'ung visage riant , parlant à treize ans comme s' it en eutt eu cinquante j trouva partout dans sa jeunesse de puissans protecteurs. Les femmes répondirent à son dévouement et à sa galanterie par le plus vif enthousiasme et les plus tendres sentimens. Recherché des grands et des rois qu'il ne flatta jamais, adoré des soldats dont il était le protecteur et le père , il fut l'effroi des traîtres , la terreur des ennemis , le refuge de la faiblesse , l'honneur de sa patrie et l'admiration du monde.
Rien donc de plus important que cette pre« mière influence d'une mère; elle se répand sur toutes les époques de la vie de son enfant; ses conseils, en se gravant profondément dans son cœur , constamment président à sa destinée*
Et n'est-ce pas encore de l'accomplissement des devoirs de mère que dépendent le bonheur des familles , le charme de la société , la prospérité des nations? Tacite nous apprend que du temps de la gloire et des vertus de Rome , les mères gardaient près d'elles leurs enfans, les nourrissaient de leur lait, surveillaient leurs exercices, leurs travaux et leurs )eux , auxquels se mêlait une mo--
deste et religieuse décence. C'est ainsi que Cornélie, mère des Gracques, qu'Auréiie, mère de César, qu'Atia , mère d'Auguste , présidèrent à Té-* ducation de leurs enfans et en eurent bientôt formé les premiers hommes de leur siècle. C'est è Toubli de ces mœurs antiques, c'est lorsque les mères abandonnèrent leurs enfans à des mains mercenaires, que la corruption, attaquant l'homme dès sa naissance, nuisit au développement de son génie, qiie l'éloquence et tous les arts déchurent de leur gloire.
Oui, c'est à tout ce qui intéresse la vie , à tout ce qui lui est nécessaire et agréable que se rattache llnfluence des mères : aucune influence n'est aussi directe, aussi étendue, aussi puissante; au-* cune par conséquent ne mérite mieux notre at-r tention. Ah ! qu'une mère soit donc entièrement mère I qu'elle n'en néglige aucun devoir ; qu'aucun prétexte ne lui fasse refuser son lait et ses soins à son enfant; qu'elle n'appelle pas à son secours les avis d'un médecin complaisant ; qu'elle ne soit pas arrêtée par les soins de sa beauté ; aloi*s même que sa santé, ses attraits pourraient en être altérés, serait-ce un motif suffisant ? Une bonne mère ne vit-elle pas bien plus dans son enfant que dans elle-même? Mais qu'elle ne redoute point de tels effets : rien ne rafraîchit le sang comme l'accomplissement de ses devoirs ; ri^]i ne dmme tin sommeil phis paisible et ne porte a l'âme plus de joie ; rien ne donne plus d'égalité à l'humeur
et ne contribue donc inieax à coosenrer à une femme ses charmes et sa santé. Qu'elle calcule d'ailleurs tous les maux qu'elle évitera à son eiiK fant (i) , tous les biens qu'elle peut lui faire; et aucune considération ne pourra jamais l'arracher de son sein. Elle ne le quittera ni le jour ni la nuit , ne le confiera que rarement et toujours ft des personnes honnêtes {2) ; elle ne négligera au-
(i) Rien n'est plus rare qu'une nourrice véritablement dévouée; et, dans sa propre maison, une mire ne peut lui confier son enfant sans inquiétude , sans encourir les funestes cfFets de sa négligence ou d'un lait aigri par des goûts, des passions peu convenables à un état qui demande tant de sobriété et une si grande paix de l'âme. Le grand nombre d'cnfans qui périssent entre leurs mains, le grand nomlirc qu'on en retire malades , ne sontrils pas des motifs assez puissans pour rappeler à toutes les mères combien il leur importe de ne jamais s'afirancbir du devoir sacré que la nature leur impose?.... Ce sujet, si digne de notre sollicitude, a été trop bien et trop souvent traité pour que j'ose mêler une voix faible et timide à ces voix éloquentes qui ont déjà produit une révolution si salutaire en faveur de l'enfance.
(2) £st-on assez scrupuleux sur le choix d'une bonne? £xcrce-t-on à son égard une suiTeillance exacte dans ces heures de la journée où notre enfant lui est entièrement confié ?Que de maux ne résultent-ils pas de cette négligence sans qu'on sache à quoi les attribuer! Vous envoyés votre enfant à la promenade avec une jeune fille qui ne songe qu'à s'amuser, à suivre ou à chercher une intrigue; pouvei* vous vous reposer sur sa sollicitude? Allez la surprendre.
cun soin, parce qu'aucun ne lui répugnera ; elle ▼eilksra au développement de ses forces , pour que rien ne les hâte ou ne les retarde trop. Son instinct préviendra ses besoins , mais elle ne cédera rien à ses pleurs quand le caprice les fera couler ; elle ne le contrariera jamais , éloignera de lui ce qu'elle ne peut lui accorder ou du moins saura l'en distraire; et, en rapportant tout à lui, elle mettra toute son adresse à ce qu'il ne s'en aperçoive jamais. C'est par de tels soius qu'elle assurera à son enCemt les précieux trésors de la santé , de l'innocence et d'un heureux naturel ; et ces inclinations douces, généreuses, cette pureté an-
you8 la trouverez occupée de toute autre chose que de votre enfant qui est assis à terre '*', loin de ses yeux , livré k lui-
* Il me sourient d'avoir va dans le jardin du Luxembourg une petite fille (le quinze mois çnviron , jolie , mais faible et délicate. On pouvait juger à ses vôtemens quVlle appartenait à des parcns aisés; elle était assise sur la terre humide (car il avait plu la veille et le matin ). Sa bonne l'avait laissée avec une autre femme qui gardait ses trois enfans , tous très-vigoureux. Ceux-ci s'amusaient à couvrir de terre la pauvre petite délaissée , qui sentait bien qu'elle était étrangère et sans protecteur , car elle secouait sa robe sans se plaindre. Je regardais avec tristesse cette scène du premier acte de la vie où commence le pouvoir du fort sur le faible, de la hardiesse sur la timidité. Je pris sur mes genoux cette pauvre enfant qui ne fit aucnne résistance et ne manifesta aucun désir de retourner avec sa bonne lorsqu'enfin elle ar> riva. Je lui témoignai mon indignation sur une conduite aussi coupa, ble ; c'est tout ce que je pus faire , ne connaissant pas les paréos pour les en prévenir... Pareille chose , en se renouvelant, ne pouvait-elle pas chez un enfant d'une constitution aussi faible développer une grave maladie , tel qu'un vice de rachitisme , et changer cette jolie petite créature en un être difforme ?
gélique, imprimeront à ses traits, à sa physio-^ nomie, une beauté morale bien supérieure à la beauté physique, parce qu'elle est plus touchante et plus variée : c'est par de tels soins qu'en faisant le bonheur de ses premières années , elle prépsr rera celui de son avenir. Les années de notre en^ Tance sont comme un rêve frappant qui laisse une impression de joie ou de tristesse pour toute la journée ; heureux dans ce premier âge • nous conservons une disposition à la gatté et à la confiance pour le reste de notre vie; tandis que nons sommes enclins à la crainte ou à la mélancolie-, s'il n'y a eu ni indulgence ni amour autour de^ notre berceau.
Rien ne peut dédommager des soins et dé la tendresse d'une mère, et rien ne peut remplacer son heureuse influence ou réparer ses effets nuisibles quand elle n'a pas été dirigée avec sagesse. Si une mère n'aime pas son enfant, bien plus pour, lui que pour elle-même, elle en fera une idole et
même ou confié à une vieille femme , si ce n'est à un autre enfant. D'autres fois , lorsque vous le croyez sous de frais ombrages , il est au coin d'une rue sur les bras de sa bonne qui cause sans s'inquiéter de ses cris , du mauvais air , des voitures. Enfin les moindres inconvéniens sont de l'exposer aux brusqueries , aux contrariétés et à entendre des conversations libres ou impertinentes. Il faudrait un volume pour ces obsei*vations minutieuses , dont les conséquences sont pourtant bien importantes, puisqu'il s'agit de la santé, de la vie et du moral de notre enfant.
HoD pas une créature raisonnable; en satisfaisant tous ses désirs , en se prêtant à toutes ses fantaisies, elle le rendra exigeant et l'empêchera d'éprouver de véritables jouissances , parce qu'il est dans notre nature de trouver moins bon ce qui est toujours à notre disposition , d'ajouter peu de prix à ce qui nous est trop facilement accordé. En lui donnant, pour la moindre indisposition, tous les soins d'une grave maladie , elle lui en donnera Ten*^ nui et y disposera son tempérament. En mettant plusieurs domestiques à ses ordres, elle le rentra dépendant de leurs services , tyran et hau^ tain quand il pourra s'en passer. En lui répétant sans cesse à toi, pour toi, elle le disposera à cet égoisme qui, no us attachant exclusivement à nous même, nous laisse seul pour nous aimer, seul pour penser à nous, seul pour supporter nos maux et jouir de nos plaisirs ; celui , au contraire, dont les sentimens généreux l'emportent sur le triste amour de sOi , a pour lui l'amour de tout le monde.
Heureux encore cet enfant s'il ne s'est formé que sous l'influence d'une mère légère et d'une tendresse aveugb! Il pourra, malgré ses défauts, conserver un bon cœur et devenir un honnête homme. Mais , sous l'influence d'une mère sans principes, sans mœurs, quel fléau se prépare pour là société ! Faustine , cette indigne épouse de Marc-Aurèle , inspire à sou fils ses goûts , ses passions infâmes , et Commode , loin de suivre les
tracea de son père , devient le plus horrible tyran^ Que de troubles , que de sang répandu , quelle férocité, et quelle corruption dans les mœurs, la France ne peut-elle pas reprocher à la mère de Charles IX et de Henri III!
Opposons à ces exemples déshonorans pour notre sexe , le glorieux exemple de cette mère incomparable , qui contribua si puissamment ;& f(A^ mer le meilleur, le plus juste , le plus grand monarque qui ait honoré le trône et sanctifié Thumanité. Blanche de Castille est le modèle parfait des mères : nous pouvons la contempler dès la naissance de son fils , lui donnant son lait , ses soins minutieux , ses leçons , partageant ses périls , soignant les intérêts de son royaume , et remettant avec joie la puissance entre ses mains quand elle les eut préparées à la recevoir. Chez Blanche , l'amour maternel est brûlant sans être aveugle ; la piété , la sagesse en ont constamment dirigé les effets ; dans cet amour il n'y a aucune teinte d'égoïsroe , aucun mobile d'ambition ; la trace des affections terrestres a presque dispinru. Le roi mon fik , disait- elle, est la créature que j'aime le plus ; et pourtant^ m, pour sauver sa vie ^ il fallait permettre qu'il offensât Dieuj j'ai-merais mieux le voir mourir. Qu'on n'accuse paà ce mot de fanatisme ; c'est l'expression du plus saint des sentimens purifié^ par la religion; c'eit ainsi qu'une mère doit aimer son fils ,' et qu'elle doit former son cœur. Tous les sentimens qui
nous élèvent dans une vie immortelle , ne sontik pas meilleurs , plus sûrs que ceux qui nous attachent trop fortement à la terre où nous devons rester si peu ?
Combien n'y a-t41 pas de mères qui peuvent revendiquer une part de la gloire de leurs fils ! Déjà nous avons vu leur empire sur les hommes illustres qui ont le plus influé sur les destinées de leur patrie et des nations ; rappelons encore quelques-uns de ces beaux souvenirs : Agis, Gléomène, en retrouvant dans leurs mères les antiques vertus de Sparte , s'y formèrent sous leurs yeux , et parvinrent, soutenus et inspirés par elles, à (sire revivre uu instant dans leur patrie les lois de Lycurgue et sa primitive splendeur.
Brasidas , qui servit Lacédémone avec tant d'éclat et de fidélité , avait puisé dans le sein maternel son courage et ses nobles sentimens.
La prudente Euridice remet son fils entre les mains de Pélopidas, et Philippe de Macédoine « élevé dans la Grèce par l'homme le plus sage et le plus habile de son temps , devient le plus redoutable ennemi de cette nation et le plus grand homme qui eût encore honoré la sienne.
Âgricola ne dut-il pas sa sagesse et ses succès à l'éducation qu'il reçut de sa mère Julia Procilla?
Et le divin Marc-Aurèle ne nous dit-il pas ? Ma mère m'a formé à la piété ^ elle m* a enseigné à être libéral, et non seulement à ne faire de mal à personne, mais à n'en avoir pas même la pensée.
Barsine, passionnée pour la gloire, en inspire Tardeur à son fils ; et Clovis devient le fondateor de la monarchie française. Tous les souYerains qui augmentèrent la puissance et Téclat dé cette monarchie, Charlemagne, Philippe-Auguste, %siat Louis , Louis XII ^ Henri IV, Louis XIY, durent à leurs mères les qualités qui les ont di^tingués.^
Si les soins et la sagesse d*une mère 6nt une si grande influence sur le sort de son fils , combien le sort plus fragile de sa fille ne doit-il pas attire^ davantage son attention ! L'œil presque toujours fixé sur sa mère, avec quelle facilité ne reçoitelle pas l'empreinte de ses vertus , de ses vices , de ses goûts, de ses habitudes! Avec quelle scrupu-^ leuse exactitude une mère ne doit-elle donc pas veiller sur elle-même ! car ce n'est qu'après s'étré garantie des séductions du monde et de son casùt^ qu'elle peut être assez habile pour en préserver u^ fille. Long-temps livrée à ses passions , si les an^ nées n'ont fait que les amortir sans lés éteindre^' elle sera sévère, plus sévère même qu'une autre '$ mais le souvenir de ces passions , loin de lui faite trouver le remède que l'expérience prépare , lui otera le calme et la douceur qui persuadent. C'est en vain qu'une mère, après avoir laissé croître sa fille sous l'influence de ses vices, voudt*ait contre leurs suites funestes trouver une autre influence à opposer ; son ascendant n'ayant sei^i qu'au mal ^ devient nul quand elle veut le réparer. Sa fille suit son exemple et n'écoute pas ses leçons ; et sa mère II. 14
resie triste spectatrice des égareinens qu elle a causés; sa conscience devance l'avenir pour lui moulrer l'abline profond qu'elle a creusé sous les pas de sa fille , sans savoir où elle s'arrêtera. Quand on pleure sur ses propres fautes , du moins la consdkinte miséricorde est à coté du repentir; mais pleurer sur les foutes de son enfant dont on est soi-métne coupable , qui peut peindre l'ainertnme de ces larmes, et celte situation de l'àme dans laquelle le remords qui déchire ne peut rien sur le cœur qu'on a égaré 1 Pourrait-il rien y avmr pour alléger une pareille douleur ou pour en distraire?
L'exemple des mauvaises mœurs peut produire un effet contraire : une jeune personne, témoin de Tinconduite de sa mère , en accuse le genre humain ; elle ne peut placer sa confiance dans celle «li hii donna la vie ; elle ne peut reposer sur son in avec sécurité ; où donc trouvera*t-elle un objet digne de son estime et de son amour? Alors dégoûtée du monde qu'elle méprise, elle ne croit plus qu'en Dieu et en elle; elle ne veut plus vivre que pour Dieu et pour elle. Mais si elle se jette avec excès dans une religion qui ne veut pas d'excès ; si elle se sépare de sa famille par une barrière irrévocable; si elle prononce des vœux qui la privent à jamais d'être épouse et mère, n'ayant été conduite dans cet état que par une imagination exaltée, pourrar4-elle y trouver des douceurs? Et si cette imagination se calme dans la retraite^ si
se» sentimena^ ses pensées repreftoeol leur dlMH lion natiiffelle » que rindulgence rentre dans sèb cœur, qu'elle iroie le monde et les hommes beh qu'ils sont , ô Dieu ! épargnez à cette i|ifortiiiiéi0 de retomber dans un autre excès ; épargoeo-kii le spectacle des biens qu'elle a abandonnés $ épa^ gnez^luî d'en ¥oir l'image plus belle que la réalitél Les biens et les maux produits par rezeiripk^ d'une mère sont infinis et d'un poids immense sw les mœurs. Qu'une femme n^ligemment étendue sur un sopha dise à sa fille : « Deux grande éé^ fauis perdent les femmes, l'oisiveté et le goût et ta toilette; ma fille, occupe-toi seulement à parer i&m âme ; ne cherche de plaisirs que dans ta familU% dédaigne ceux du monde, . . « St une marchand de * modes , et quelques êtres plus colifichet» que les colifichets qu'on lui apporte, interrompent cette grave leçon, quel effet produira-t-elle sur la jeune personne? un seul , c'est de ja faire ré* fléchir que sa mère parle difiiéremment qu'elle n'agit , et qu'il suffit de bien parler pour bien faire; elle trouve ce moyen de remplir ses devoirs agréable, facile , et se promet de le suivre. Ainsi se perpétuent chez les femmes la légèreté et le goût de la toilette, goût avissi futile que pernicieux ; car n'est-il pas la première cause des rivalités qui s'établissent entre nous? n'est-ce pas pour le satisfaire qu'on voit des femmes lui sacrifier jusqu'à leur honneur? Qiie de ménages troublés par les dépenses qu'il occasionne ! Quel époux
peut voir Bans murmurer sa fortune se dissiper p6ur des chiffons, et sa compagne donner à ce goût, À cette occupation, Famour, les heures et 1^ soins qu'il espérait pour lui-même ? On connaît, on avoue , on se plaint de tout ce qu'il y a de nuisible dans cette passion de la parure , et l'on ne prend aucune précaution pour la modérer. Il sejrait cependant si facile de faire comprendre à sa fille que le temps perdu devant un miroir, loin de Tembellir, imprime à ses traits la monotonie de son emploi ; il serait si facile de lui prouver que ce temps doit être plus sagement et plus agréablement employé. Bien loin de là , on prend tous ks moyens de le faire naître, en entourant son ' enfant , dès les premiers mois de sa naissance , de tous les omemens du luxe et de la mode , en s'oc- Mpant minutieusement de ce soin jusqu'à ce que la jeune personne s'en occupe elle-même. Quel avantage trouve-t-on en dédommagement de la perte du temps et des vices qui en résultent? Une femme paraitra-t-elle meilleure mère pour avoir bien paré son enfant? L'enfant paraltra-t-il plus beau avec du velours et des dentelles qu'avec une étoffe commune d'une forme et d'une couleur agréables? Non sans doute. Mais il est nécessaire^ dit-on , de distinguer l'enfant comme il faut. Eh ! quel mal y aurait- il qu'on ignorât long- temps l'Inégalité des conditions et ce triste préjugé qui donne tant de puissance à l'habit? Ne vaudrait-il pas mieux que l'enfant sans fortune ne fût pas bu-
inilié dès son entrée dans la vie , et qu'il n'y eût dans cet âge heureux , ni orgueil d'une part ni qdvie de l'autre ? L'éducation ne vient-elle pas emuife marquer les distances , et l'enfant le mieux paré serait -il comme il faut avec des manières et des propos grossiers^ avec un son de voix commun? Ne voit-on pas des femmes couvertes de diamans, enveloppées du plus fin cachemire, trahir ce qu'elles sont en ouvrant la bouche? Il faudrait qu'on restât immobile comme des figures de cire^ pour que l'habit .conservât sa puissance.
Si l'on mettait à part l'or que l'on prodigue pour les riches vêtemens ou les caprices de son enfant, et que cet or fût destiné à passer par ses mai%0 pour soulager la misère, que de biens on obtiendrait à la foisl On lui inspirerait des. goûts simples^ toujours faciles â satisfaire ; on lui inspirerait la bienfaisance en la. lui présentant comme une récompense. Rousseau dit « qu'on ne doit pas char- 9 ger l'enfant de faire des aumônes , parce qfl*il ne » connaît pas la valem* de ce qu'il donne et le be* »soin que son semblable en a..... L'enfant qui ne » connaît rien de tout cela , ajoute-t-il , -ne peut • avcMr aucun mérite à donner; il donne sans charité j sans bienfaisance. »
Cela serait vrai , qu'il en résulterait égalamtent un bien réel; car moins l'enfant mettrait d'importance dans ses dons , plus le pauvre le^^wôevrait avec joie, parce qu'il serait moins hi^Qilié. Rien n'a plus de charmes que Tenfanoe; elle donne
|c ne sab quelle confiance presque superstitieuse am malheur, qni sourit -«t espère en la voyant. £h ("cherchons à satisfaire cette confiance en inspirant à rinnooeucc la pitié pour le malheur! -Cherchons à ménager le pauvre en choisissant ^JMHir le soulager la Inain qui peut lui être le plus agréable; Qui ignore combien le don est anguienté par la manière de donner, et combien la recoB- Éoissanceest douce ou pénible selon le bienfaiteur? Cette seule raison ne suffit- elle pas pour charger Tenfance des oeuvres de charité qu'elle peut remplir, alors même que ce ne serait pas un moyeu de la rendre compatissante? D'ailleurs si l'on pense "^«e donner de l'argent n'apprenne point à un enfaaÈ à être charitable, parce qn*il n'en eontialt pas la valeur, il est facile de la lui faire connaître «a le rendant témoin de l'échange qu'on en fait «tac des objets qu'H désire, et en lui faisant don* ner également ces objets quand Toccasion s'en présente. On peut encore lui donner cet argent à titre de récompense , ainsi que l'emploi qu'<il doit en faire ; et la bienfaisance sera pour lui une veitu parce qu'elle lui coûtera un sacrifice; elle «sra pour lui un bonheur, parce que ses parens en auront fait un prix de sagesse, un témoignage lAeooafiance; 'Cette vertu, en croissant avec lui, le rendra plus habile pour faire le bien avec délicatesse et sueoès, que si cette vertu eût été le résullift de la réflexion ou d'une philanthropie apprise. Ce u^t pas seulement >ponr la parure que les
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ressources du luxe sont employées dans Tenfance^ mais encore on a imaginé de donner des bals pour apprendre à ces petites créatures à s'amuser avec cérémoinie ^ à s'exercer à la coquetterie et aux prétunticMis , à gâter leur sauté en s'échauffanft au mlUeu des flambeaux et de la poussière 1 Dana .un âge où les plaisirs sont st vifs, m naturels, alors qu'ils se présentent d'eux-mêmes et à chaque instant, quelle nécessité de leur en procurer d'awsi peu convenables? Est-ce pour les former â la danse eu mettant de la solennité dans cet exercice, et . leur apprendre les belles manières , les usages de ces sortes de réunions? Des leçons de danse par^ ttculières doivent suffire; car on peut être persuadé d'avance qu'avec Tâge de briller , le désir de plaire supplée à tout ; quant aux b^Ueî smnihrvsj aux usages s 1^ leçons n'ont pas besoin d'être directes : écoutes ces petites filles réunies , qui font les dames pour s'anfuser; observez-les , elles vous apprendront quels sont les goàts , les amusemens de leurs mèises; vous pourrez vous convamcre que rien ne leur échappe, complimens^ langueur, maux de nerfs, manière de se draper, de se regarder daos une glace , de recevoir une visite, d'ordonner aux domestiques, jusqu'aux altercations conjugales... Ces petites actrices ont ai bien saisi la comédie du monde , qu'on peut pvé-, sager le rôle qu'elles y joueront. Ces jeux dévelopi-^ peut déjà ea elles celui des passions; et ein les. choisissant pour amusement , elles nous iodiqneiit
4SKSX le charme qu'elles leur supposent. Une mère, en se voyant imitée par sa fille, peut juger de Tin^portance qu'elle doit mettre à tout ce qu'elle dit, à tout ce qu'elle fait en sa présence. Cet examen ne sera pas seulement utile à son enfant, mais encore à elle-même; et si elle n'a point do glaces pour réfléchir ses ridicules, sa fille lui en tiendra lieu ; si elle n'a point d'amis sincères pour lui apprendre ses déSsiuts, sa fille les lui apprendra.
La meilleure éducation est celte d'une mère^ a dît Fénélon; mais pour qu'une mère réussisse dans cet important ouvrage, il faut qu'elle s'y consacre uniquement; il faut qu'elle veiHe avec plus d'attention sur elle-même, et que toutes ses pensées, ses actions, soient dirigées vers ce but; il faut qu'elle mette le plus grand soin à maintenir ta paix domestique , et que rien, dans tout ce qui compose sa maison , ne vienne paralyser ou altérei* le fruit de ses leçons; car, avec les meilleures intentions possibles , si un époux les entrave au lieu de les seconder, si sa fille doit souffrir des défauts de son père, et peut-être en ressentir la contagion, le devoir d'une mère serait alors de l'éloigner; quelle que fût une éducation étrangère , elle serait préférable à celle reçue sous le toit paternel, quand le respect , l'amour , la confiance en sont bannis. Mais si le ciel nous a favorisées de la paix domestique, s'il nous a donné les moyens d'élever notre enfant, ab! ne les négligeons pas; remplis--
sons une tâche qui doit lui épargner les pdnes el les défauts d'une éducation publique. On croit cette éducation préférable sous le rapport de Téluulation; et l'on oublie combien elle est nuisible sous le rapport du caractère. Cette émulation , qui excite le talent , sert aussi à développer l'envie : réunies en grand nombre, ces jeunes filles par leurs petites confidences deviennent babillardes et mi-* nutieuses; les dissensions, les cabales qu'elles ont entre dles , les murmures contre leurs maltresses, les disposent à la raillerie, à la malice, quelquefois à la méchanceté. Observées avec sévérité , punies et récompensées avec éclat, elles ressentent déjà tous les orages que l'amour-propre, Thumi* lialion, la cranite, l'espérance, excitent dans le monde. Et, lorsqu'elles se trouveront dans ce monde qui leur apparaît dans le lointain aussi magique que le pays des fées , lorsqu'elles y seront qu'y deviendront-elles? N'ayant prévu ni dangers, ni chagrins, comment sauront-elles échapper aux uns et supporter les autres? Elles succomberont plus facilement et soufiriront davantage. Non, ce n'est pas dans cette éducation que l'on trouve ces rcssouit^es précieuses qui se multiplient dans le& circonstances pénibles; ce n'est pas là qu'on apprend à goûter le bonheur et à le conserver.
D'ailleurs un des inconvéniens de cette édu^ cation publique, c'est de vivre avec des personnes d'une condition et '8'uno' fortune au-dessus de la nôtre; on peut Ms envier, en prendre les goAts..
£hl ne-diaons pas qu'une amie, placée dans uu çaug «upédeur 9 peut nous être utile ! Cette raison, àoaaée pour établir un dédommagement , prouve piécîsément k contraire : puisque cette amie peut nous être utile, elle me sera donc pour nous qu'une pr^ectrice; et détruira l'égalité dans l'amitié, u^esX-^e pas en détruire le charme ? Le mieux sera toujours de vivre avec ses égaux, de donner à son enfant la noble indépendance du cœur, de l'esprit et des goàts.
Heureuse la mère qui peut offrir à sa fille chacune de ses actioiM pour exemple, chacun de ses fOQT» pour précepte , chacune de ses pensées pour élever les siennes , son caractère pour former le jîen! Heureuse celle qui, dans l'intérieur de sa fiunille comme dans le monde, parait constamnent à sa fille sons les traits de la sagesse , de la bonté , de la douceur , et surtout de la sincérité ! En voyant tant d'harmonie dans les sentimens , les paroles et les actions de sa mère, une fille saura-t-elle ce que ^c'est que ruse et artifice? Non, elle n'aura pas ces défauts qui sont , dit-on , Us Armes que la nature nous a données pour suppléer (i la force qm nous manque, . . a Ce qui contribue taux longs discours des femmes, dit Fénélon,
• c'est qu'-elles «ont nées artificieuses et qu'elles
• usent de longs discours pour parvenir à leur » but. • Ce n'est qu'en tremblant que nous osons récbmer contre le jugement de l'illustre auteur qui, le premier, donna â TéduMtion des femmes
a*9 cette iffisporèance é IaqudHetiikO.'ftmit|>oiiil«oilgé îuf^ci'â fui «IfaâB iie^dôtlHOfifiM MMidéf* Tahtifice conme «b 'viee d!éducatioè bfeâ |>tuiêt c|iie comine «m riôefde Di^vlie? En élétfpÊOi^ dcsfMunfiB toutes ces causes qui les' reoiàéwÈ artilckiÉiai» croyons qu'elles cesseront de l*6tre. Ke les circonscrivons pas dans le cercle étiftit de Topinion régie souvent pas des lois fausses ou inutiles ; et les femmes ne chercheront p^fs à en sortir par des détours. Éloignons d'elles , dès l'enfonce, tout ce qui peut ternir leur imagination^ altérer la pureté de leurs pensées, dessécher la sensibilité de leur âme. Ne plaçons point sans cesse l'œil dti . monde sur leur conduite comme'liii épouvanMl qui doit les enchaîner^ Mais plaçons-y cet oeil du créateur auquel ont ne peut* jamaft se soustraire , et dont on n'a point à craiffdre les* prévention!!» oti Tin justice. Avec ces garanties^/ ne craignons pas de les laisser agir et s'exprimer librement. Elles n'oublieront ni la modestie, ni la dighité de leur 9éitél Et cela ne suOit-it pas pour remplir tovtft» les convenances de la société? faisons-leur obsei^er combien la ruse est facilement devinée , combien ses moyens sont petits et peu habiles, i^ Qu'y «4^ 0 en* effet de plus doux , de plus commode , que s d*étre sincère, toujours tranquille , d'aooord avec t soi-même, n'aybntrien à craindre^ ni -ô* in venterf » Au lieu qu'aine perêonnc^ dissimulée est toujoaiy 9 dans l'agitatioti , dans les remords ,' dans le daA- »ger, dans la déplorable nécessité de couvrir Boe
vfineMe par cent autres (i). » Ne nons lassons pa» de puiser dans cet admbable traité que Fénélon a consacré â l'éducation des femmes ; nous y trouverons les règles les plus sûres pour être heureuses et dignes de Tètre.
(f) Éducation des filles.
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CHAPITRE V
Élevés bien Totie enftuit et il toim consolera et de?ien4n les délîcee de rotre âme.
(Prof. chap. isiifT. 17.)
Madame de C***, fixée en Amérique depuis plu9 de vingt ans , revenait en France pour régler des affaires d'intérêts Elle n'était plus qu'à une journée de Toulouse, son pays natal, et déjà elle sentait, aux battemens accélérés de son cœur, que l'amour de la patrie ne s'en efface jamais. Elle promenait ses regards autour d'elle avec ravissement; elle retrouvait cette belle nature du Languedoc , jeune , fraîche comme en la quittant ; elle la rc-> trouvait avec sa brillante parure de flears , son aspect riant , son air embaumé , ses eaux , ses prairies , ses bosquets. A cette première impression de joie , en revoyant- les- lieux où elle passa son enfance , succédèrent des., pensées de mélancolie : c'est bien là qu'elle vécut ,Hrien n'est change; mais s'y retrquve-t-elle avec cette dispositioii aa bonheur qui nous fait^ôti.ir de tout ge que le pré-
aent nous offre et de tout ce que riinagination nous (Promet dans fayenir? Y retrouverait -elle quelques-uns de ses amis? Tous peut-être ont déjà disparu de la teiye. . . Peut-être ne retrou veçat-elle qu'indifférence là où elle donna et reçut de ni doux sentimens ! Alors elle était jeune, elle était belle , et une femme ne se rappelle pas sans effroi que vingt ans de plus ont passé sur sa tête. . . Ces réflexions ne vieonest' pas ^uand (m a vieilli dans les mêmes^ lieux , avec les mêmes personnes ; elles ne viennent pas à utie mère de famille entourée de ses enfaçs. Mais madame de C^** les avait quittés» Elle revenait seule dans sa patrie, et en retrouvant de» souvenirs de jemiesse, de beauté et d'amour, eHe devait regretter ces dons précieux de la vie i elle devait les regretter parce qu'elle n'était plus av milieu des biens qui en dédommagent.
Taudis que ses pensées se succèdent, que sa voilure roule rapidement , elle distingue non loin de la route, dans un site charmant, une maison qu'habitait jadis dans la belle saison son amie Emilie de R***, la plus folie , la plus riche héritière de Toulouse. Elle s'y fait conduire dans Tespoîr seulement d'en af^rendre des nouvelles ; mais elle obtient plus qu'elle n'ose espérer; elle revoit Emilie; et, en la serrant. dans ses bras^ il n'y a plus pour elle de regrets ; elle croit ressaisir tous les plaisirs de son enfonce. Madame de C*^^ retrouva son amie belle encore au côté de son vé* nérable père^ ayant une fille charmante unie à un
époux digne d'elle, et qui nourrissait un enfant de quelques mois. Mais le père d'ÉKde, mais Yé^ poux d*Émilie manquait pour compléter le bon-^ heur de cette famille ; et rien cependant n*etr rappelait le souvenir. Elle n'osait interroger son amie sur une circonstance qui devait tenir aux plus chers intérêts de sa vie, aux sentimens les plus intimes de son cœur. Elle contint sa curiosité à cet égard, assurée que son existence présente n'en était point troublée ; car on ne pouvait douter qu'Emilie ne fût heureuse , très-heureuse quand son regard se portait sur les objets si dignes (Famour qui l'environnaient , surtout quand il se re^ posait sur sa fille. Madame de C*** ne pouvait it lasser d'admirer cette aimable Élise, belle samf coquetterie , modeste avec de grands talens , par^ . lant peu et avec un son de voix doux , un accent pur, des expressions simples et toujours convena- . blés. Lorsque, animée par un sujet intéressant , die laissait échapper un de ces mots qui peignent à la fois une rare intelligence et une profonde sensl^ bilité; comme si elle eût trahi son secret, elle baissait les yeux sur son ouvrage ou jouait avec la chevelure de son enfant pour cachfer son em* barras et sa rougeur; fille, épouse, mère, eNe remplissait ces devoirs sans que l'un nuisit aux autres; et chacun des êtres chéHsdont eHe était la joie pouvait se croire uniquement aimé. Les domestiques de la maison volaient au<Klevant .de ses ordres, tant ib étaient dobnés atec déUMtnr
^t à propos. Obligeait^Ue , c'était réellement pour obliger^ et loin d'attendre de la reconnaissance ^ die exprimait la sienne^ croyant qu'on n'acceptait des bienfaits que des âmes honnêtes. Dans la société elle avait tant de grâces et d'amabilité avec si peu de prétention^ qu'elle inspirait l'admiration sans envie. Caressante pour son vieux père et son enfant, confiante, tendre et respectueuse envers sa mère, elle était à la fois pour elle une fille , une amie, une sœur. Avec son époux elle paraissait avoir un peu de coquetterie ; l'amour se peignait par mille nuances différentes sur sa mobile physionomie; raisonnable ou enjouée, froide ou euipressée, pour lui seul son humeur n'était pas ' égale , non par calcul , mais parce que lamour est de tous les sentimens le moins susceptible de perfection.
Il était facile de s'oublier dans un séjour qui ^enfermait la vertu , les plaisirs et la paix ; et madame de G,..;, y serait volontiers restée quelque temps encore, sans une lettre qui vint lui rappeler de hâter les affaires et son retour. ,
La veille de son départ, en exprimant à son jimie le regret de la quitter, elle lui parla d'Élise , objet de sa prédilection : f S'il est possible de ••trouver , comme dans votre fiUe , la réunion de rla beeuté , de Fesprit et des talens , je ne con- » çois pas uu caractère plus parfait que le sien : la » nature sans^donte y est pour beaucoup , mais l'é- »ducsi|tioa 4oity êtiepour quelque chose; dites-moi
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.D quels moyens vous avez employés pour la (ot^
• mer, je désire les connaître : voulant élever moi- » même la fille de mon Edouard^ je trouverïds » agréable de suivre la même ronte que vous avez
• choisie pour votre fille, dans Tespérance d'arri-* » ver au même but.
— Je ne puis répondre à votre demande que
• par le récit des événemens qui se sonf passés de- »puis notre séparation; car ce sont mes Êiutes :>qui ont occasionné mes malheurs; et c'est dans » mes malheurs et mes fautes que j'ai pi]^é les « moyens d'en garantir ma fille. Les meiUeurfes le-
• çons nous sont données par l'expérience; puisse >» la mienne vous offrir quelques réflexions utiles ! -«Mais j'ai besoin d'être seule pour recueiHk'de » douloureux souvenirs ; ce soir je me hâterai de «remplir cette tâche; et sans aucune réserve je » verserai dans le sein de l'amitié toute ma coti- 9 fiance , au risque de perdre quelque chose de vo* » tre estime. »
Emilie remplit sa promesse ; et le lendemam , au moment de se séparer de son amie , elle lui remit le petit cahier dont voici le contenu :
Vous le savez, mon amie, j'étais comme destinée au bonheur, au monde et à l'amour; mais vous ignorez que ces avantages , qui me promettaient un riant avenir, n'ont servi qu'à le décolorer. Mon père, veuf depuis ma naissance, avait concentré toutes ses affections' sur moi et sAr sa sœur Élise , dont il ne s'était jamais séparé. Privée II. i3
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de ka vue , toujours souffrante , uia taate seuibbit s'éface détachée d'elle-même pour ne songer qu'aux auti^s : elle avait transporté sur son frère tant rintécët i^e j|oa existence ; elle n'avait joui que 4q ses \cies , souffert que de ses peines. A ma naissance ellç crut être mère; elle ip'en donna 1^ soins et r^ipour , et je ' lui donnai les sentimens d'nne tendre fille. Eh ! qui ne l'aurait aimée 1 Soa imagination pleipeLdç vie , d'innocence et de gaité ». formait ui^ contrasie ti^ucbant avec sa vieillesse et sa faiMe santé. Elle aimait Dieu de l'amour d^ft ang^; et je dois â sa manière de sentir , de pratiquer la religion , les pcincipes qui m'ont garantie du désespoir. Mais n'ayant aucune idée de vanité, de coquetterie , loin de m'^ préserver» son induU gence et sa tendresse ont contribué à faire naître en moi ces défauts, t Quelle satisfaction, disait- «eUe à mon père., en passant sur mes traita aa »main caressante, quelle satisfaction d'ouvrir les
• yeux un seul moment pour voir notre Emilie l
• Je les refermerais sans murmurer après avoir
• recueilli dans mon cœur son image; Charles,
• ne pourrais- tu pas m'en donner une idée? « Et mon père lui traçait mon portrait avec les plus belles couleurs , tandis que j'écoutais dans le ravissement. . .
J'entrai donc ^ans le monde avec les défouto d'un enfant gâté , avec les qualités et les avantagea qui lés font excuser plus «iacilement et les augmentent plus^ vite. Mon père avait mérité^l^àstioM
et l*atnour de ses coinpatrioteç par le noble u^age *
qu'il faisait de sa fortune et de ses talens ; adiai*^
nistrateur éclairé, atni sur, protecteur aiinabk^
partout et toujours il était Thomine de bien , oi^
qui lui donnait partout et toujours une grande a-
fluence. On ne lui connaissait qu'une faiblesse ,.
c'était celle qu'il avait pour moi; faiblesse trop ex*-
cusable pour diminuer la vénération qu'il inqf^i^
rait. Et lorsqu'il me conduisit dans la société, clui-^
cun à l'envi, pour lui être agréable, s'empre^Sfll
autour de moi. Les louanges des hommes , les q^
resses des femmes, les plaisirs v£driés qui m'étaient;
offerts , m'enivrèrent. Je crus trouver la méoie io*
dulgence et le même amour que dans ma faixiilld,
et j'y apportai la même confiance, le même abaor*
don. Je ne songeais point que, fille unique etido^
lâtréc du meilleur des hommes , je devaif goii^
succès à ce titre; je n'y songeais points et le dé^r
de plaire augmentait avec ces succès. Déjà f'étaifi:
coquette avant de savoir ce que c'est ^e^0p^
quetterie. C'est alors qu'il eût fallu l'œil. cImt-
voyant d'une mère pour le découvrir, et me fSdÉce
envisager avec effroi un vioe qui peut avoir dm eCji
i'ets si funestes ; il n'était en moi qi|!un instinct qpi
ne put me corrompre, maïs qui fit mon malhei||:^>
Mon père ne distingua poiikt le germe de cette qgjf^
quetterie ; il la prit pour une bienveillance natarelW
qui nie doutait le besoin d'être aknée de tous csiipE
qui m'approchaient. Ma tante, sans auq|iaq|h#z-
pérîence de la vie et des passions , ae put me paé»
' munir contre leur jdanger. Tout était beau pour elle parce que tout était idéal; elle jugeait leê hommes d'aptès son frère , les femmes d'après son ^ur , et ne voyait dans ce monde , où elle ne pouvait me suivre ^ que des plaisirs pour moi. Ces plaisirs et ces hommages ne m'avaient encore laissé aucune impression durable , ni inspiré aucun intérêt particulier, lorsque le prince Gustave de
H fut présenté dans notre société. Il était
beau, sans apparence de fatuité; il s'occupait des fpDmes avec un sérieux qui donnait l'air d'un cahe à sa galanterie; il exprimait avec lenteur des pensées pleines de mouvement qui allaient à Tàme ; et 9 jusqu'à son accent étranger, tout plaisait en lui, précisément parce qu'il ne ressemblait en rien à nos compatriotes. Objet nouveau et passager, on reekercbait sa présence par le motif qui devait la firire, redouter. Je n'échappai pas à cette espèce de charme qu'il jeta dans la société ; et je comptai pour rien les adorations dont j'étais l'objet, tant que Gustave resta froid près de moi. Je désirais ardemment d'en être aimée. . . Ah ! qui peut foroier des vœux avec sécurité quand on les voit si souvent s'accomplir pour notre malheur ! Les lOÎens furent remplis ; je fus aimée de Gustave. . . Mais de quel amour? Légère, inconséquente, je loi parus sans vertu ; et je fus victime de l'opinion défiEivorable qu'il conçut de moi. . .
Mon père avait l'âme trop élevée , trop pure , p0ur soupçonner le crime dans celle des autres »
trop délicate aussi pour être satisfait de l'amour de Gustave. « Cet amour , disait-il , ne ressemble > point à celui que m'inspirait ta mère ; il t'aime t peut-être avec plus de passion , mais il t'aime » moins bien. Il t'aime plus pour lui que pour toi. " Il est jaloux , exigeant ; il ne craint pas de te com^ » promettre. On dirait que l'hymen l'effraie , qu'il 2> né se soumet à son joug que parce qu'il n'a pas >* d'autre moyen de te posséder. Quand il m'a demandé ta main , il y avait en lui je ne sais quelle émotion qui m'a paru étrangère à l'amour; on aurait dit qu'en parlant de bonheur il ne sentait pas dans son âme de quoi assurer le tien. Ta tante l'a jugé de même ; elle n'éprouve rien pour Gustave de ce que devrait lui inspirer l'homme digne de notre Emilie. Ce sentiment de ma sœur, si contraire a sa bienveillance ordinaire, me frappe ; serait-ce pressentiment ou crainte de ton éloignement? Cette crainte influerait-elle aussi sur mon jugement? Ma sollicitude forgerait-éBe des chimères? Mais comment confier sans crainte , sans inquiétude, le sort de son tnfant à un homme connu depuis trop peu de temps, et qui a vécu trop loin de nous pour qu'on puisse juger de ses mœurs et de son caractère? Comment ne pas redouter pour toi une patrie, une famille étrangères , où tout peut-être sera en désaccwd avec ton cœur et tes goûts? Je ne te parle pas d^ma » douleur... Quelques années qui me restent &St » coro ne doivent pas dénli^er le cours des tnnaes ;
«mais foi, mon Emilie, si jeune, tu aurais tant éà scmlirir! •
Je répondais à ces sages conseils , à ces tendres priéfies, par la promesse que faisait Gustave de ne jamais me séparer de ma famille et de mon pays. Cette promesse qu'il renouTela mille fois au nom de son honneur rassura mou père. Il cessa de s'opposer à mes vœux; et peu de temps après notre hymen fut conclu. . .
' Combien il avait raison, mon père, en disant qae la bonté du caractère est plus essentielle que IVkdlour dans le mariage ! Un mois après le mien j'en, étais convaincue; je ne pouvais désirer plus d'amopr, mais j'aurais voulu, comme le disait ce bon père, être mieux aimée ; j'aurais voulu que cet Ànour s'exprimât par la galté , la confiance ; et le cœur de Gustave , au contraire , paraissait renfermer une plaie profonde dont il aimait mieux mourir que d'en dévoiler le secret. En vain chercKais-je à pénétrer dans ce cœur pour y porter quelques doux remèdes , il était inaccessible à tout. L'espoir même d'être père n'adoucit pas un instant cette humeur sombre ; elle devint si pénible pour moi, que je respirai plus librement quand il 9'éloigna pour un voyage qu'il me dit indispensable.
Si l'absence de Gustave me soulagea de cette vague inquiétude que j'éprouvais près de lui, je rainttis trop pour chercher des plaisirs et des distiactions dans4k inonde; je désirais au c<Mtrairc la soK^dc; les regards. étrangers mr semblMbiit
ceux de la curiosité ou de la pitié ; j'avais Besoin de les fuir pour ne plus réncoiïtrer qflë des tegardsamis. Mon père, habitué à definer^vieM^céux et à les satisfaire , s'em|ires6a de me conduire à la campagne : en me retrouvant ici , j'éprouvai tout de suite la salutaire hiHtieBce d'une'solititdè qui ne m'offrait que de joyeux souvenii^, et od je n^é'tais entourée que des êtres chéris qui pour moji en firent toujours le charme. J'oubliai la tristesse de Gustave pour ne songer qu'à son retour. Je pressentais toutes les jouissances de Id maternité V et
je les voyais partagées par rilon péce et ma bonne tante Elise. . "•• '..• >
Il y avait plus d'un mois «gue. j'éprouvaitr'oe bien-être infkii d'une vie paisible , «mbellw 4>ar les plus douces espérances , lorsque nous perdîmes ma tante. Ainsi commencèrent les f^ron^res ligueurs du sovt , comme s'il eût craint de me frapper en présence de cet ange d'innoceiice et de bonté : privé de oette alhle parfaite avec laquelle il avak vieilli, mon pè?e ne savait plus» quQ^ faire de sa vie ; ses journées se passaient pénibte^icfnt dans l'inaction , comme s'd eût cru inutile d'entreprendre quelque chose avant d'aller la rèjoid^ dre. Cet état ^e mon père ailgihentait ma douleur , en me donnant de vives inquiétudes siir fa saîhté, inquiétudes auxquelles s» joignait encore le silence flrolongé de GustaV^. Tant de piemes semblaient préparer mon âmc^ âux nouvellei atteintes qu'elle devait bientôt recevoir.
J'étais assise soss ces acacias dont ma tante aimait ànspirerle parfumi mon pèfe, qui se promenai: dans l'avenue, ne. passait jamais près de moi '.sans arrêter son regard mélancolique et tendre. Il venait de s'éloigner lorsqu'un inconnu lui remit upa lettre. Je l'examiBe tandis qu'il la lisait ; )e le vois chanceler et s'appuyer contre un ar* bre : je m'élance près de.lui; il me voit , cache le papier et mWyre ses bras tremblans ; )*y tombe; il me presse sur «on cœur , et oeMe étreinte douloureu^'jgae révèle qu'il n'y a plus que lui {tour iPlçA sur la terre.. • Gustave n'est plus ! m'écriai-je \ et le sileqccr de mon père éteignit ma dernière es^ pérance...
Je ne sais ^ ce qui sç passa dans les heures qui suivirent.ee terrible moment... je me réveillai de ce «oiûidiei} léthargique si semblable à la mort ^ je me réveillât comme dans une autre vie; un sentiment confus^ ineffable agitait mou cœur; je tourne mes regards pour en chercher Tobjet , et je voia un ange- Cff\ reposât à mes-côtél; un ange! c'était mon Elise. 0 Dieu , que votre prévoyante bonté soit à jamais bénie 1 J'étais inère et je fus oonsolée. ». Mon père veillait à la conservation de mes jours ^ et long-temps encore j'ai pu les ^i consacrer.
Bien q|^',une aussi violente iecousse eût avancé de t^ois semaine la naissance de ma fille, sa santé, n'eu fut point altérée ; et la mii^ne, quoiqw faible, me permit dej^ nourrir , de ne confiera personne ces soins miouHeux qui contribuent tant à
la force et au bien-être des enfans. En remplissant ce devoir si cher , en donnant à mon Elise ces soins si doux , je sentais mes forces revenir , mes peines s'alléger; un calme réparateur cicatrisait les plaies de mon âme.
Je venais de sevrer ma fille. Mon père , ne craignant plus aucun danger ni pour moi ni pour elle^ crut qu'il ne devait pas différer davantage à m'èclairer sur ma position. Je n'oublierai jamais ce jour solennel et terrible où je crus voir mon époux sortir de la tombe pour me donner la dernière leçon du malheur... Ce jour était un des plus beaux de l'année; c'était le dernier de juin, Tan» niversaire de mon mariage et celui de là naissance de mon enfant. De bonne heure j'étais allée à l'église prendre des forces et des consohtions ; je revenais tranquille et presque heureuse; j'entrai dans le pavillon qui est à l'extrémité du parc, où mon père m'attendait pour déjeuner. Lorsque j'arrivai , plongé dans une revêr» profonde il ne m'entendit pas ; Elise sur ses genoux passait de petites mains potelées sur ses joues pâles et ridées. Pour la première fois , j'aperçus sur son front vénérable la trace profonde des inquiétudes que je lui avais causées; émue de tendresse, de recon-> naissance et de remords, je vins tomber à ses pieds : « Mon père, mon excellent père , vous souf- > frez des douleurs de votre fille 1 mais pourquoi » souffrir ? entre vous et mon enfant* je ne regrette » rien , je ne désire rien.
^34 — Hélas ; pourquoi sois-^je obligé de renouve- »ter ces douleurs eu t'appr^iant toutes celles que vie sort t'a préparée^? Peut-^étre maudiras^tii mon «imprévoyance et ina faiblesse , peut-être mâtit- • diras-tu ton malheureux père l ^
TavmB entendu ces mots déchirans , j'avais vu couler les larmes de mon père , que pouvais-fe craindre? NuUe douleur ne pouvait plus briser mon cœur, puisqu'il battait encore.... Après ce silence de l'émotion où Ton vit si long-temps- en quelques minutes , mon père me dit : « Je vois vque tu es suffisamment préparée à toutafpprenrdre. Ma tendresse , en tne faisant céder habituellement à toutes tes volontés , m'ôta la force et presque le droit de m'opposer à celle d'où dépendait le reste de ta vie ; cette faiblesse , cause ^e tes peines^ m'aurait fait long -temps eocore garder un secret pénible, si )e n'avais pas craint que ce même défaut ne vînt influer aussi tristement sur le sort de ta fil}e. C'est un remède terrible que je viens t'offrir. Que la tendresse filiale et maternelle te donne le courage de le supporter! Tiens, mon Emilie, tiens cette leljtre de Gustave. Pardonne au père de ton enfant ; paiv donne à ton père, et surtout pardoutie à toimême , bien moins coupable que nous ! » Il dit , et sa tremblante jDiain me présenta la dernière lettre de mon époux :
GUSTAVE A EMILIE
<« Rassemblons toutes nos forces pour tracer oéf écrit. It ne m^en faudra pas tant pour mourir... kmilie, quand je tous ai connue ma main ne m'appartenait plàs^ et déjà j'étais père ; mais j'étais époux sans amour, et père sans tendresse. Triste leçon que je donne aux hommes qui cherchent uniquement la fortune dans tih lien au^ sacré ! Tout jeune encore j'avais perdu mes pa* rens ; je restais sdl^ la tutelle derirfion oncle matcmel , vieux garçon égoïste , qui avait }oui de lout sans s'attacher à rien. Rassasié de la vie / ¥i éprouvait le tomrmentiie ^ ennuyef et le chagrin de vieillir ; de sorte qu'il aurait voulu suspendre la marche du temps dont il ne savait que faire. Il se cfatrgea de mm sans peine et sans plaisir. Il me fit donner l'éducation qu^il avait reçue,
c'est-à-dire qu'on m'apprit tout ce qui forme rhomme du monde , et qu'on oubfia fes principeSi^ de morale et de religion qtii font l'honnête homme;* iN 'étant contrarié en rien , ayant^ous lesmoyenl^de me satisfoère, j'usais amplement ^ ma liberté; ]e courtisais toutes les femmes sajis m'attàcher à aucime , adressant particulièrement mes nommages à celles qui n'avaient guères 'plus de vertu que moi. Les dépeifiites auxquelles m'entitldna ce genre de vie me firent èontraeter des dettls: ef, guknd it feltut les payer, je m'aclressai à m»n oifflle qui
continuait à régir ma fortune. Il ne fit qu'en rire , et me présenta pour remède à tant de folies un riche mariage,.. C'est la mode d'aujourd'hui, disait-il , êuis'la comme pour ta toilette et ton équipage, sans y mettre plus d'importance. Si tu veux que je te marie avec Léopoldine de F***; elle est ni assez laide pour te dégoûter^ ni assez belle pour t' inquiéter; et s'il n'y a pas d'amour dans ton ménage^ tu en chercheras ailleurs.
"» Je trouvai les conseils de mon oncle tout-à-fait en rapport avec mes goûts , et je ne balançai pas à les suivre. Flëtté de ma coilSance , satisfait de û^uver une occupation pour remplir quelques heures de ses longues journées , il se mit si bien en mouvement pour ce nMiriage qu'en moins de six semaines il fut conclu.
» Léopoldine avait beaucoup d'orgueil sans coquetterie ; elle se souciait peu de plaire , ellii Voulait imposer. La large sphère dans laquelle sa fortune et sou rang l'avaient placée ne servait qu'à étendre ses prétentions , son goût pour le luxe et la domination. Trop dédaigneuse pour rechercher mon amour, elle crut facile de s'en passer, même quand elle devint mère. Quelle que fût ma conduite , d9e aurait pu à cette époque prendre sur moi cet ascendant si facile à uneYemme placée au milieu deê devoirs les plus saints' et les plus respectés. Elle ne le voulut p^s^ ou plutôt ne l'essaya pas. Croyant qu'elle ne tenait pas mieux que moi à ses droits et à ses dévoila d'épouse / j*U)andonnai le peu de
scrupule qui me restait ; et, pour varier mes plaisirs, )e fus Voyager en Italie et eu France. Afin d'éprouver moins d'obstacles dans le cours de mes galanteries, je laissais croire que j'étais libre, et je passais ainsi d'une ville nouvelle à une nouvelle passion. Je m'étais tracé un plan de séduction qui changeait avec les mœurs du pays où je me trouvais : pour les Languedociennes vives f$ enjouées , je voulus être un homme sensible et raisonnable. Ce beau pays, chanté par les poètes, me donna le désir de m'y placer en héros de roman. Hélas ! la réalité a dépassé les fictions d'une imagination dépravée l Vous rappellerai -je ce temps, Emilie', ce temps qui n't^t peut-être que trop présent à votre mémoire, où je vous vis pour la première fois? Tous les cœurs volaient au-devant devons; et vous sembliez tendre les bras pour les recevoir tous, tant vous mettleC de grâce dans votre accueil, tant le désir de plaire paraissait inné en vous. Je ne vous regardai d'abord que comme un enfant aussi charmant que l'Amour, dont je cherchais àéviter les traits. Mais quand je vis votre beau regardât votre plus doux sourire s'adresser à moi, le désir de vous plaire s'empariule mon cœur. Vous le dirai*je, ÉmAie? peut-être j'aurais réiisté à ce désir, peut-être j'aurais respecté votre innocence, si votre légèreté ne m'eàt encouragé; je voulais fuir le danger , et vous sembliez vous mettre aiidevant de mes pas pour me conduire avec vous dans l'abime..: Panfon! .Emilie, je vous dis vos
fautes, non pour m excuser^ mais pour voua ga« rantir de nouveaux dang)er«. En cherchant à me Saire aimer de vous ) essayai de calmer ma conscience, en me disant que vous étiez trop légèm pour aimer long-temps , et pour attacher un gÊtUBd prix à rhotmeur. Ces pensées enhardirent mon amour; et, en ne lui donnant aucun frein, il ne connut plij^de bornes. Alors seulemenlt {appris à vous connaître; j'appris que, sous une apparence de frivolité .et de coquetterie , il y avait en vous ces principe religieux qui font la force d'une femme , ^t cette pudeur craintive qui en foit la sûreté. Je vis qu'à l'abri de toute séduction îe n'avais qu'un moyen de igpus posséder , c'était celui du crime; et je n'hésitai pas à le consommer... J'oublittv mes premiers sermens ; \e profanai ceux que j'osais renouveler au pîed deà autek; je promis de vous rendre heure^ise à l'instant où je vous préparais l'infortune et la honte. Je trompai vos respectables parens ; je vous trompai; vous crûtes trouver un protecteur , un époux digne de votre main ; et votre confiance vous donna au plus lâche, au plus déloyal des hommes. »
» Depuis cet in^tiH^, le ciel et l'enfer seinblèrsnt s'unir p(|ur me^ faire éprouver et leurs joies et leurs tourmens. Cette coquetterie, qui m'encooragea au crime , avait disparu ; vous donniez au cœur le, plus exigeant tout ce que le cœur le plus sensible renferme ; et , en augmentant mon bon^ heur, vous augmentiez mes remords. De nouveau
j'allais être père, et )e ne de?ab jamais connaîtra la douceur de ce sentiment; je ne dcivais point presser daqs mes bras l'enfant d^mpn amour.. • Je ne puis lui donner mon nom ; et quand il entrera dans la vie , son père en aura disparu , ne lui laissant que son déshonneur. • . Emilie , vos tendres prières pour obtenir le secret de mes peines |M firent que les augmenter ; sans les connaître je vii que vous les partagiez, que le spectacle de m^ souffrance troublait votre repos et altérait votfB santé. Je m'éloignai pour vous rendre la tran-r quillité nécessaire à votre état et chercher des distractions qui pussent cahner mes remords. Je cruA en trouver à Paris , où elles se multiplient et se renouvellent sans cesse ; je me trompai. II ne devait plus y en avoir pour moi.... Je n'avais pu supporter votre présence , et je ne pouvais vivre loin de vous. Tourmenté d amour , de remords et de crainte^ H n'y avait pas une minute paisible dans les longues heures de ma vie. Je ne. pouvais pas douter qu'ui» jour mon crime décoi|¥i9rt ne nie livrât à l'opprâ^ brc, et mes deux victimes au désespoir... Le voiti ce jour prévu , ce jour redouté ; Léopoldine a tout- ' appris...; Hier je Tai vue; son orgueil offensé lui lient lieu d'amour; elle exige que je rentre dans mes pixuniers liei|8, que je la suive dans notre patrie, ou veut aller elle-même vous instruire de ses droits et de votre, malheur... Et toi, Emilie, toi si confiante en ma tendresse, en mes sermens, instruite sans nulle précaution de mon crime, n epcm-
vai»-tu pas succomber à ta douleur? C'est à moi de mourir pour apaiser la vengeance de Léopoldine. . . D'ailleurs que ferais-je de la vie? Les lois me condamnent , la société me repousse avec horreur de son sein , j'ai mérité la haine d'Emilie ; il n'y a donc plus pour moi que la mort. . . Hé quelle mort ! une mort déshonorante comme ma vie, une mort qui ne me laisse point d'espoir pour l'heure du réveil. Grand Dieu ! ne suis-je pas assez puni, et faudrait-il l'être encore? Est-ce donc un tort de . détruire une existence méprisable, une existence
paralysée par la honte , et qui enchaîne dans le malheur deux femmes innocentes? Dussé-je mourir d'une mort étemelle , à ce prix ne dois-)e pas leur rendre la liberté? Insensé! je cherche en vain à m'abuser, ma conscience ne m'éclaire que . trop l Non, je n'ai pas le droit de sortir de ce monde, parce que je ne puis y occuper qu'une place indigne. Mais^ homme orgueilleux et toujours insatiable, je ne puis me passer d'amour, d'estime, de bonheur; Emilie ne m'en donnera ^us. Il faut donc mourir... Adieu, toi que j'osai nommer mon Emilie « mon épouse ; adieu , Emilie, pardonne et ne me maudis pas (i). »
« Gustave de H...
V») La mort de Gustave et les principaux faits de cette épisode sont arrivés an 181 5 pendant le séjour dcèvAlKés
p. s. J'epyoie cet écrit à yotce vénérable p|be , pour qu'il vqjlis Boit remiy quand 9a prévoyait tendresse le jugera conyienable.
11 est des douleurs pour lesqu^es iln'ya pofajrt: de larmes, point de mots; f avais cm pleurer Un époux digne de mes regrets., et j'apprenais ;<|ile Gustave n'avait été qu'un séducteur, un hoMirae qui s'était fait un jeu de mon honneur et du sieir, qui , après avoir abusé de la confiance de mon père et de mon amour , après avoir avili son existence, s'en était débarrassé comme d'un fintleM. Son crime, sa mort , me firent une blessure éfàVH tant plus cruelle que je l'envenimais sans cesse par les reproches trop justes que je m'adressais. Qtté serais- je devenue alors sans la religion , sanA Pan mour de mon père? «Vis pour cet enfant, me dtsalt » ce bon père , en plaçant Elise dans mes bra^$ vn » pour eUe comme j'ai vécu pour toi quand j^ài » perdu ta mère; vivons tous les deux pour TaimA*
• et la protéger.
— Ah! mon père, pourron^nous jamais la > dédommager de la honte de sa naiss^ace? Ré-
• prouvée par les lois et les préjugés , quel dédon»-
eu France. Ils sont cxac^ment vrais , à part que la ieui^ personne, vicUnie de la passion qu'elle avait inspiré^, aussi sage que belle , n'eut k se reprocher aucun tort dé légèreté et de coquetterie. Elle art mère , puisse son éâfiiMt la consoler et la dédonioaH^r de toutes ses peioesl ; : •
II
inagement lui préparer pour l'époque où elle »;découTrira le auage dont mon iinprudence et le k crime de son père ont couvert sa destinée? A Té-
> poque où son regard innocent rencontrera le rerfffird du mépris, à l'époque où elle entendra «murmurer autour d'elle les mots illégitime ^ dés- ^ honneur j ai eHe vient se jeter dans mes bras, i^wrpriieel désolée, mon père, que répondrai-)e » i ses justes plaintes?
Tu n'attendras pmnt si long-temps pour lui
> découvrir le secret de sa naissance et les préjugés ».fk la société. De toi seule elle doit l'apprendre^ B lorsque tu auras suffisamment éclairé sa raison »49t fortifié son cœur , pour qu'elle place le bon- •^hfiur.^ la considération principalement en elle- ^m^me et dans sa famille. D'ailleurs, pourquoi >:i4Kiit:elle chercher des humiliations dans la so- •jQÎété? Nou^ relèverons à la campagne; et son » ^upation (du moins celle que nous voulons lui «donner) sera plus facile et meilleure. Habituée
• aux plaisirs simples et constans de la nature, elle
• n'aura pas besoin de ceux du monde; et sans
> regret elle se fixera dans les lieux où elle aura
• passé son enfance. Crois-moi, le bonheur de ton
• enfant est entre tes mains; ce bonheur te suffira.
> Forts l'un et l'autre de notre triste expérience ,
• nous saurons lui éviter les défauts qui t'ont per- »due; nous retrouverons en elle des consolations ^ pour le paasé et des biens pour l'avenir. La Pro* évidence a préparé un baume pour toutes les
>» plaies ; il ne s'a^t que de le trouver et de Tap- » pliquer à propos. »
Mon père avait bien tronvé lé baume qu'il fallait à mon cœur , en me disant : Le bonheur de tan enfant est entre tes mains. I\ar cet intérêt puissant , il venait de me rattacher à la vie. Dès lors l'objet de mes pensées et de mes actions fut dé rendre ma fille heureuse aussi long-temps qu'il dépendrait de moi. Le but principal de son éducation fut de conserver en elle la pureté de Tâme, Texcellence du cœur, une bonne santé, biens qui nous rendent plus agréables à nos semblables et nous rendent aussi le bonheur plus facUe. Privée même de la santé et de la vue , ma tante avait offert un exemple de ce bonheur qui ne tient qu'à nos sentimens et à nos pensées , et qui cependant est bien plus réel et plus sûr que cehii qui dépend des passions et des folles jouissances du monde. C'est sur le modèle de ce caractère parfait de ma tante que je voulais former celui de ma fille. A sa naissance je lui avais donné le nom chéri d'Elise ; et, à mesure que sa raison se développait , je lui présentais le souvenir de l'angélique créature dont elle portait le nom , pour lui donner le désir de s'en rendre digne, pour lui rendre la vertu aimable, avant même de savoir ce que c'est que vertu. Mon père trouvait aussi une douceur infinie à placer sans cesse devant les yeux de notre enfant la mémoire de sa bonne sœur , afin de la mettre
eçL X\fa^ «fc m^Hfi dans Vouv^a^e 91 chçc et sf précieux de son éducation.
y fR 9^19 W ^ ^ c^pap WW ff'^f 1?^ inojf n» ^ 4j?ni^f r À Çlûe d(e? maîtres t^fh^ç? et de ^'éinu-* li^itiop; cependant jig ne m'arré^is pas un ^^] i{i;|f ^t à l'idée de Télpîgf^r de noua. Cominent , ^nf, quelques talent if^eu^fL perfeçf ipnnés ^ luî ^y'V P^H^i^^^ ^puéfis d€( paix et de ]o\p ! Coiauient @|(*i3tn ^ pçu ay.are d^ bonh^iff de ^pa enfant (jIffffjA U e^\ e^tfe pqa pia^m ! l^lu^ ta|d, i) s^ ai fBjçflefpept troublé qufu^^ildépejpc^r^ d'un ^px, 4*Up(e f^mHlis étfangè^ie; et ^ la 9pciété l Plus tard, ijM'y ^)fr^ p^t-êfpe pjbgif piHir cflç une heufe pai- ^jff}/^ ! ^t Ip^ue (l^i^ aea ^uy^irs elfc (;h?f>chera ï«ffilW«» iuftagçn xm^ ponr se ffifiq^er du pré- ^^ 9i eïlp p'w tfiWW PQWtj V <*J*e p'q j^naia mP^ rt^ V> Tffl qup m «piçirlppie^, cqmp^eïi^ a^ n^^^lj^ aasejf résigi^^ poi^r nç pafi 1# uia\idi|:e? icÇ|bj qqn, tu i^eifla^cliri^Bps^bTiB, diBaigrje, çn >HpQ^s^l \q^ GUq §ur ippfï ^aidi ! |^, lpqg4ei|fpa ^^ fH «ei¥WPr%^ SB t^isf i JP wux soigner p^^que i^l^sure ^^ t^ ^x»itqucf(, P9i)CM^ «i de cj^iicui^ ».#«lllefr dépendait fa destiçué^î jç ye*ix ^ bif^ le»
• Tpmf U^ qu^ te Pf^^é ne ^'offrç point 4ç r^g^ret^ ; ^ W WW ^ pr^p^ner (ie do,\i|^ spuneftirs ppuy l'é- » B9q*>e op le préaoat pe dépendra p)^s 4e ptioi j
• Je ?ç^a^ si \>ie» 4isp«ser to^ âi^ «Wf gp^it^ sjuno^ *pte» ^* Wff» ^ la pâture, q^ç je pouirwi toM- •MWW te8 Wtj^ire VW» i»WW ^ tpn bc^çyr. B Bonheur précieux de l'enfance , bonheur si fa-
»tiië â nifé; itll ! té h'ést t>»ë itiM ^di le pVMKi tgùerÀi! Noh jàtfrirfii je iië t'âdigilét^i de ûifÀ ^ » Mbtah^meiit ; j^iHit-ètre tû bèiras^ii ttloins Kilf^ » trâitè et Mtfitié ëhûâblé, ÉUids f û âèrdé fiiëHteàM •* et plafl hëufièilfté. ^
Eii i&f^&ï Éliéèf s^îliiisel* fcéiieilî^liieiit aW: 4à |>oiipéè^ )é cdA^ûs le ph>jët de lui faii« ufaë ètîi^ prise àgMable et ^ili àiihiit lin but utile : ùiië piètryt^ femme était Morte ed latstoit plusieiiH ëttfiàtié eti ba»4ge; Aiiiièrtté, âgëë Éëttléinedt de ddtilfe éfaM; était chargée des sohiB du uiédâgè et de là faiifjflW: l'atàU i|uelqûefbî^ éddterilplé IfnteH^encé ël\i dduceui* de cette ttimd>le edHnt qui lieidplitidii déjà les deVdlrs d'Une dière enteé« ^ ît^fik éè dcmirs. La prlué |eudè avait dedt ini\ ]é fui \a demander â ^tiÀ père pdut i'élever chêkmdL II iiltl^ sita point d me rycUordëf. J'^drfai la petite M^Mè à moto Élteè, q^l avait ju^éë lé dbuKfè Ûè son âgfe. f^(7f/S ^ Mi dichfe , une pàupêe qdl ptirte H (fût Màtchef elle te daknera peùi-itre an peu plui ét\mbùrrû9 ; ràhis si ih pài^ëi if ù' elle ik donriè phà ii plaiiit je tais te la côkftè^.; ta Èeràs sa rhdàdH cMtmeje éuis là tienne; là rahheràhtïnHfnèféVaiMi tu ià mjgrièràs cahUne Je te SùlgHe; et tÛ hê iè^^ jafnais mécAàntt pour ne pas lui dpfft\mdre à ùf âh^ tenir. " '
Élifêdi'ëcoutalt, rëgà^ddlt Marie , m^m& ensuite, i/oiMl kMn à dn p^iS bdUBêùt. Èâfld rêveUtte dé sa prëidière éur][iriië , f odte joyetisé àé l*hnporfadtë thàt^ qu'ëîié vëdait d'àcqà^ , ^U
commença tout de suite à en mmplir les fonctions* £t depuis lors elle répétait, fidèlement auprès de Marie ce que je j(aisiiis auprès d'elle. Les leçons que |q lui donnais se gravaient plus {profondément dans sa mémoire. Elle n'osait plus pleurer, même lorsqu'elle souffrait , parce que je lui avais dit que le devoir d^une mère était de ne. jamais se plaindre , $iQn de ne pas attrister son enfant. Par ce moyen )'ai obtenu deux avantages à Élise , celui de ne jamais fiatiguer en parlant de ses souffrances, et de ne pas les augmenter en s'en occupant ; car presque tous nos maux physiques peuvent être allégés parla distraction ou augpientés à proportion de l'empire qu'ils prennent sur notre imagipation.
J'ai besoin de vous développer tous les avantages que je trouvais à élever Bfarie avec Élise pour que cda ne vous paraisse pas un peu bizarre : Élise , ^ donnant à Marie les soins d'une mère , éprouvera pour elle un attachement presque maternel; et le rapport de l'âge , en y ajoutant la confiance çt l'amitié , lui préparera un dédommagement pour l'époque où , en nous perdant mon père et moi , elle pourrait rester dans l'isolement ; car son Mucation la rendra difficile dans le choix d'un époux ; et sa naissance, son éloignement du monde, lui ôteront le droit et les moyens de choisir. Les mêmes raisons peuvent la priver d'une amie ; et que ferait-elle alors de ses seutimens et de ses pensées si elle ne trouvait pas un être avec qui les Changer? Mais, me direz- vous, pourquoi lui
donner une éducation qui la rendra difficile , piiist qu'elle n aura ni le droit , ni les moyens de l^ètfte? Les pensées et les sentimens qui nous rendent difficiles dans ce choix , tiennent moins aux talem et à l'instruction qu'aux personnes avec qui l'im vit , sous l'influence desquelles ils se développent; Pour que ma fille fut heureuse avec un honnête laboureur, il faudrait qu'elle fût née dans sa chau-^ mière, il faudrait qu'elle nel^nnùt rien de miettx que son époux , qu'il n'y eût rien en elle qui lut fût opposé; il faudrait donc la rendre étrangère é sa famille pour la placer dans une autre semblable à celle qu'elle adopterait un jour; pour oeltf il faudrait la priver d'un bien certain pour h» en préparer un qui pourrait lui manqui^ ou ne pi^ la satisfaire. Non , ne dérangeons rien à la positio» dans laquelle nous sommes nés , conformons-y nos • goûts , cherchons à en acquérir les vertus ; et -iais*' sons le Ciel décider du reste.
D'après cette manière de penser, vous me d&rtà encore , pourquoi enlever Marie à sa famille pour l'élever dans la vôtre , et la former ainsi dans des sentimens qui ne seront pas en harmonie avec ta condition future? Enlever Marie à la misère , ce n'est point l'enlever à une position naturelle ; c'est l'arracher au contraire à une position en désaccord avec la nature et l'humanité , position où le vice peut se placer , et dans laquelle on ne devrait )a^ mais laisser languir l'innocence. Il est vrai qu'en relevant la famille de Marie de l'indigence, elle
p^V? ait y rester tem souffrir et suivre sa première 4#9tklée; mais cd lili donnaitt les mêmes leçons , IM mèdies soumi qu'à mon Élise , j'espérais la dispoatr comme elle à trouver un bonheur itidépei»* 4attt de la fortune ^ do monde et de ses préjûgéir Mes intentions ont été pures ; et j en ai été réeoiiîpwisée. Cette aimable enfant , élèye , sceur et compagne de ma fille» a rét)ondu eii tout à no» espè-^ IttMes i M m'a prouvé que l'éducatioD » etnon pas l9:ti|ttfl6<mce» établit une distinction dans le mè* file* Marie n'est inférieure en rien à mon Élise i il y. $k des nuances dans leurs caractères ^ mois hkvn «tenrs semblent avoir été jetés dans le même liM^ule. D'ailleurs, ne eroyen pas que Marier pour avoir été séparée de sa fainille , s'ea soit détachée i •hique )oUr elle y allait aveh Élise ; Tune et! Tautrè aidaient Annette dans les soins du iiiënage-; c'é^ taieiit dles qui étaient chaînées de fournir d ses besoins ; elles apprenaient à lite énx enfans et iouéient avec eux. Comme Marie , Élise leur donnait le nom de frère , de sœur. En s^identifiant avec une famille qui a'àvait que le strict néees-^ saire , et confiée â sa surveillance v ma fille rsœtatè à. k fois des leçons de bienfîdèaEice et d'économie.) Elle pourrait aujourd'hui rester sana fortmie o«i se trouver «eu milieu de ses trésors y sans rien perdre de sea qualités : dans le premier cas elle saurait qu'avec lé travail et l'ordre on peut y suppléer ; dans le second, elle n'oublierait pas que la rirdiesse n'est ué' lûen que selon l'usage qu'on en
(ait S«U8 orgueil ni préjugés, elle ne rougira 4{ue
de ce qui est vraiment mal y et ne souiSrira que da
maux réell. J'ai pris d*âutant plus de soin, à p^
rantir Élise de l'orgueil et des préjugés, que plus
qu'une autre eUe pouvait en souffrir; je devais
l'habituer à en voir le ridicule^ pour qu'un joUiT
elle n'en fût pas blessée* Je crois avoir obtenu ix;
précieux résultat : Élise ne se ctoiî au-desious ds
personne et ne place personne au-rdepsous d'eU|f^
toujours modeste , elle n'est Jamais humble ) tomr
jours affable 9 elle ne perd j^ilh^is rien do sa dîi
gnité. Le luxe, les grandeurs ne. lui knposeiM
jamais; l'indigence l'attendrit toujoi^ws. . Éli^ sera
la plus douce, la meilleure descréatuires auniilîeu
des joies et des biens de la vie, cpu^aihe 4M milieu
de ses adversités elle en sera la plus forte et |a
plus résignée pour les vaincre et les supporter,}
Pardonnez cette effusion de mon cœur, je vais afi-?
delà de ce qu'ose exprimer une mère , mais c'^st
dans le sein d'une amie qui me demande des cpn^,
seils que va s'épancher ma félicité. Pour répoDr^
dre à sa confiance, j'ai dû lui faire coniviitre.toaf:
le résultat de mes soins. Comm^ ils ont été çUrigéf^
par la religion, par iqon père, et que je n'ai eu.
qu'A les appliquer, je puis.}<iuîi* ^^uis orgueil de
leur succès. ^^ • '
Il suffit, îe ax>is, de vans dire quel fut. mpo but dans TédUbâtion d'ÉHsç ^ ; et quelle marche jai suivie, sans vous fatiguer des détails dei.soQi enfance et de ses études. Quant «ux leçont 4e*
motale et aux plans d*étude , que de grands maîtres et d*aimables institutrices n'avons -nous pas aujourd'hui à consulter ! Fénélon , Rousseau , mesdames de Lambert , de Genlis , Campan , de Rémusàt , Guizot ; au milieu de ces précieux trésk>rs qui vous sont ouverts , vous pouvez choisir les moyens liss plus applicables à l'éducation physique et morale de votre élève. Je ne fais iionc que vous tracer en peu de mots ce que m'ont enseigné la pratique et les circonstances particulières où je me suis trouvée ; circonstances qui m*ont obligée de donner à ma fille une éducation qui lui àpprtt surtout à savoir se suflSre à elle-même et k^ rester simple , naturelle en toutes choses.
La plupart- des parens agissent comme s'ils croyaient qu'en négligeant d'inspirer à leurs filles le désir de plaire elles ne plairont jamais ; observons au contraire que celle qui platt toujours est celle qui ignore l'art qu'on emploie pour y réussir : je n'ai jamais dît à Élise de se tenir droite, de marcher avec grâce y vrai moyen de lui ôter la première des grâces, celle du naturel. Je n'ai jamais eu l'air d'attacher de l'importance à sa toilette , et cependant je vous avoue que j'en mettais beaucoup, soit dans la coupe de ses vêtemens , soit pour conserver la pureté et la blancheur de son teint ; car on ne doit négliger dans son enfant aucun des présens de la nature. La jeune fille douée de la beauté et qui l'ignore , possède un trésor semblable à ces talismans précieux dont on éprouve le
chariDQ sans en saToir le aecreL Sans doute ÉKée sait aujourd'hui qu'elle est belle ; mais die est restée si longtemps sans s*en douter, qu'elle n'a pris ui ce r^ard assuré, ni cet ûr dédaignéui.^, ni ces manières afiectées- tant reprochées ani bdles femmes; elle n'ep a poiat pris les caprictoV ^ani lesqueU, dit La Bruyère, les hammâs fUi guérir raient pf^de leurs traits. Elle a yécu à Paris sant prendre la passion des modes qui souvent d'Utie femme ^^armanteTont, selon TexpressioR .de; Sir monide , une poupée parfumée. jÈlise ne défigwolvi pas une taille souple, élancée , en plaçant des, couir sins.aur ses Jbanches; elle sait fort bien que; ai oe Henre de beauté conyient aux Turcs ^Ud^plaimit fort à son Henri. Elle ne couvrira pas s^ia Ipaiil candide de boucles apprêtées , c'est le. trait qui donne le plus de charme à la physionomie; c'est o^lui, qu'on dit être le miroir de Tâme, et^ quand jl.est pur la femme doit s'en parer.
. J'ai eu pour cette éducation un avantage qui n'est, pas â la disposition de tout le monde, œlui de vivre à la campagne. La simplicité qu'on veut inspirer n'est pas en désaccord avec les habitudes s les leçons ne sont pas interrompues par une viiite à recevoir ou à rendre ; on ne voit pas des frivolités, on n'entend pas des conversations futiles* A la campagne tout est vrai , tout est solide ; le travail, les plaisirs, le chagrin, le bonheur, rien n'est traité légèrement ; tout est senti et expriibé avec franchise. Combien, oe^ habitudes et cegme
de vie loilt ieivoraMes poUr former les $enli!melis d'un enfant et multiplier ses )duiMiabces! N^isi, ft erob :c(ue rien n'aurait pu dédoirimager ÉMuë et Marie deè jilbisirs qu'elles ont goûtés à fcr campnffùèf et de» avantages qu'dleè en ont relii^s. C'est là 4f u'eUes ont appris â trouver meilleiir eè qu'M y à de pins stepie^ cômmodiB ce qu'il y a de plus agtéaibte i e'mt \à qu'elles ont àpp^i^ à ne tedôutâr b1 là chaleur^ ni le frbid, ni le ikiAeil, ai k pluie. Dés brikffes pasÔlatttmesi dés SOihA ttrfiMiCietii «VsMràVment ni leurs )ëttK di leurs cblilws ï^ cffles Hddtttaient à chéVal aVé«^ hardiesse , se {ëfadettt sans inqniétudé' ddns le t)6nr4ht âë\à rivièi^; ëRei» se lèvaiëff f ailteo te )6br pour AM herboriédi^v ^"t râ^ déliaient -^touîdUts jd^ettHes , teiujénrs ëvèc tm grand appétit : ees èiercic6i si ShlûtaiHs» * là ëlAtitëj eës ëiereices ont puJSsaiiiinéht cdritAdé & les présa^ek* de beS idaladies tlërvebèèi tfùi attaquent particulièrement notre éëië , et dont itièb eqfans n'ont jamais isoufiliM Idàlgré- Imr extrême aetisibiHté ; elles n'en otit pas totiffert parce (](u'e11ek fae Sont jamais t^stées^ oisive; Jainais elles d'ôht rftfieeé sur la pinttiè; jamaM de Ht iané scAiiUëB; pêim de fantaisies dtfns leur nourritiiré; èllëS tont restées étrangères à todtts habitude dé imoillëslië , et indépendantes de tout besoin factice. Si Tégalitë d'huiHe«ir, le travail , Tétùde , mélangés de platsirs , cdûtrîbtient à nàHÉ dôdner ntui botlne sanfé , ime bonne santé nous t^nd aussi totit plùSf fabllé , tMrt plurfagréribltf; iattdis qt^'tfne sétitté ftêlé HMIS
• coDdaimie pour ainai dise à la paresse , el , e» reportant souvent notre pensée sur nous^mèmeai; noua rend égoïstes et minuti^ises ; aucune louissauce Qi'est entière , et les peines sont doublées.' Quel succès d'amour -rpropie, quels amusemcink de la ville , auraient compensé des avantages ai réels, des plaisirs si purs? Et qu'y »^il de plus dou^ qu9 d'être i^imé de tous ceux qui nous evh tQurent, de faire du bien dans les lieux qu'on h»-bite? Élise et Marie ^ affectueuses pour les jeunes filles, pleines de respect pour les vieillards, com^' pati^swtes envers les pauvres et les êtres souffrans ,, oQt inapiré à tous nos viilageiMB , un sentiment qui ' tient presque de l'adoration. Et envers mob père, envers moi, avec quelle grâce, qu^ zèle n'onl-elles, pas constamment rempli les devoirs de la pl6té filiale 1 La tendresse, la reconnaissaiice , le désir de nous plaire, ont été des mc^ens bien plu^ puissana que ceux de l'émulatioiï pour les animer dans leurs études; et sans autres maîtres queubiis, av^ec les dispositions qu'elles ont reçues dé la na«> tum , elles ont atteint une rare perfection dans leSs taleaa qu'elles ont cultivés.
Maide avait quinze ans , Élise dix-sept ; et aucun nuage n'avait encore troublé cette beHe aurore de la vie. Elles y avançaient* avec confiance, sans crainte, sans désir, heureuses du bonheur présent et n'en demandant pas d'autre à l'avenir; dues étaient simples, vraies en toute chose; elles étaient bonnes, pieuses, non par devoir, mais par
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aentiùnent; enfio elles étaient channantes et VigD<iraîent«
A cette époque , mon père gagna un procès dont il avait remis le soin à un jeune avocat qui s'était déjà -acquis une réputation honorable par sa probité et ses takns. Il vint lui-même en apporter la nouvelle à mon père , qui le retint quelques jours avec nous. A la campagne on s'apprécie plus vite ; on se connaît mieux au bout de huit jours qu'après plusieurs mois à la ville : ce peu de temps suffit à Edmond pour gagner notre amitié et emporter nos regrets. Sa bouillante vivacité , sa franchise, sagaité, le faisaient connaître et aimer au premier abord; s'il fit cette impression sur mon père et sur mcA, Élise et Marie n'en furent pas exemptes ; elles nous l'exprimaient avec candeur , de manière pourtant à ne nous donner aucune inquiétude sur leur tranquillité. Il n'en tut pas de même d'Edmond ; il n'avait pu voir Marie sans l'aimer ; et bientôt il écrivit à mon père pour lui confier ses sentimenset lui demander sahnain. Mon
père , que l'expérience avait rendu défiant , craignit que ce jeune homme ne lui fit cette demande parce qu'il croyait Marie véritable sœur d'Élise , et par conséquent héritière de la moitié de sa fortune. Il voulut donc, avant d'en parier à Marie, éprouver la pureté de ses sentimens. Il lui écrivit que Marie, née dans l'obscurité et l'indigence, n'avait pour dot que ses modestes vertus. Edmond rrpondit aussitôt sous Tiospiration d'une Ame no-
ble et sensible : « Je sais que Marie , votre fille >*adoptiTe, n*a aucun droit â votre fortune. Ehl ^ n'est-elle pas assez richement dotée par la nature
> et par l'éducation que vous lui avez donnée? Je • voudrais avoir quelques sacrifices d lui faire; je ^ voudrais être né dans une classe distinguée pour
> rélever jusqu'à moi ; mais je ne suis que son
> égal. Mes parens sont laboureurs , dans l'aisance >et généreux; ils m'ont donné les moyens de 1^ prendre l'état honorable auquel je dois le bon-^ » heur de vous avoir connu ; je n'ofire donc â Marie r qu'une fortune médiocre, un nom dl)scur que » je ne désespère pas de rendre digne d'elle, si elle » consent à le porter. »
« Brave, honnête jeune homme, dit mon père >en achevant celte lettre, oui, tu es digne de Mairie. • Et il appda Marie pour lui en faire part. A cette proposition inattendue , toutes ses pensées se portèrent sur la crainte de se séparer de nous ; cette crainte absorbait toute autre réflexion , tout autre sentiment ; et couraut se réfugier auprès de sa jeune mère adoptive, elle jurdt de ne la quitter jamais.
Je laissai ces deux aimables enfans sentir toute la puissance de l'amitié, et se promettre qu'elle triompherait de tout... Puis, insensiblement je parvins à me faire écouter : Marie^ malgré sa grande jeunesse , était aussi raisonnable que sensible; je pus lui faire comprendre qu'une femme n'avait rempli qu'à moitié sa destinée, si elle ne
4in^DiM» m épvofe aï pp^. 6f j^ la 4pQî4ai 4
«AÎF09 ppur ^sai^rer le boo^pur 4' ifoe fispiiQiQ. Le ç^airi^ge fi^t Qxé à (Foi^ mois c|e distance, ^fij) que Marie eût \fi (eiffps 4e s'habituer § rJ4<^ f}fa notre 9ép^r^tipa et de se^ nouveaux devoirs.
IUlie ptévjoyfmt pas pet éyéneioeaf;» qe prqjra^t pas surtQUt qu'il dut se présenter au^ v|te, j'avm laissé iiM>n ]Èlise et l^iprie jpuir «eq py^jx des iltusioas de leur &ge. Belles illusion^ diqjbi jeiu^^sse, ô coiid^ieA nu ëlre sensible qiii a beaucoup ^iiffiort doit ccaipdre de yous di^sipori l|aw comment exposer son enfant à se le^ voir bfi|^qiqic»oieat arrachées, sans étrç prévenu de rieig? Ou pe le doit pas; et d'upe main délicate il fi^fidr^it tou* jours préparer fe ren^ède po|ir )e 4oi|per au mom^ot du danger; ce moment e^t celui ou l'on va eonnaltre le monde et ses passions. Doiumhis akurs notre ^jLpérience à l'objet de notre foltieitude pour l'éclairer avant qu'il soit ébloui j pour lui en foire connaître la réalité et apprécier la valeur avant qu'il en sente le dégoût. Toutefois gavdonsnons de tracer avicc Jtes sombres couteun de la misanthropie le tableau d'uoe société que nous devons voir avec indulgence , si nous vôulona qu'dle nous accorde la sienne. Ma tâdbe était difficite, j^avais «ne si trirte expériance à offm 4 vpm iflèvesl II fallait cependant leur en faire jpfGurf pour qu'elles ausseol qu'il y a dans le moad^ 4»
mes perfides 9 des femmes légères; qu elles sussetit que la vie n'est pas toujours le bonheur, que Tâme n'est pas toujours la vertu ; il fallait «nfiu que mon Élise connût mes fautes et le crime de son père, pour qu'elle ne fûk pas exposée à les apprendre d'une Yoix étrangère et maheillaniê. • .
Je rassemblai tout mon courage pour reprendre dans le passé des souvenirs douloureux et ea affliger mes enfans. J'avais pris tant de soins pour les préserver de l'orgueil et de la légèreté; il y avait tant de franchise et de bonté dans leurs caractères , qu'en leur dévoilant mes fautes et lemw tristes conséquences je m'aperçus que c'étMt un langage presque inintelligible à leur innocence* Élise ne pouvait comprendre quel mépris devidt rejaillir sur elle des malheurs de sa naissance ; et je craignis qu'en voulant la prémunir contre les préjugés du monde, elle ne les traitât tous avec une égale indifférence; car il en est auxquels il faut se soumettre , parce qu'attachés â l'ordre de la société ils font partie de la morale. Combien un juste milieu est difficile à tenir dans l'éducation ! Le mieux est ennemi du bien ; cependant rester trop en arrière est plus funeste encore. Et comment fixer des limites dans des choses purement intellectuelles ou de convention? Comment donner des limites aux mouvemens de l'âme, sans restreindresesmoyensde sensibilité , qui sont d'autant plus généreux qu'ils sont moins étudiés?
Dans Élise et Marie , rien n'avait restreint ces n. 17
précieuses qualités de la nature; qualités que trop souvent on gâte avec insouciance par des usages qui font mettre beaucoup de prix à des minuties, par des lectures qui égarent l'imagination ou la surchargent d'inutilités , par des convresations qui dessèchent le cœur , par la médisance et la frivolité qui en sont les alimens trop ordinaires. Mes enfans n'avaient rien vu , rien lu , rien entendu de tout cela. Notre respectable pasteur, notre bon docteur étaient notre société habituelle ; l'un passe sa vie à Instruire, à consoler; l'autre, à guérir, à soulager l'humanité ; tous les deux , l'âme pleine de charité et sans cesse en présence de l'homme qui souffre , tous les deux présidant à la naissance et à la mort, ont puisé dans la pratique de leur état une philosophie shnple autant que sublime. Nos lectures tendaient également à élever leur esprit, à agrandir leurs pensées. Mais )e craignis un instant que tout ce qui contribuait à les rendre heureuses au milieu de leur famille et de la campagne ne les rendit déplacées dans le monde , où Ton traite souvent de romantisme l'expression d*une âme sensible et l'enthousiasme de la vertu , où Ton punit de ridicule la plus légère infraction à ses lois. Toutefois je pus me convaincre que ces craintes n'étaient pas fondées , lorsque j'accompagnai Marieà Toulouse, et que je l'eus vue plusieurs fois dans la société ainsi que mon Élise. Je me réconciliai alors avec le plan d'éducation que j'avais suivi : je pus me convaincre qu'avec de la bien-
veillance , du naturel , de la dignité , on li a pas besoin d'usage pour suivre les convenances , pour ne blesser personne et pour obtenir les égards qui nous sont dus; je pus me convaincre, en observant Marie auprès de son époux, que Thabitude de remplir ses devoirs nous prépare suffisamment à accomplir tous ceux que le sort nous destine.
Mon père donna à Marie les 1 00,000 francs que lui avait valu le gain de son procès; c'était unie dot considérable pour les goûts simples de h jeune épouse. Elle a emmené avec elle un de ses frères dont Edmond soigne l'éducation avec un zèle admirable. Marie a un fils un peu plus âgé que celui d'Elise ; je regrette que vous n'ayez pas vu réunies les deux jeunes mères , échangeant entre elles leurs enfans pour confondre leur amour et leurs caresses. Elles vous auraient offert une nouvelle preuve de la force de l'amitié reçue avec les premières impressions de la vie , et de l'avantage de faire naître dans' sa fille un sentiment dont le charme est de tous les âges.
Élise et Marie, habituées à vivre toujours ensemble , ne purent se séparer sans une peine très-vive. Elise, toujours aimable et empressée auprès de nous , était devenue indifiiérente pour ses occupations et ses plaisirs depuis que son ainie ne les partageait plus, excepté cependant pour les soins qu'elle donnait à la famille de Marie ; elle avait ménie redoublé de zèle pour la dédommager de l'absence de cette soeur.
# Allons à Paris , me dit mou père en voyant la jnélancôUe de notre enfant ; allons à Paris , nous distrairons Élise , et nous achèverons mieux son é4uca^io^ 9 ^<)u* perfectionnerons ses taleus sans pr^4^ ^ lui donner de lorgueil ; car, avec un peu de jugement , comment ne pas sentir sa médiocrité au milieu des chef^-d'œuvre de tout g^re , au milieu d'une tille ou Fesprit est si comfjçk}}^ qu'on serait tenté de croire qu'il tient à l'air qu'ion y respire!
•^- Mais , mon père , d'après ce qu'on dit des femmes de Paris , la coquetterie u'est-elle pas ^^ssi dans l'air qu'on respire? Ah! préservons notre Élise d'un défaut qui ma perdue, et que (du moins l'effroi qu'il ma laissé serve à l'en gar^tir! Si 5 aprè9 avoir goûté le3 plaisirs de la capitale, ceux de la campagne lui paraissaient insipides ; si elle perdait cette simplicité qui fait son bonbeur et son plus grand charme... Mon père , n'exposons point notre enfant à perdre les biens précieux que nous lui avons donnés.
— Ne crains rien , me répondait-ii , elle revien- » dua ici plus simple encore et plus heureuse ; plus » aipiple, parce qu'elleaura vu le ridicule de l'afiec- » tjattion , les grâces étudiées des f^mipes , la galan- » terie exagérée des hommes , le charlatanisme de » tous ; plus heureuse , parce qu'elle pourra corn- • parer les bruyantes distractions du monde aux » fêtes variées et toujours ravissantes de la nature.
— Et si elle rencontrait un objet digne de son
«afinour, et i[ti'eUe ai fût séparée par sa naÎB^ »> sauce ?
— ÉHse est trop aimable, sod caractèrcT ttop
• parfait pour inspirer un ameur léger et qui pût
• être sacrifié à un léger motif. Élise sera aimés » comme elle le mérite , ou elle ne sera poiiït an .9 mée ; mais elle le sera dignement , elle est ftop
• bonne fille pour ne pas devenir une bonne m^ne* « Et pourquoi ne trouverait-elie pas, comme Ma^
• rie, un époux qui la rendit heureuse? MaAliàe «de M**, itiou ancienne amie, qui t'a eoànub » dans ton enfance et qui n'ignore pas tes iMi«
• heurs , me sollicite depuis long-tomps pour que < nous allions passer quelques moi» chez elle ) ilwMi 0 y serons comme e» lunille. Elle sera notra guide
• dans la capitale; sa maison n'est otivertcr qu'4 » une société choisie; ce sera la seule que oônoaf* » tra Élise. Gesse donc d'avoir des craintes , modère » une trop tive soUieitudie , et partons. •
Nous partîmes en effet , Élise était ravie; à Km âge un voyage est un si glaiid bonheur 1 Sa jcib él cette de mon père oae ranimèfeot ; fmmrA sêêêê prévention ni regret; et Faccueil ^fiie nofaa^ve^ eûmes chez madame de M** acheva de me fé^ concilier entièrement avec ce vofage. C'est eue femme quia beaucoup d'esprit^ et.eet usa^^du monde qui tient pkls de la bienveillance que de la politesse; elle sait mieux écotiter que plarkry parce ifu'eUe écoute véritalDlemeni^ atvec iaiiérèly sans être distraite panais f c^uaiid eUe pft#le, aon
prend le devant, elle la suit et qud* quefois ne sait plus finir ce qu'elle a commencé. Cela ne Tempéche pas d'être très-aimable , parce qu'elle est toujours bonne , franche , naturelle , et qu'en général on réussit mieux dans la société avec le talent d'écouter qu'avec celui de parler.
Il y avait peu de jours que nous étions arrivés à Paris ; et déjà nous avions vu la plupart des chefe-d'ceuvre et des monumens que cette capiMle renferme, lorsqu'on annonça, au profit des Grecs , un concert où les femmes les plus distinguées par leurs talens devaient se faire entendre. Ce nouveau genre de bienfaisance avait trop d'attrait pour ne pas réussir, et cette cause sacrée appartenait trop à l'humanité pour qu'on ne portât pas avec enthousiasme son offrande là où VoD, devait , en échange , trouver tant de plaisir. Nous ne fûmes pas les moins empressés , surtout mon Élise , qui aimait la Grèce et la musique comme on aime tout ce qui remue les plus beaux ientimens. Ce concert était donc pour nous une fMe de coenr; c'était comme une brillante réumon de famille assemblée par un seul et même intérêt.
Au nombre des personnes réunies par un si généreux motif, une jeune étrangère se fit surtout remarquer par son talent sur la harpe et soiK éclatante beauté; mais il y avait dans ses traits une expression de fierté qui n'était pas en harmonie avec le bleu céleste de ses yeux , avec ses joues de
rose et ses blonds cheveux : cUe paraissait trop sûre d'être applaudie; une modestie craintive ne présidait point à son exécution, son regard n'im-< plorait point Tindulgcnce , on voyait trop qu'elle comptait sur Fadmiration ; et peut-être n en obtint-elle une bien entière que de la part d'ÉUse , qui ne pouvait s'empêcher de la manifester,
< Voilà bien du talent et de la beauté, dit • le vicomte de S***, en répondant à Fênthou- » siasme d'Élise , ajoutez-y que c'est l'unique l\é- » ritière du prince de H*** ; c'en est assez pour.re- » cevoir beaucoup d'hommages , pour justifier » ses prétentions et l'orgueil de sa mère. »
Au nom du prince de H*** un nuage obscurcit ma vue; je ne vis plus que l'image de Gustave;, et mon cœur oppressé par le souvenir de son. amour , de son crime et de sa mort , m'empêchait de respirer ; j'allais me trouver mal , si madame *de M** ne se fût empressée de me faire sortir avec elle ; ses soins et le grand air me remirent de cette faiblesse.
En aj^prenant mes malheurs à Élise » je lui avaîa laissé ignorer le n<Mn et la rang de son père. La circonstance qui venait de la rapprocher de sa sœur, me fit un devoir de l'en instruire. • . J'avais à peine achevé qu*el|e se jeta dans mas bras. < 0 ma » mère, s'écria-t-elle, que mon amour et mes spins » effacent ces souvenirs! Surtout ne regrettez rien 9 pour moi. Que me font ungrand nom, une grande 6 fortune? Votre fille n'est-elle pas riche de lH>n-
»he«r et glorieuse de vous appartenir? Xe mcHiKie « pe«t avoir d'autres bonheurs et d'autres gloires , » mais ils ne sont pas faits pour moi ; je ne saurais 9 DÎ fes apprécie»? ni les sentir. Que ma sœur en » jouisse, elle qui sans doute n*a pas une mère » comme la mienne ! Qu'elle en jouisse ; votre Élise » ne les envie pas. . . >
Aimable enfant, elle avait plus de raison et de sagesse ({ue moi I En l'écoutant , en recevant sea ciV^sses , je n'é[Nrourvai plus que la joie d'ètfo mère. Quand elle me vit tranquille et satisfaite, die s'endormit aussi paisiblement qu'à Fordinaire. « Oui , disais->îe , en considérant le doux sommeil •de mon Élise , oui mon père a raison ; le monde » ne troublera point ton repos , parce que tu n'y • apportes point de prétentions; tu ne veux éblouir B personne, et tu jouiras de la bienveiHanoe de » tous sans inspirer d'envie. *
Le lendemain , mon p^e me proposa de repar^ tir; il craignait que le hasard ne me fit encore rencontrer madame de H***, et il voulait m'évï-' tsp de trop pénibles émotions. Je le rassurai ; ma fiUe m'avait donné de la raison et de la force ! La ssEtisfaction du présent eflfaçait de douloureux souvenirs ; et quels que-iussimt tes avantages possédés par l'épouse et la fille de Gustave^ sa victime et son enfent déshérités n'éprouveront désormais en leur présence que reconnaissance pour leCid, qui offre des dédommagemens «i toutes les peines.
Voyaol que la société perfectionnatt Téducah tioo d'Èlise sans troubler son cœur , il fut dé<^dé que nous ne Téviterions pas et que nous passer rions encore un mois à Paris. Pendant cet inttr-« vaUe , deux fois nous rcTlmes la princesse de H*** et sa fiUe. Élise conteni{^it sa sœur avec autant d'admiration que d'intérêt; elle cherchait même les occasions de s'en rapprocher. Mais Téléaie» eUftourée d'adorateurs , n'avait pas seutemenl aperçu Élise. Sa mère^ au contraire, nous pour«i suivait de son regard. La jalousie qui survivait encore dans son âme après tant d'années , se reportait sur ma fille , dont les eliarmes modeateif étaient loin cependant de rivaKaar dans le moiMle avec ceux de la belle Télésie. Il est vrai que Té^ lésie ^ avec tout ce qu'il faut pour gagner au pre* mîer abord tous les suffrages, manquait des qilâ-« lîtés qui les conservent. Madame de M**, qui avait po\^r ï^ise l'attachement et l'orgueil matei^ i>eb, souffrait de la von* éclipsée par sa sœur; eik se rappelait surtout l'admiration que Télésie a? wl obtenue le soir dut concert , et voulut en doniker UQ chez elle pour faire ccomaitre le talent bîÉft su- }iérieiir d'Élise et sa voix ravissante»
Ce ne ait fM sans beaucoup de répugnance que je consentis à ce qu'Élise se fit eBtendffe daiis une réunÎQik iiQ((Dbreuse« Mais coonnent résisQsr à madame de M** , soutenue par lapprobaticMit^ de mon père? Elfe voulut elle-même présider a la toH d'Élise; cty-MMS riea changer à sa simplicité,
die trouva plus de moyens pour l'embellir qu'une femme coquette n'en découvre pour elle-même. Je riais des préparatifs de madame de M^ pour le triomphe de ma fille, mais j'avoue qu'intérieurement j'en étais touchée ; un sentiment vif et dé-sintéressé est si rare à son âge ! Elle avait engagé madame de H*^ et sa fille par égard pour le vicomte de S*** ; car on supposait une union projetée ^itre leurs enfans. Je crois aussi qu'elle n'étdt pas fâchée de les rendre témoins des succès qu'elle espérait pour Élise. Toutefois madame de M** éprouva une légère contrariété à l'aspect de Télésie ; sa parure , d'accord avec sa superbe taille et sa figure , la rendait éblouissante. Elle ne reprit sa sérénité qu'en voyant Élise à sa harpe mériter et recevoir les applaudissemens unanimes de la société. N'ayant l'intention d'égaler ni de surpasser personne, Élise ne ressentit point cette émotion de l'oi^ueil qui fait beaucoup craindre parce qu'on espère trop ; elle n'éprouva qu'une émotion passagère en se voyant l'objet de l'attention générale; mais entrahiée par l'enthousiasme de l'art qu'elle aimait avec passion , et tout entière à ses inspirations, elle surpassa les espérances de madame de M** qui promenait ses regards pour jouir de la surprise et de l'admiration de l'assemblée. Sa fête fut, comme elle le voulait, la §ète d'Élise; elle en fut la reine sans s'en douter; et si le triomphe de ses talens charma notre respectable amie , je ne jouis pas moins du triomphe de son carac-
tère , auquel j'attachais bien plus d'importance : comme vous n'en doutez pas, j'avais eu constamment les yeux sur Élise pour deviner les impressions de son âme sur sa mobile physionomie; et (outes me convainquirent qu'elle pouvait au mi-r lieu du monde rester aussi étrangère à la vanité et à la coquetterie , que l'avait été ma tante aveu*» gle et solitaire.
Le lendemain, de très^bonne heure, madame' de M** entra dans ma chambre ^ sa figure encore toute rayonnante de la veille, t Vous ignorez ,. ine >f dit -elle, que votre Élise a fait la conquête du * "Vicomte de S*** depuis le premier jour qu'il » a causé avec elle ; et hier elle a fait celle de son 9 fils.
— De son fils ! mais ne doit-il pas épouser la
* princesse de H***?
— Ce soleil du nord est trop firoid pour échauf- » fer le cœur de Henri ; il appartenait à votre Élise >» de l'enflammer.
— Cela serait vrai qu'elle ne pourrait être son «épouse...
— Pourquoi lui feriez-vous l'injure de sacrifier » son bonheur à un préjugé? Croyez que loin d'en » être esclave , il sera reconniûssant si vous lui ac-v » cordez Élise.
— Comme votre imagination va loin! sur un
* succès de société , déjà vous arrangez le sort de
* ma fiUci • . D'ailleurs , ^ous l'avouerai-je , ia plus f belle aUîanbé ne mu dédommagerait pas de la
^répognanm que j'aurais d'éldo^lir, ma fille à «Pari». *
Celle cemyersatioD, prolongée quelque temps , me rendtt triste et peosive : sans partager les idées de madame de Bf**, oHes m'occupaient, parce qu'elles me firent pressentir qu'il viendrait peut- Mre biei^ôt ee moment oé je serais obligée de remettre le sort de ma fille en des mains étrangevea;^ et^ comme pour fuir ce moment, je brûlais du désir de quitter Paris! Je n'osais cependant rexprimer , pour ne rien déranger a l'époque fixée ' par moft père. En attendant, vous devez juger avec quelle attcblion j'observais Henri qui venait souvent chez madame de M** ; en le voyant auprès d'Élise y je pus me convaincre de son amolur et de la facilité qu'il éprouverait à le fûre partager. Toutefois , j'avoue que je respirai plus à Taise quand je me vis â la veille de notre départ. J'en finsais lès préparatifs avec joie, lorsque je reçus la visite du vicomte de S***, qui, selon tes prophéties de madame de M** , venait me diemander la main d'Élise. Je ne pouvais répondre à cette de- MMOide que par un refus, et lui domier les motifs de ce refus que par une confiance entière; mais , comme son premier mouvement serait sans doute généreux , que la réflexion pouvait ensuite amener le regret et l'homieiur l'empêcher de se retracter I je me réservai de lui répondre par écrit. U revint aussitôt après aMroir reçu ma Icttets^ « Quând^' fe- vous ai demandé lâf mâM d'Élise
» pour mon 61$ , dous saviow la secret de sa nais- «sance; vous ayez une ennemie qui ne Ta pas laissé » ignorer dans la société , où les charmes de votre 9 fille portaient ombrage à son orgueil maternel H » faut que je sois niai connu de vous , quand vous
• supposez que vos malheurs pourraient nuire à » mes sentimens et à ceux de mon fils« L'ii^iistîœ n du sort nous rendra Élise plus chère encore ;'dai* » gnejE nous raccorder , et croyez que nous saurons > apprécia tout le prix du trésor que vous plaqerea^ » entre nos mains. »
La demande du vicomte causa une grande joie à notre amie. Mon père ne la partagea point et ne sentit que le chagrin de se séparer de notre ei^ fant. Pour Élise , elle déclara que jaBfiais elle ne nous quitterait etnerenonceraitaubonheur qu'elle avait constamment trouvé près de naus. t Peut^
• être , ajoutait-elle avec candeur , serait*il aug- » mente si Henri venait le partager ! »
Elle plaidait une cause contre . laqudle nos cœurs étaient trop faibles pour qu'elle ne la ga^ gnât pas. Et voyant la fermeté de sa résoluiioa , nous en fîinçs part à M. de S*** avec un mélange de plaisir et de regvet Mais , comine l'avait prédit mon père, Élise était véritablement aimée; son refus dicté par la tendresse filiale ne rebuta point Henri , et avepi'agrément de son père il soua* crtvit aux dâsics dlÉlîse^ ou> du mains il promit d'habiter la moitié de l'amiée avec nous , si elle consentait à pasaet le reste à Paria.
Parcel arrangement , l'union d'Élise et de Henri Isatiftfaisait à la fois tous lès cœurs et tous les désirs. Il fut décidé, qu'on la célébrerait dans la terre natale de mon Élise , dans ces lieux chéris où , pendant dix-sept ans , elle m'avait donné toutes les joies de la maternité , joies qui se sotit doublées depuis qu'Élise est devenue mère en restant tou* jours la meilleure et la plus tendre des filles.
En considérant les divers événemens de ma vie , je vois avec quelle justice les biens et les maux se trouvent répartis ; je crois que les uns et les autres proviennent de notre sagesse et de nos fautes. La grande indulgence de mon père me rendit légère , trop confiante en moi-même et dans les autres ; ces défauts m'entraînèrent dans le malheur ; l'excès du malheur me donna une leçon trop frappanîte pour que je n'en profitasse pas ; et j'en profitai pour donner à ma fille une éducation plus sage que la mienne, une éducation qui pût la préserver des fautes trop communes à notre sexe, et lui donner les qualités qui doivent particulièrement le distinguer, la piété, la raison, la bonté, la modestie; ces qualités ont prévalu sur la grande beauté de Télésie , sur son immense fortune et tous les avantages qui peuvent satisfaire l'ambition.
Madame de H*** pour nuire à Elise avait dévoilé le secret de sa naissance, et en même temps celui de son caractère envieux et vindicatif. Le^népris de la société l'en a punie. Trompée dans l'espoir de donner sa fille à Henri, humiliée surtout de
l'avoir laissé connaître, elle avait quitté la France^ n'emportant avec elle que les blessures de Tamour^ propre. . .
Vous voyez, mon amie, qu'après les plus dures épreuves la Providence m'a conduite au comble de la félicité. Vous en avez été témoin , et la santé de mon père me fait espérer que de long-temps encore elle ne sera point troublée. Chaque jour je répète avec reconnaissance ce que ce bon père me répétait souvent : élevez^bien votre enfant, et il vous consolera , et fera les délices de votre âme.
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CHAPITRE VI
La Veuve.
C'est Bur cet état que la Providence répaod avec plus de sagesse les trésors infinis qu'elle ' met en réserve pour venir au secours de la faiblesse et des souffrances de Thumanité. Quelle autre qu'une main divine pourrait soutenir la femme quand elle a perdu son appui, quand elle a perdu celui à qui elle avait donné son amour, sa confiance, tout son être enfin ; celui avec qui elle espérait passer sa vie entière dans le doux échange d'égards et de soins mu-tuels, dans le doux échange d'un tendre dévouement et djune généreuse protection? Hélas ! il n'est plus cet ami si cher qui embellissait ses jours! Il n'est plus ce père si nécessaire à ses enfans ! La mort vient de le ravir à sa }eune épouse , à sa jeune famille ! Qui donc va défendre leurs intérêts , protéger leur faiblesse? Qui va calmer une douleur si vive , cicatriser une plaie si profonde ? C'est le Ciel, qui n'envoie jamais de maux qu'il ne puisse guérir. Cette femme belle , délicate , ne semblait créée que pour l'amour et le plaisir ; aimer et être aimée faisait tout le destin de
$a vie. G^est sur son époux qu'elle se reposait ded soins de sa fortune ; c'est sur sa sagesse et sa prudence qu'elle comptait pour élever ses cnfans; c'est le douiL lien qui les unissait, qui faisait encore la sàreté de sa réputation. Aujourd'hui qu'elle reste seule responsable de si chers intérêts, aujourd'hui que toutes les peines, les inquiétudes, les soucis , viennent tomber sur son cœur et charger son esprit, sûpportera-t-elle le poids de tant de fardeaux divers ? Sa santé pourra-t-elle y résister et ses vertus suffire pom* rismplir tant de devoirs , éviter tant de périls? 0 qu'elles sont inépuisables les ressources de la Providence ! L'adversité a frappé l'heureuse et charmante épouse; et elle se relève, -non pas gaie et brillante, mais ftmne et sage, soutenue par la religion , consolée par la tendresse matemdle. Au milieu de ses chers orphelins , elle multiplie sa vie pour remplir ses devoirs de mère et ceux d'un père de famille. Quelle sollicitude , quel ardent amour , quel zèle , quelle patience , quels soins pour les élever , pour défendre leur fortune contre des parens intéressés 1 Oue de prudehce , de dignité , de modestie pour conserver sa réputation , pour repousser les hommages de l'amour, pour résister à toutes les séductions qu'on lui offre afin de lui faire oublier et la mémoire de soti époux et les intérêts de ses enfans ! Aufti , quoi de plus digne de respect et d'admiratiOTi ijtle la fentqQie. qui sort triomphante de tnnt As^^b^l^es et de ^«ffeîgérs? Et , pouf elle ,
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quelle récompcDse comparable à celle que Taffec^ tion de ses enfans , que leur prospérité et leurs ▼ertus lui préparent ! C'est une vérité consolante et cligne de rema|^que, qu'une veuve sage, qu'une veuve fidèle à la mémoire de son époux , attire les bénédictions du ciel sur sa famille qui croit , se développe et marche avec assurance dans les voies de rhcHinear, sous l'égide prévoyante d'une tendre mère qui n'a vécu que pour arriver à ce précieux résultat. *
Ce n'est pas ainsi que la poésie et les romans nous peignent la veuve : c'est toujours dépouillée de ses voiles lugubres; c'est environnée de l'essaim des amours et des plaisirs qui n'ont plus à re^ douter, ni l'œil attentif d'une mère , ni Ja surveillance d'un jaloux. Il est vrai de dire que trop souvent on rencontre l'original de ces portraits. Trop souvent une veuve n'adopte de son nouvel état que la liberté qu'il lui rend et les amans qu'U lui donne. Mais pourquoi le monde ne semble-t-il nous offrir que de tels exemples , et si rarement celui dont nous venons d'esquisser le modèle? c'est que la veuve quHe recherche , -qui lui consacre son temps, devient naturellement l'objet de ses observations , tandis que celle qui ne vî^ que pour sa famille, qui, prudente et sage, fuit les hommages et l'éclat du monde,' en est facilement oubliée.
Mais, parmi les femmes placées dans, un rang assez élevé pour fixer les regards du public jusque d«ùs l'intérieur de leur famille, ou.dôqt la qon-
duite est liée avec les intérêts d'une nation , combien ne trouvons-nous pas d'exemples honorables pour notre sexe , et qui tous attestent la fidélité des femmes à la mémoire de leurs époux! La veuve de Tibérius-Gracchus préfère ce titre à la" main d'un roi. Mon époux est mort pour les autres, mais il vit pour moi, répond la digne compagne d'un consul romain à ceux qui l'engagent à un second hymen. ^
Sur la tombe d'un Montmorency, sa veuve passe le reste de ses jours. La douleur brise Tàme de Béatrix de Portugal , qui ne peut survivre à l'objet de son amour.
Depuis que la mort a séparé de son époux Va-kntine de Milan , plus ne lui est rien, rien ne kd est plus. Naguères , consumée de douleur , la compagne de l'empereur Alexandre ne tarda point à rejoindre celui qu'elle avait uniquement aimé (i).
Enfin nous avons vu des veuves affronter la mort et s'immoler avec joie sur le bûcher de leurs
(i) a Notre ange est au ciel , écrivait Elisabeth à Timpé-
» ratrice-mëre en lui apprenant la mort de son époux , et
» moi je languis encore sur la terre,.. Qui aurait pu croire
» que moi , infirme ^ je lui aurais survécu ? Ne m'abandon-
» nez pas ^ chëre maman , car je suis absolument seule dans
» le monde. Notre cher défunt a repris son regard de bonté ;
» son sourire me prouve qu'il est heureux , et qu'il a devant
i> ses yeux des objets meilleurs que ceux d'ici-bas. Ma seule
D consolation dans ce malheur irréparable , c'est l'espoir de
» ne pas lui survivre. J'esp^ être bientôt réunie à lui. »
époux. Et parmi celles dont Tâine plu» forte ré« êÛtè à la douleur, combien ne trouvons-nous pas d'exemples de dévouement, de prudence, de génfe même pour conserver à leurs enfans rhéritagie d'un père ou les en rendre dignes, soit que cet héritage fût un trôiie , nn nom illustre , une réputation sans tache ! Ne sonl^ce pas ces nobles molift qui retenaient A la vie la mèi^ dé Louis XVI el de Taugustie monarque qui règne aujourd'hui sur It Ffance , quand elle cherchait â surmonter la doulem* qui la conduisit trop rapidement \eH la tombe de soA épôtix ? Ne sont-ce pas ces nobles mbtifs qui ranimaient, quand, pour mettre en fsfiratique les instructions que le dauphin avait préparées pour son fib de Berty, elle fît dresser sur ses manuscrite uro plaù d'éducattoû qu'elle apprenait par cœur pour diriger etle-tnême cette éducation? A cette ardeur qu'elle mettait à remplir les intentions de s6n époux , à ces torrens de larmes qu'elle répandait Bur chaque ligne qui retraçait ses vœux et ses leçons, n'aurait-on pas dit qu'elle pressentait tout ce qu'il y aurait de cruel dans la destinée de ses enfans, et qu'elle espérait les en garantir par ces vœux , ces leçons d'un père, et sa sollicitude maternelle? En effet, quelle influtoce n'aurafit pas eue sur ses filS et sur la France cette mère dont le cœur était si plein de piété et d'amour, dont le caractère était doué de tant d'énergie , si elle eût vécu pour i*emplir ces devoirs si chers et si sacrés qu'elle s'était imposés !
Que de grands hommes nont eu pourle&iliei* er t|ue la faible main dVne femme, et s'ont dA leur gloire et leur bonheur qu'à la sollicitude ^Mr *teriielle! Saint-Jeaa ChrysostômenpuseQ offiniun des plus glorieux exemples : sa mère, xeimeé vingt ans et dans tout Téclat de la beauté, renoBM entièrement au monde pour consacrer son oonir , son temps , toutes ses pensées à sa fille , à son ttl) et ce fils , à qui elle inspire ses sentimens el ses vertus , à qui elle donne les meilleurs maUnsv devient cet admirable docteur si célèbre pactOQ savoir et son éloquence.
A qui Godefroy de Bouillon a-t-îl dû tout 11$ succès de sa belle vie , tous ses titres à l'immMt» talité, si ce n'est ù sa mère, à rUlustre^omteMe de Boulogne? Elle a été ])lacée au rang des saihles, tant sa conduite au milieu des grandeurs fut pfUre et exemplaire , tant elle fit un noble usage de sa puissance et de ses richesses , tant elle fut admirable comme mère. Son esprit, naturelleuient élevé, agrandi encore par l'étude, perfect^^^é par la piété, la rendit bien capable 4e 4iri|ge|: l'éducation de ses enfons, de les enflauuner de cette noble émulation de vertu et de gloire qui l'animait, émulation qui rendit Godefroy vainqueur des infidèles, libérateur dç la Terre-Sainte, et le fit régner avec sagesse sur ce trôpe de jl.éfusalèm qu'il avait conquis. .
Comme le plus beau {^éuie qui ait .éclairé rÉglise , comme saint Augustin, l'illustre auteur
du Génie du christianisme n a-t-il pas été rappelé par les larmes et les derniers ^œux de sa mère ( i ) è^)ette religion sainte dont il devint l'éloquent défenseur , le peintre admirable , et dont il assura* le triomphe en la présentant dans toute sa pureté divine et sa beauté morale?
,N'est-ce pas sur lauguste veuve qui fixe aujourd'hui les regards et l'intérêt Vl*une nation génârause , que tous les Français se reposent pour fermier le cceur de celui qui doit un jour les gouverner? Tous les vœux ne lui demandent-ils pas de mouler Tdme , de former le caractère de son feiine fils , sur son âme si bienfaisante , sur son caractère si plein de charmes et de bonté? et , en lai donnant toute sa grâce , toute la séduction de ses manières , la France ne devra-t-elle pas à cette
(i) « La mort de ma mërc fixa mes opinions reli- » gieuse8.«./Le souvenir de mes égaremens répandit sui* » ses derniers joiu^ une grande amertume. Elle chargea » une de mes sœurs de me rappeler à cette religion dans » laquelle j'avais été élevé. Ma sœur me manda les der- »' oiors vœux de ma mère ; quand la lettre me parvint ». au-delà des mers, ma sœur elle-même n'existait plus; », elle était morte aussi des suites de son emprisonnement. » Ces deux voix ^ sorties du tombeau , cette mort qui » servait d'interprète à la mort, m'ont frappé. Je suis » devenu chrétien ; je n'ai point cédé, j'en conviens, à de » grandes lumières surnaturelles, ma conviction est sor- » tie du cœur ! j'ai pleuré et j'ai cru. »
'( M. de GhftteAubriand , Prèfmcù de i'itinirairc do PmU ù Jàromlem. >
excellente mère le bonheur incomparable de voir revivre son bon Henri ?
Appuyée par tant de glorieux exemples , nous sommes autorisée â croire que dans les rangs inférieurs , que dans des positions obscures , ils se reproduisent assez souvent pour offrir plus que la compensation de ceux que nous donnent les romans et les fables. Non , eUe n'est pas un phénomène la veuve dont le cœur plein de l'image de son époux , dont les jours dévoués à ses enfims n'ont laissé place ni à de nouvelles amours , ni â des occupations frivoles. Et celle qui a rempli tous les devoirs de cet état a rempli la mission k plus glorieuse , parce qu'elle est la plus diflEldle. C'est pour elle qu'une nouvelle vie doit ressenrw les liens que l'amour et l'hymen avaient formés sur la terre; c'est pour elle que dans le ciel. les anges préparent des couronnes dont ils pareront sa télé en chantant l'hymne de fidélité.
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CHAPITRE VU
La vieille Fille.
Celle ifui par chiMi ou parce que le sort Ta li décidé, a pâmé êes jours sans avoir ua autre rife-uidiiie pour la soutenir et raccompagner dans h vie, celle qut a Tieilli sans se voir rajeunir dans •ea enfens, est-elle sans importance dans la société parce qu'elle n'y est attachée par aucun tten? Mérite-l-«lle le ridicule qu'on a jeté sur son
^^Miactère? Mérite-t-eHe notre pitié ou notre mépris? Non , rendons-en grAce au ciel et à la vertu; Is bonheur n'est étranger à aucun état; et dans tous nous pouvons obtenir l'estime et la reconnaissance de nos semblables.
Qu'on flétrisse le célibat qui a pour but l'égoisme et le libertinage; mais sachons en excepter le.sexe qui ne connut jamais l'égoïsme , et qui, s'il était prêt à oublier son honneur , serait bien plus disposé à le couvrir des voiles de Thymen. Croyons que la femme qui ne se marie pas a plus de délicatesse que les autres, plus peut-être de sensibilité , plus encore de perfection dans l'âme i n'ayant pas trouvé l'homme dont le cœur sympa-
. thisait avec le sien , n'ayant pas trouvé de princi*
pes asseï solidea pour lui garantir sou bonheur , elle a préféré risolement à une société indigne d'elle ; ou, fidèle àramour que l'hymen allait consacrer et dont la mort a rompu les liens , elle nf'a plus iroulu ni amour ni [hyoïeu dans sa vie. Une autre, disgraciée de la nature, recherchée seulement pour sa fortune , a eu assez de sagesse pour échapper à de cupides projets. Plusieurs, privées des charmqs qui séduisent, de l'or qui ébloutl, ofil été méconnues , délaissées , et leurs cœurs qui renfermaient toutes les qualités d*épouse et de mère, ont été obligés de reporter sur des objets nK>ius cbers et moins précieux des sentimens qui pouvaient faire le bonheur d'une famille. Enfin*, le plus grand nombre a été dirigé par des mot% religieux, par des sentimens délicats ou par des circonstances impérieuses ; et , nous pouvons le répéter avec assurance, il est ettrémement rare qu'une femme conserve son indépendance pour satisfiaûre ses vices, Ninon est un exemple en dehon de notnre «exe, et, comme elle le dit elle-même, elle y avait venoncé «n adoptant cet état En efibf , à moins qu'une femme n'ait son caractère et ses principes , n'est-ce pas-pour elle la position la plus étroite? Si celte position lui épargne des peines et des somfivaiices , ne lui impose-4-«lle pâ» on nMti^ bre infini de privations? Ne doit-elte pas être iM^àOcoup plus réservée dans sa -conduite si elle veiit conserver l'estime et la biaaveillaace du motode^ . Nous devons ficmc à la femme qui a choisi tel
état toute notre admiration ; nous devons à celles qui B*y trouvent condamnées le plus tendre intérêt. On tourne en ridicule leurs goûts pour les oiseaux , les chiens , les fleurs V ces goûts ne prouvent-ils pas au contraire combien leur âme est innocente et paisible? Dégagé de soucis de famille et de soins domestiques , leur esprit ne peut pas être toujours teodu vers des objets sérieux ; celles donc qui n'ont pas les ressources inépuisables de Fétude et des arts , n'ont-elles pas besoin de distraction? Et que peut-on choisir de plus gracieux, de plus animé que les oiseaux? Le chien n'est-â pas digne de notre affection et de nos soins , lui si fidèle, si inteUigent, si dévoué? La culture des fleurs fut, dans tous les temps, l'occupation la plus agréable de lami de la nature ; le ^ànd Catinat , après avoir cueilli tant de lauriers , passa le reste de sa vie à cultiver des roses. D'ailleurs ces goûts sont-ils assez communs , assez exclusifs pour qu'on puisse en faire un reproche aux vieilles filles? Combien n'en est-il pas dont la vie n'est remplie que par les devoirs de l'amitié, de la bienfaisance, par les plaisirs de la société , de l'es^ prit et des talens?
Les fenunes qui n'ont jamais été soumises au ^QUg du maria^, apportent en général dans le moode un esprit original , piquant , et beaucoup de gaîté ; elles s'y livrent plus entièrement , parce qu'elles n'opt pas d'intérêts particuliers et pnisK sans qui viennent les co détourner bu les en
distraire. Bien que ses romans soient presque oubliés, on n'a point oublié le beau caractère de mademoiselle de Scudéry qui eut tant d'influence dans la société où elle vécut, influence qu'elle obtint par ses écrits dictés par l'imagination la plus riche et la morale la plus pure; comme sœur, comme amie , comme femme de lettres , son existence fut à la fois utile et honorable.
Et cette Agnési , qui occupe un rang si distingué parmi les savans les plus illustres de l'Italie, bien qu'elle soit restée fille , sa longue vie auraitelle pu être mieux remplie que par l'exercice des plus hautes vertus, par ses profondes études dans la philosophie, les langues et les mathématiques? Nommée membre d'un grand nombre de sociétés savantes , elle occupa à Rome une chaire de ma^ thématiques; chérie et vénérée de ses compatriotes , objet de l'admiration de toute l'Europe , rien a'a manqué à sa gloire et à son bonheur.
Qotilde , non moinr célèbre et non moins heuteuse qu' Agnési , occupait encore il y a quelques années une chaire de grec- à Bologne, sa patrie. Membre de l'académie des Arcades, de l'académie Clémentine, de l'académie étrusque de Crotone, elle réunissait à oes titres glorieux de la science et du tâdent^eux bien plus^hoi^ables d'une réputation sans tâche et du caractère le]§lus aimable; son coeur, étranger à l'amoui', -n'an éf^t que pWs dévoué à l-aiiûtié , à la bienfeisance , à tous les sentimens généveux.lli^n n'égaldlt sa reconnais-
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mnœ pour le respectable rdigîeux qui lui avail easeigné le grec ; tant qu'il vécut elle resta près de lui pour embellir sa vieillesse avec les soins et Tamour d'uqe teudre fille; à sa mort elle lui fit élever un tombeau daus la Chartreuse de Bo^ logqe.
Et combien en est-îl qui ont suivi les traces de ces vierges pieuses des premiers siècles du christianisme, qui ont adopté, comme les Eustochie, les Antuse , les Macrine , une vie pauvre et obs-' cure poqr eoniaorer et kur temps et leur fortune a soulager toutes les misères ! Leurs noms , écrits à jamais dans le livre de vie^ furent peu connuf du monde , $A sont à peine restés dans la mémoire des hommes ; Telle Adélaïde de Cicé , qui , de« puis long-4einps adorée des pauvres, des malheureux, <les orphelins, et connue seulement 4es âmes pieuses, aurait quitté la terre sans^ qu'on sût tout le bien qu'elle y avait fait , si Tun des plus beaux génies du barreau français , chargé de la défendre dans une des causes célèbres de ce siècle , ne nous eût fait connaître ses admirables et touchantes vertus, c Ce n'était pas seulement « par des aumônes pécuniaires, espèce de bienfaié sance si facile à pratiquer pour Topulcnee ; c*é- • tait par cette aumône plus respectable parce t que les motifs n'en sont point équivoques , par » l'aumône de ses soins assidus , de son temps , de » son propre travail , qu'elle assistait les malheor- ^poui. Dès l'égç de .vingt ans, entourée de toutes
• les iUasioDS de là fortune et du crédit, de Ita 9 grandeur et des pr^ugési» elle SâTàit franchir I» courageusement toutes ces séductions réunies » pour se rapprocher des pauvres qui , s*ils n-é^ >^ taient pas ses semblables dans Tordre politi<)tto , étaient à ses yeux ses semblables dans l'ordre ât la religion , comme ils le sont aux yeux de tottt le monde dans l'ordre de la phih>sophie. EUe versait sur eux ses bienfûts. Nul obstacle ne Farrètait pour faire le bien , et il n'était pas de IfeUi si humble où elle dédaignât de descendre; C'était dans les chaumières , dans les greniers , dan» les hôpitaux, dans les prisons , qu'elle allait <fher^ cher et assister les malbeuk^nx , qu'elle portait aux indi^ens dé l'or ( i } , aux malades de tendres soins plus précieux que l'or même , aux affligéH des consolations plus douces t{ve les soins. » Après la dispersion de sa fmnille , elle vmt 'êe Rennes à Paris, ^n 1 79 1 . . . . Sa conduite fot à Paris ce qu'elle avait été à Rennes; elle vaqua aut mêmes soins tendres et pieux *(^) 9 cheix;haht tdùs les malheureux qui avaient besoin de ses secours...
(i) Elle se condamnait à ne dépenser que 6ôô frûn(:8 par an , pour dutrîbuer tous ses revenus aux pauvi'^s. Elle s'imposait volontairelnent toutes les pHvattiohil du clottré, ne conservant que la liberté dont elle atait besoin pour répandre au loin son ardente charité , et multiplier ^éëë bonnes œuvres.
(!i) On Ta vue recueillir au Luiiemboùrg et cétkftAiî&
■ L'institution des fiUes de la Charité avait été détruite par Tesprit d'exagération. Ces pieuses recluses , qui se rendaient si utiles à la terre pour conquérir le ciel , avaient été chassées de leur retraite; les traces de leur existence allaient se perdre, leur esprit aurait fini par s'éteindre. «. Qui donc a conservé cette espèce de feu sacré et le principe de cette heureuse, religieuse et philosophique institution? Qui remplaçait auprès des malades et des blessés leurs gardes fidèles, mats fugitives ? c'était Adélaïde de Cicé. Seule, elle n*eùt pu suffire à une tâche aussi grande , aussi importante. Elle appelait à son aide des femmes animées des mêmes sentimens, et disposées à s'honorer par un dévouement pareil; enfin ce fut elle qui , dans cette absence de la véritable société de charité , fit tout ce qu'il était possible pour succéder à ses devoirs et pour recueillir ce patrimoine d'activé bienfaisance dont la philoêophie ne $e pressait pas d'hériter. Avant de terminer, nous rappellerons encore quelques mots de la victorieuse
ckes elle un pauvre tout couvert de vermine , de haillçns et d'infirmités.
On Ta vue donner des soins assidus pendant deux mois , et parcourir chaque jour une longue distance pour aller panser , de ses propres mains, une malheureuse féinme >du feubourg Saint -Marceau qui depuis long-temps était tourmentée d'une plaie dégoûtante et dangereuse.
péroraison de son éloquent défcmseur : c Le » crime du 3 nivôse a fait des orphelins.; rendez à » la société celle qui , pendant trente ans , fut la i mère de tous les 'orphelins. Ce crime a fait des » veuves ; rendez à la société celle par qui les veuves » furent secourues et consolées. Ce crime a fait des • pauvres ; rendez à la société celle par qui il n'y B aurait plus tin seul pauvre si cela eût été en sa » puissance. Ce crime a fait des blessés ; rendez à » la société celle à qui tant d'infirmes et de blessés » ont dû leur soulagement. Ce crime enfin a frappé » même un de nos frères d'armes ; rendez à la so- » ciété celle qui , dans son universelle charité , sut » quelquefois faire arriver d'utiles secours jusqu'à »nos défenseurs (t). •
Il n'est donc pas besoin d'4tre épouse et mère pour remplir une place utile , une place distinguée dans la vie ; et celles qui ne sont pas chargées de ces précieux et importans devoirs, en exerçant ceux de la bienfaisance et du talent, s'acquittent noblement de la mission que nous avons tpMS reçue d'utiliser nos jours pour nos semblables,
(i) Bellart , voyez le Recueil des causes célèbres du no9h- ¥eau barreau français.
CHAPITRE VIII
lia Soeur de chîirilé.
Une ne et uti cœur sans tache donnent à ia femme une digtàté qui en impose partout et toujours* Youlons-douê notisen conyaincre? entrons dftos p^ de ceë refuges des maux de l'humanité ; contemplons-y ces saintes filles qui consacrent leur, existence à les soulager. Dans Féclat de la feuuesse et de la beauté, souvent nous les voyons donner des soins et veSiler auprès du lit de ces hommes tans principes, qui se ^ni fait un jeu de l'innooenee et de la religion. Mais , à l'approche de ces anges de charité , qu'ils prendraient pour ime vhion céleste ^'ils ne sentaient leurs mains délicates panser leurs plaies dégoûtantes . à cette vue , aux soins qu'ils en reçoivent , un sentiment inconnu pénètre dans leur cœur, l'attendrit et le vivifie; leurs pensées s'épurent, leurs regards^ , leurs paroles respectent la jeune vierge; et quelquefois, en admirant tant de vertus, ils reconnaissent la sainteté de ia religion qui les inspire. " la sœur de la charité, dît M. de Chateaubriand, » monte au sejHième étage pour porter l'or , le vé-
* teineat et resp^ance^ cea fille», si |u8temei)t np* » pelées Filles-'Pieu » portent et reportent çâ et là » les bouillons , la charpie, les remèdes. La 6Ub 9 du bon pasteur tend les braa è la fille prostituée » et lui crie : Je ne $uii point venue pûwr appeler le$ MJtuteê^ mais les pécheurs (i) ! »
Si les Romains entouraient les voslalei de tant de Ténération et leur accordaient tant dlofluaaoa, que n'auraient*ils pas fait de nos jours, ai, encone empreipts de leurs primitives vertus et de leur en* thousiasme pour rhéroisme des femmes, ikeussent été témoins de Théroisme si pur et si utile des sœurs de la charité 1 Comme les vestales , on ue ka voit point vêtues de pourpre, montées sur uii char brillant 5 ayant des gardes qui portent les faisoeani devant elles, et se plaçant au [unemier rang dans les cérémonies publiques; tant de luxe , de dignité et d'honneurs, n'entrent pas dans le partage des va^ tus évangéliqoes } ils n'entrent môme pas dana la pensée des saintes filles qui les pratiquent. Une laîne sombre et grossière , un bandeau de lin , une croix, un chapelet , voilà le costume et les signes honorables qui les distinguent. La pauvreté est leur bien; le sacrifice d'elles-mêmes, leur jouissance. Sans cesse au milieu de la contagion des morts et des mouraus , voilà l'almosphëre qu'dles respirent chaque jour; et pourtant, fraîches et
(i) Génie du ehristùmUme.
gaies, elles nous prouvent toute l*influencc de la bienfaisance et de la yertu sur le bonheur et la santé.
Ce sont ces pieuses et charitables filles qui dans les campagnes vont porter leur instruction , leurs soins, leur exemple, et qui, en y ranimant la ferveur religieuse , déjà commencent à réparev lesrmaux de Timpiété; c'est en donnant aux jeunes filles l'amour de la religion , du travail et de la modestie , qu elles nous préparent dans la classe du peuple une génération meilleure , plus capable de service et plus digne de notre confiance. Il faudrait qu'elles îfussent en assez grand nombre pour que la jeunesse de chaque village , de chaque hameau , fût élevée sous l'influence de leurs vertus et confiée à leur admirable sollicitude. Que de biens il en résulterait ! Que de peines on éviterait à cette classe qui souffre tant lorsqu'elle est dépravée, parce qu'elle est plus facilement en proie aux horreurs , à la dégradation de la misère, à cette classe qui bien souvent reste sans les secours de Fart lorsque le travail et les bonnes mœurs ne lui ont pas conservé le précieux trésor de la santé ! C'est au milieu de ces divers genres de maux qu'il est digne de notre sexe d'aller se placer, quand il est muni du baume précieux de la religion et de la bienfaisance. C'est avec ce baume que les sœurs de la charité guérissent, consolent, instruisent, purifient les âmes perverses , conservent à l'innocence sa pureté. Ce sont
elles dont le zèle iiïfatigable et la science de la pratique sauvent plus d'une fois le père de fa-^ mille , l'utile ménagère , Fenfant sur qui repose leur espérance. Prenons pour exemple cette sœur Marthe , dont le nom est vénéré de l'Europe en^ tière : que de bien n'a-t-elle pas fait ! Les malheureux de tous les partis , les prisonniers et les bleSsés de toutes les nations, furent tous également 1 objet de sa vive sollicitude , de ses généreux soins. Elle semblait douée de plusieurs vies, de plusieurs cœurs ; elle semblait puiser dans un trésor intarissable , tant elle multipliait ses immenses charités. Partout où retentissaient les cris de la douleur , les plaintes de la misère , partout elle se trouvait à propos pour les apaiser. Au milieu des orages de la révolution, que de victimes n'a-t-elle pas soulagées et soustraites à leurs bourreaux ! Au mUieu des désastres de la guerre , comme ses mains étaient actives pour panser les blessures ! Combien ses paroles étaient douces et persuasives pour consoler le mourant , lui rappeler le ciel et son Dieu qui l'attendait Où est la sœur Marthe ^ s'écriaient les blessés sur le champ de bataille ? jih ! si elle était ici nous serions moins malheureux! La vieillesse n'avait point ralenti ses forces , ni refroidi cette flamme active de charité qu'elle conserva jusqu'au dernier moment de sa longue et précieuse existence. Quand on se rappelle tous les biens qu'elle a faits ; quand on réfléchit avec quelle prudence , quelle justice, quel amour, elle les a répartis sur
lliuoiaqîté soulfr^nte ; quand on Toit tapt de tm- Yaux €t d'ami^^ ne riep ôter à la vigueur de 8od c(trp^ I ii'afiail>Ur aucuii sentiment de pon âme , i|*eat*K>o pas porté à croire que c'était une créfitiiTp plus qu'humaine , un ange enfin ywu du ciel pour consoler la terre dans ces temps d'agitations oldedésaftres?
Ill pont incalcmlablen tous les biens que font en^ f énériU les pœurii dfi la charité ; entreprepdre 4ç U(iig9 et périlleux vqyages , s'exposer à d'affiwoMi et iporteUes mal^diep (i) , porter )usque c^ ]fi^ sauvages les lumèrea du christianisme; rien n'est au-dqs$us de leors forces , rien n'est in* aonnontable à leur ardente charité. A tant de bi^Elits» de cpur^e, de patience et de résignatîpq; , QU crQÎnû^ que 4u haut du ciel leur saint fpQ^ftteuf s'occupe sans cesse d'obtenir pour elles toutes les grâces nécessaires à un état qui ne par rsit( qu'un long si^crifice de soi-même, et qui avec ces grâces devient l'état le plus pariait et peut-étr^ le plus doux de là vie.
(i) Fondant le eiége de Duakerque» Anne d'Autriche eaU'^Qait à Galaii \m hApiUl paor les 9oldaU bleisés et mfdadefl^ Quatre «œurç 4^ ^ charité yout ppur les soigner; deux succombent sous le poids de leurs travaux et de leurs fati^es , et plusieurs viennent s'offrir avec empressement pour les remplacer.
A la même époque, ces saintes ftllcs, k la solliciution de la reine de Pologne , se reiuKreat dan« ce pays pour assister des pestif^réB.
CHAPITRE IX
Petfiniè légère , èoqilelte ti gélatiiè.
* J'ai 8ouT0nt réfléchi à celle étrange hoiHeur
9 des fminies ^ qui se laiédeùt gagner pAr tout ce qui » A de Fédat ^ quoique superficiel ^ et sut le nod^ B bre infini de Éaant que cette faiblcMe lelir tftr tire (i). > Nottd voyons en effet les pkis fatakli conséqlKmës haitte des goAls le» plud friveks : lamout de la psrure^ le désir de briUei' conduisent à la coquetterie , la coquetterie à foobli ,4e ses devoirs 9 Foubli de ses devoirs à l'oubli de toutes les vertUÉ. Auisi A Rotne^ où Fon était d'autant plus sévère pour leâ femmes quW Ils estimait davantage, on a vil deis vestales traduites au banc des accusés à oaus^ d'une paruf^ Irbp recherchée , d'un air trop libre et trop engoué. On, a vu de^ feinmes recommandables par leur rang et leur conduite, être condamnées à ui«e amende potir des paroles indiscrètes. Et l'on disait de la belle Seropronta qu'elle savait mteux chanter si
(i) Adimon.
mieux danser quil ne convient à une femme honnête.
M 'est-ce pas la légèreté des femmes qui , en détruisant Fenthousiasme qu'elles inspiraient jadis , les a privées de la meilleure part de leur empire ? Une femme légère sacrifie aux plus légères considérations tout le bonheur de sa vie. Ce caractère l'égaré dans le choix d'un époux; il l'égaré dans la société où elle 'ne sait ni choisir des amis, ni les fixer. N'est-ce pas ce caractère qui causa tous les malheurs de Marie Stuart et de Marguerite de France? Ces deux princesses, nées pour être l'orDemeAt et l'admiration du monde , pour jouir de toutes les joies et de toutes les grandeurs^ l'une et l'autre , modèles parfaits de beauté , d'esprit et de grâce , étaient encore appelées à ré^er sur un des premiers trônes de l'univers. Quel funeste génie empoisonna leurs brUlantes destinées, et les fit tomber du faite de la gloire dans l'abime de tous les maux? Ce funeste génie, c'est celui qui régnait à la cour de Catherine de Médicis : Marie, épouse de son fils, Marguerite sa fille, toutes les deux élevées ou plutôt gâtées à cette cour galante et voluptueuse , où l'on traitait avec une égale légèreté la vertu , la réputation des femmes , l'honneur des hommes, le sang des peuples, où l'on se jouait de la religion , des devoirs les plus saints , des droits les plus sacrés de l'humanité; toutes les deux furent victimes des funestes exemples qu'elles y reçurent. Si leurs cœurs , naturellement nobles et sensibles ,
ne furent point corrompus , du moins elles y puisèrent des goûts frivoles ; leur imagination - fut égarée par la coquetterie et les plaisirs ; leur im»prudence prêta des armes à la calomnie ; la haine, la jalousie s'en servirent pour les avilir dans l'opinion , pour les environner de dangers et d'ëcueils où elles tombèrent avec une inconcevable légèreté... Errantes de châteaux en châteaux, fugitives ou prisonnières , objets d'adoration ou de haine, de mépris ou d'enthousiasme, tour à tour objets d'un courageux dévouement ou livrées à de sanglans outrages , environnées d espions perfides et d'amans passionnés, tout concourut aies perdre*. • Et ce ne fut qu'au comble de l'infortune qu'elles retrouvèrent leur dignité et leur repos. Retrempé dans l'adversité , leur caractère s'épura, les taches en disparurent ; une noble et touchante résignation, une confiance absolue dans la religion , firent admirer Marie Stuart dans les feus , sur l'échafaud, et consolèrent Marguerite delà perte d'un époux et d'un trône (ï).
(i) « Je reçus, dit Marguerite , daris, ses Mcmoires^le^ » reçus ces deux biens de la tristesse et de ^isolement, de » me plaire à Testude , et de m'adonner à la dévotion , » bien que je ne les eusse jamais gbusiées entre les vanités p et magnificences de ma première fortune. »
Dans ces Mémoires , où l'on trouve là plus grande ré serve et les sentimcns les plus élevés , elle peint la cour de sa mère, les teiTibles événemens dont elle fut témoin^
U n'est pas une seule époque de la yie de ces dsi» prinoesseï qui ue prouve que dans le rang le phis illuslrS) comme dans le plus obscur, la femme doit respecter Topinion si elle teut vivre hdnorée ; que ses cbarmes les plus séduisans perd^ teur prestige quand elle a perdu 8a réputa* tiili » et que trop souvent ses premiers penchans , sel premières UaiBOttS Influent sur le repos de sa vie eotiète«
L|i femme légère arrange son existence comme ri ce ft'élail qu'un voyage d'agrément $ légèt*ement pMrvue de ce qu'il faut pour le printemps , il ne lut reste rien pour Fautomne et l'hiver db la vie $ et. le mondé ^ ôA elle n'a brillé que par ses cbaiv meé 9 qu'elle n'a k^oui que pur ses chants , est dtepdêé à lui cUm pour toute cobsoifttiou t
Hé bieni* dansez maintenant.
et d^t elle, faillit étt^e ia victime , avec tiMit le reipect , toute la délicatesse filiale. On Voit en elle une fille reapectaeuse , une tendre sœur, une épouse soumise et jamais une femme galante. En lisant ses Mémoires, on ue peut t'empécher de reconnaître qu'elle fut bien imprudente et bien légèarè, mai* ^*lBlle fut cruellement déchirée pat la calomnie, (hl voit les seatiâieBé leè plut généreux pi^idçr k k ruptufe de sOo tinria^e : elie.reftise son lBèiisebt^lneiit4mi4^*eltë Croit que Henri Veut épouèer la duchesse de Bèàufort* iliaië ëUs^it^t qu'il rechefehe ra!liàiltr.é de Marié de Médicîs, elle è'v prête avec autant de tonhe volonté que de désintéressement, et toujoiiM ella pHl le plus vif intérêt à la France et à son roi.
^97 Une femme coc|uelte ne trouve orditiairemetit ni occupation ni intérêt dans sa maison : le soir elle rentre pour se dépouiller lentement et avec humeur de sa toilette, et souvent de la moitié de ses attraits. Le lendemain , nouvel ouvrage pour s'embellir et passer dans ce travail les heures pé* nibles qui précèdent Tinstant où elle doit se re* trouver au milieu d'un cercle d'adorateuré. Là elle reprend sa galté; Tencens qu'elle respire la ranime et l'enivre ; elle plaît , elle veut plaire da^ vantage; ce désir immodéré lui fait oublier la mo« destie et l'œil sévère .d^ ce mondé qu'elle veut captiver. La coquetterie est un vice d'autant pltli funeste qu'il est contagieux. Cet entoutiage de parure ^ de grâces et d'hommages , attire l'atteli** tion d'une jeune personne qttt entre dânë hk Iék ciété; sans expérience^ elle ne voit pas là désatH probatiôn qui s'attache à chacun des succès de h femme coquette $ elle ne Voit que ces succès et la joie qu'ils lui eausent. Elle ne voit que te qtd peut la séduire ^ patt^e qu'elle ne la suit pas hors du théâtre de sa gloire ; ce n'est que là qu'elle 1^ contemple , qu'elle l'étudié attentivement , qu'elle se forme au même rôle pour le remplir à aôix tour. Mais qui peut répondre qu'elle s'arrêtera 'à& s'est arrêtée édle dont elle suit h» traces? De là coquetterie au vice il n'y a qu'un pàS; si eHe lè franchit , si elle y tombe. . . qui doit-on en accuser, si ce n'est la femme légère et coquette qui kii servit de modèle? Une telle femme peut-eBe <e
dire vertueuse? La vertu ne nous oblige - 1 - elle pas à être irréprochable plus encore envers les autres qu'envers nous-même? Ah! il n'y a pas une jeune personne qui n embrassât avec trans-^ port l'autel saint de la pudeur et de la vertu , si elle calculait d'avance jusqu'où peut l'entrahier le premier pas qui l'en éloigne !
Cette coquetterie, qui se fait un jeu d'égarer les cœurs et de les déchirer, ne doit point être confondue avec ce désir de plaire qui rend la jeune fille si aimable et si gaie auprès des vieillards , si modeste et si réservée avec les jeunes gens ; elle ne doit point être confondue avec ce désir de plaire qui anime une tendre épouse et la rend si séduisante aux yeux de son époux, avec ce désir de plaire qui remplace les grâces de la jeunesse par l'amabilité et une douce indulgence pour les plaisirs qui ne sont plus son partage; ce désir de plaire enfin ou cette coquetterie c qui contribue
• beaucoup aux douceurs , aux agrémens de la
• vie , surtout dans les pays ou les femmes vivent » avec les hommes , et n'en sont point séparées par
• les barrières que la jalousie orientale met entre » eux. Libres d'y donner l'essor à leur goût naturel >pour tout ce qui peut augmenter leurs attraits, > elles cultiveront avec fruit les arts agréables sans » être tentées d'en abuser ; s'exerceront à tirer de » la parure des ressources qui sont peut-être en- » çore plus nécessaires que friyoles ; s'attacheront 9 à acquérir des grâces qui , pour se trouver quel-
^99 "» quefois alliées avec le vice, n en sont pas plus in? » compatibles avec la sagesse , et répandront une » émulation générale de plaire qui donnera néoesj^ sairement à la société un aspect plus riant et plus ranimé (i). «
Mais si Roussel donne le nom de coquetterie à ces sentimeus aimables ^ à ce désir de plaire qu'on peut appeler une vertu , gardons-nous d en abus^ et de la porter au point où elle devient un vice : « alors, dit-il , la coquetterie, continuellement ir- » ritée par les suggestions dangereuses de la vanit^ '> dont elle prend tôt ou tard le caractère , tandif » que la pudeur ne se nourrit que de privatioi^, » pénibles , à la longue remporte sur celle-ci et finit » par envahir ses droits. Cette dépravation est et » doit être plus commune dans les lieux où les » occasions multipliées , la rivalité , l'exemple , Ie9 » tentations de Famour-propre réveillent la coqu^- » terie et Fexcitent à se délivrer d'une contrainte « importune par le sacrifice de la pudeur^ Dans • ces lieux où lamour ne sert guère que de voile » à l'intérêt et à lorgueil, la coquetterie sëcà èxr » tréme et la pudeur nulle (a). »
En présence d'une fçmme honnête il n y a pojpxt d'hommes dépravés. Si les femmes étaient jbi^ persuadées de cette vérité , elles n'auraient )am^
( I ) Roussd , Système physique et moral de la Femme,
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à rougir, point de reprocliefl à 9e faire , point de regrets à sentir. Il ne leur suffirait pas d'être sa-tisfaites de leur conscience , mais encore elles se garderaient bien de dédaigner cet extérieur tnodeste que le monde demande en témoignage de leur vertu : elles se préserveraient de cette légèreté, de cette coquetterie, qui, sans corrompre le coBur, peûvait donner l'apparence d'une conduite coupable ; car la femme , en prêtant des armes à la calomnie , perd le droit de s'en plaindre. Si elle cesse d'être honorée par l'opinion , comment pourra-t-elle espérer de l'être pat les hommes qui rentourent? // ne suffit pas que ma femme eoU vertueuse , mais encore elle ne doit pas être souppannée. Ce sentiment de César peint Celui de tous les hotstmes â l'égard de leurs femmes; et toutes devraient répéter : il ne me suffit pas d'être vertueuse^ mais encore je ne dois pas être soupçonnée. Ce maû^ ment sévère, mais juste, trace notre devoir ; et Ton ne peut s'en écarter sans qu'il en résulte mie influence nuisible à soi-inéme, à sa famille et à la société : à soi-même , en perdant la considération et avec elle tant d'autres avantages qui en sont inséparables; à sa famille, en négligeant une réputation qui est le bien de nos enfans; à la société, en n'ayant pas su la respecter et nous y faire re^ pecter.
Toutefois si les femmes doivent respecter les apparences pour être respectées par l'opinion , gardons-nous de croire à cette maxime trop facile
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et trop aocréditée : Ne scandalisons pas te monde et nous aurons assez fait pour lui. En effet 9 la femme qui respecte les apparences a-t-élle assez fait pour la société , lorsqu'dle lui domiQ d^s ^tres pervers qui ont puisé dans son sein ses goûts et ses passions? k^t^lle assez fait , en respectant les apparences, lorsqu'elle n'a pas respecté ^oa époux, lorsqu'un de ses enfans , fruit d'une coupable in*trigue, peut apporter des inclinations vicieuses, opposées à celles d'une famille au milieu de la^ quelle ses droits sont usurpés? Il peut y )etar la discorde , la haine ; et sa mère , témoin des maux causés par ses secrets dérèglemens, si elle jouit d'une réputation intacte, peut elle jouir de la traR* quillité de l'âme?
Peut-dUe ae dire, j'ai assez fait en respectant les apparences , celle qui , pour conserver son honneur, rejette loin d'elle renfàot qui doit le jour à ses égaremens? Être malheureux ^ lancé dans tous les hasards de la vie , sans nom , sans appui , tapr^ dis que sa mère porte dans le monde un noni res-* pecté, tandis qu'elle lève avec orgueil un front paré de diamans et de fleurs ! Mais la Providence est là pour répartir sa justice : des enfans avoués , . son espérauce et sa joie, lui sont enlevés par la mort , ou par leur inconduite l'^reuvent d- humiliations et de douleurs plus poignantes encore que la ivort Alors avec le remords pénètre dans son âme l'image de l'enfant abandonné ; el^e n'en rencontre point de cet âge sous les haillons de la
misère sans frémir, et ce frémissement lui fait prendre le cri de la conscience pour celui de la nalure...
Non , l'extérieur de la vertu ne peut suffire à une femme , ni remplir ses devoirs envers la société : d'abord il est rare qu'elle puisse manquer à la vertu sans perdre^cette teinte suave et délicate que la pudeur place sur ses traits , dans ses manières et son langage. Mais , ainsi qu'on voit Thonnèteté se faire méconnaître en traitant trop légèrement les apparences ; de même on voit le vice se couvrir d'un si beau voile que l'on ne peut au travers distinguer aucune tache. Cette femme, modeste dans sa parure y dont le regard se baisse humblement vers la terre ou s*élève avec ferveur vers le ciel , qui frémit au récit d'une faiblesse et s*indigne qu'on ose l'excuser ; religion , morale , franchise , sont des mots qui découlent de ses lèvres comme s'ils découlaient de son c<Bur... cette femme , par ces moyens , conservera peut-être sa téputation, mais aura-t-elle assez fait pour la société? En restant avec hardiesse dans son sein, en usurpant une place au milieu des femmes honpêtes , ne fait-elle pas planer sur toutes le soupçon? L'hypocrisie, semblable à l'insecte qui se cache sous la fleur pour la dessécher, décolore la vertu en se cachant sous son masque. La femme hypocrite est pour son sexe le fléau le plus pernicieux; cest elle qui attire sur lui le mépris des hommes. Eh ! comment ne mépriserait-il pas no-
tre sexe celui qui voit lobjet de son criinibel amour se parer dans le monde des charmes de4â vertu? La vertu ne lui parait plus qu'un ornement pour en imposer, il pense qu'un peu phis ou un peu moins d'adresse conserve ou enlève la réputation. . « avec cette opinion que gagnerait-il à changer? Il ne croit pas à la vertu , et il reste dans ' les honteux liens du vice. Mais ces liens pourrontils toujours lui suffire? Ne sentira-t-il pas un jour le désir d'être époux , d'être père? Ce désir formé par son cœur, repoussé par la défiance, lui feit encore perdre dans cette incertitude plusieurs belles années de sa vie. Se décide-t-il enfin à se marier, la triste influence d'une liaison coupable le suit dans son ménage et trouble le bonheur qu'il pourrait y trouver : il apporte à sa jeune épouse un cœur glacé , un caractère ombrageux , beaucoup de jalousie, peu de délicatesse^ point de principes; que peut-il attendre en retour? Le mieux serait de l'indifférence , mais le plus souvent c'est laversion. Les soupçons multipliés donnent l'idée de tromper; et peut-être le trompera-ton. . . Devient-il père , il n'ose s'abandonner à la joie ; il ne presse qu'avec inquiétude son enfant sur son sein; et le sentiment le plus pur de la nature sert à la justice de la Providence , qiii inflige à ses fautes passées la loi du talion. Supposons que cet homme, toujours irrésolu, ne se marie pas; que va-t-il faire du reste de sa vie? Pour en concevoir l'aridité, il faudrait qu'il nous en rendit
compte luHnêiue, qu'il voulût avec sincérité nous ej^primer tes dégoûts, sou asservissement à une gouvernante impérieuse et avide , succédant à la Cpmuie immorale qui, en lui ôtant toute confiance dans la vertu , la réduit à la. placer dans le vice. Dira-t-41 de cette femme à qui il doit de hon* * teux souvenirs 9 une vieillesse précoce et sans honneur, dinH;«U qu'ello a asses foit pour la sodélé ai respectant les apparences? Mon , il ne pourrait le dire ; et lors même que lui seul aurait souffert de ses vices , elle aurait encore violé ces devrârs envers la société en la privant d'un père de fomille , en la privant des vertus d'un homme.
La femme qui cherche à plaire par U beauté , l'esprit et les talens, a des armes visibles* elle séduit sans trahison ; et l'on a moins à rougir d'être enchaîné par un charme réel que de l'être par la ruse perfide qui emploie nos défauts pour nous asservir ; c'est le genre de coquetterie le plus méprisable et le plus dangereux : le plus méprisable, parce qu'il prend la forme rampante , le langage hypocrite de ce premier ennemi de l'homme qui vint se cacher sous une touffe de fleurs pour dé* truire sa félicité et son innocence ; comme lui , elle conspire contre ces dons du ciel, parce qu'ils ne peuvent plus être son partage; comme lui, elle réussit , parce qu'elle s'adresse comme lui à Torgueil. Quelquefois les séductions de cette femme artificieuse ne trompent pas celui qui en est la victime; mais, ainsi que le pauvre rossignol qui voit
le sbrptat et se débat en vain contre le funeste wHh cendant qui l'attire ; comme lui, il à tu le piègté, et il y tombe; il sent qu'il le serre,* Tétouffe, comprime son sort et l'obscurité; et sa fatale fliiblèsiie l'empêche de le rompre. . . Un jeune homitie entte dans le monde avec tm cœur sensible , une fttiie élevée, un caractère frâpc, généneut, un esprit distingué^ tous les dons'enfin ^uîpeuvent Itii gttgner t'estime delà société, en faire l'bmement , et lé rendre bon époux, bon père. Sa candeur, ià vivacité de son imagination eiqbélligsent tout à ses yeux et lui inspirent une confiance sans bornes pour ce qui l'entoure; le bonheur semble être sW élément ; il va en prendre posseission avec tonte l'ardeur de son âge. Héla?! qui rencontre^t-îl polir parcourit.avec lui cette belle vie, et à <|uî va-t-il en confier les destinées? à une femme méprisable qui n'a plus à. lui offrir qu'un cœur usé , qûWe réputation et des attraits flétris , mais qui manie à son gré le cœur des . hommes en flattant leur amour-propre, en les mettant si bien à l'aise par la facilité de ses tncEfurs et la souplesse de^n caractèi^ , qu'ils se trouvent gênés partout ailleurs qu'auprès d'elle. Elle sait prendre laccent de l'amour, verser des larmes à propos, faire croire à son désintéressement, à l'abnégation d'elle-même. Elle saura détacher l'homme qu'elle a séduit dé ses autres affections en paraissant lui sacrifier les siennes. Elle Télôignera par des insinuations peV" fides des femmes honnêtes qu'elle craint; et, ne II. 20
pouvant avoir leurs vertus, elle saura en Cadre douter ou les tourner en ridicule.. . Toujours maitresse d'elle-même quand elle veut plaire , elle ne contrarie jamais, applaudit à toutes les opinions et sourit à chaque mot. C'est par d'aussi vils moyens qu'elle a fait tomber cet excellent jeune homme dans le plus méprisable esclavage. Et peu à peu tout ce qui devait faire son bonheur, tout ce qui le distinguait au milieu de ses semblables , tout va se détruire ou se faner. Il doutera de toutes les vertus ; il ne croira pas à l'amitié ; il regu> dera le mariage comme un lien gênant et ridicule. La flatterie, une vie molle, efféminée, lui font perdre la dignité de son caractère , engourdissent son esprit, et ses facultés les plus précieuses restent sans aliment , sans activité. Il y avait en lui le germe de tout ce qui est beau et élevé; ce germe reste sans accroissement et sans force. Enfin , soit qu'il demeure dans ces tristes liens , ou qu'il parvienne à les rompre; toujours son existence se ressentira de cette influence d'une passion indigne de lui... Qui fit tomber Kelson du faite de la gloire? Qui changea le héros en homme sans foi , sans humanité , sans honneur? Ce fut lady Ilamilton dont les vices égalaient la beauté et les grâces. Enchaîné aux pieds de cette sirène , Nelson n'entend plus que cette voix dont la douceur mélodieuse ne dicte que perfidie, que massacres : un traité authentique est méconnu ; les hommes les plus vertueux , les plus célèbres de Naples sont immolés.;
et ces illustres victimes , en tombant sous le fer du bourreau, accusent la fatale* influence d'une femme galante.
La femme insatiable de conquêtes est comme lambitieux : pour lui point de limites , point de terres sacrées, il veut tout franchir pour arrivei* à son but; pour elle point do droits reconnus; principes , délicatesse , sont des mots dont elle ne connaît ni l'emploi ni la valeur. Elle mettra sa gloire à troubler une union heureuse et légitime ; et quand elle a réussi , quand elle est parvenue à éloigner de sa compagne , de ses enfans un époux et un père, qu a-t-ellc à lui offrir en dédommagement? quelques minutes de plaisir qui empoisonneront le reste de sa vie. . . Avec un bon cœur, il ne peut s'abandonner sans remords à une passion criminelle ; il ne peut voir le désordre que ses égaremens jettent dans sa fortune , sans songer qu'il compromet l'existence de ses enfans. Déjà il n'a plus de bonheur à leur donner , et peut-être n'aura-t-il.à leur laisser que le souvenir de ses faiblesses ! Coupable envers eux , envers sa compagne, il n'est époux et père que pour sentir combien il en est indigne! Le bien-être qu'il éprouvait au milieu d'eux a fait place à une gène pénible et presque douloureuse, parce que tout lui rappelle ses torts présens et son bonheur passé. Si les vices d'une femme galante sont nuisibles à la société , ils le sont encore plus à elle-même : « Madame de Ix)ngueville , dit le cardinal de Retz ,
•eûl eu peu de défiiuU si la galanterie ne lui eti É eût donné beaucoup* Gomme sa passion rdbrfigea > de ne mettre la politique qu'en second dans sa t conduite , d'héroine d'un grand parti elle en de- 4 Tint roventunère (i). « N'en trouvons^ocus paa uncxemple plps frappant encore dans cette célè*» bre- Ninon, la plus belle,. la plus spirituelle, la plus aimable femine de son siècle? On vit l'amour at las plaisirs se presser à l'envi autour d'elle ; le» hominea les plus illuslres étaient à ses pieds; et Ton prétend que jusqu'à l'âge de quatre-vingts aM dks compta ses jours par ses conquêtes ! ! Ou poar^ nût croire qu'elle fut heureuse ^ si sa franphiise ne nous eût laissé l'antidote contre la séduction de€a
(i) Voici quelques traits du tableau des Femmes galantes de cette époque , tracé par celui qui fut 'leur ami et leur âlnâût : En parlant de madame dé Montbazon, la belle fies belles > « sa morgue , son jargon , dit-il , auraient sup- * pléé dacDs un temps calme à son peu d'esprit; je n'ai ja- » maîs'vu une fetaime qui ait conservé dans le^ vice si peu » de reqpect pour la vertu. » Il dit de mademcHselie de CSbevreuse y sa maîtresse : « EJle avait plus de beauté que »^,d'agrémens ; sotte jusqu'au ridicule par son naturel, elle » aurait voulu jeter au. feu l'bomme qui avait cessé de lui » étreàgréable, comme elle y jetait les jupes et les chifibns » qai ne lui convenaient plus. » Il ajoute en parlant de sa mkre» madame de Chevreuse , « que jamais fèmnoie n'a- 9 vaiteu plus de mépris pour les scrupules et pour les de- » voirs } qu'elle ne connaissait que celui de plaire k son » amant. »
( Mèmoirt du cardiaal de Rttz. )
brillante existence. Elle nous a révélé avec énargie et en peu de mots (i) le mépris^ ou plutôt rkorreur que lui inspirait celle existence. . . PouvailrdUe être heureuse cette Cémrae qui , pour sa tranqtiil* lité, avait besoin de croire qu'il n'y avait plus rien au-delà de la vie, qui, pour se réconcilier avec elle^néme /cherchait à se persuader qu'il n'yïivail pas de vertu chez les autres femmes ? Cependant , en présence de oelles*qui étaient irré ^VrochableB , sa conversation , ses manières étaient gênées t elle éprouvait ce malaise du*coupable vis-à-vis delà personne offensée. En effet elle était coupable envers son sexe, non par la dépravation de ses mœurs puisqu'elle avait eu soin de le renier avant de s'y livrer , mais elle était coupaMe par l'influence qu'elle exerçait sur les hommes de sa société ; elle était coupable d'altérer par ses railleries le respedt d'un fils pour sa mère , la tendresse d'un frère pour sa sœur , la coûfiance d'un époux en sa compagne; die était coupable envers toutes les femmes, puisqu'elle prétendait qu'il n'y avait de différeiice entre leur conduite et là sienne , ^ le voile de rhypocrisie dont Jes autres se couvraient et qu'elle avait dédaigné ..
Pour se faire une idée de l'estime qu'on accorde aux femmes galantes {2) , rappelons-nous encore
(i) J* aimerais mieux me pendre que de p^commencer cette vie...,' •
(i) Et pour se &ire une idée de la solidité de leur em
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la surprise et radmiration d'un ami de Ninon , en retrouvant chez elle un dépôt qu'il lui avait confié. Âh ! sans doute on ne mettrait pas cet acte si sim* pie de probité dans l'éloge d'une femme honnête l Mais celle qui abandonne la première vertu de son. sexe , ne donne-t-elle pas le droit de soupçonner le peu de prix qu'elle attache à toutes les autres? < Une
• femme hardie effrontée^ intrigante, dit Rousseau ,
• qui ne sait attirer ses amans que par la coquet-
> terie , les conserver que par les faveurs , les fait » obéir comme des valets dans les choses serviles et » communes ; dans les choses importantes et graves, lelle est sans autorité sur eux. Mais. la femme à la »fois honnête, aimable et sage, celle qui force les »^ns à la respecter, celle qui a de la réserve et » de la modestie , celle en un mot qui soutient Tar » mour par l'estime , Jes eavoie d'un signe au bout
> du monde , au combat , <à la gloire , à la mort , 9 où. il lui plaît. Cet empire est beau , ce me sem- » ble , et vaut bien la peine d'être acheté. «
pire , rappelons-nous TofFre de Gaspard de Tavannes à Catherine de Médicis : Il lui proposa sérieusement de couper le nez à la duchesse de Valentinçis , sa rivale ; mojren infailUhle , disait-il , it éteindre la passion du rot pour cette maîtresse qui le gouvernait, ainsi que l'État.
3ii
CHAPITRE X
Femme célèbre.
La gloire est Tatmosphère de Thoinme; il peut y vivre sans inquiétude , sans orages. Pour^ la femme , la gloire est le plus souvent étrangère à sa destinée; et s'il faut qu'elle en sorte pour la cher^ cher, cela ne peut être qu'aux dépens du bonheur. Mais si , renfermée dans le cercle de ses devoirs , des circonstances se présentent où l'héroïsme est pour elle un devoir, où son âme peut déployer son énergie, et son esprit ses facultés, ah ! sans doute on ne condamnera pas cette gloire ni le bonheur qu'elle en ressentira ! Pourrait-on condamner la gloire de madame de Sévigné , aussi pure, aussi belle que son existence? Comme Ninon , ce n'est pas la plus tendre , la meilleure des mères, qui n'aurait pas voulu repasser dans la vie ! On revient toujours avec plaisir dans les lieux où l'on fit le bien. Madame de Sévigné n'est pas la femme forte , la femme parfaite , mais elle est la femme dans toute la grâce de sa nature : la mobilité de son esprit et la vivacité de son imagination font lé charme de la société , tandis que par la solidité et la constance de ses sentimens dte fait
3i4 des connaissances, à cultiver leurs talens; elles y trouveront des distractions à ces maux physiques auxquels eHes sont condamnées; elles y trouveront des jouissances pour cette triste époque de la vie où , ^i elles ne sont pas épouses et mères , il ne leur reste souvent pour préservatif de reUnui que le jeu et de futiles conversations. Et celle qui est épouse et mère , pourquoi ne préparerait-elle pas lies plaisirs à son époux , des leçons à ses enfans , un nom dont ils puissent se glorifier, et Tinexprimable satisfaction de se dire :< Je ne mourrai pas tout entière ; ces écrits , où je répands mon cœur et mon imagination , parleront à mes enfans de mon amour; ils y retrouveront mes conseils. Réunis en famille, ils ouvriront ces pages tracées près de leur berceau, et quelques larmes viendront les humecter : larmes précieuses de la piété filiale, vous alimenterez la source des meilleurs sentimens. Et peut-être le Ciel permettra-t-il que loin de la vie j'en goûte encore le charme !
En travaillant à réaliser des désirs aussi louables^ une espérance aussi flatteuse , les devoirs d'une femme en soufr<*iront-ils? Son époux , ses enfans , ses amis, en seront-ils moins heuretrx? J'invoque ici le souvenir de 'Vnadame Dufresnoy, trop tôt enlevée à sa famille dont. elle faisait le bonheur, à la société dont elle était le charme , au ' monde littéraire où elle occupe une place si distinguée :
le temps qu'elle mit à composer ses charmans écrits a-t-il enlevé quelque chose à la pratique de
se» vertus? son esprit a-t-il troublé son existence? Qui pourrait désirer que les trésors quelle sut en tirer fussent restés inconnus? Ses enfans vou-; draient-ils recueillir seuls cet héritage? et ne sontils pas pleins de joie et d'orgueil de le partager avec le public et la postérité? J'ignore quel motif put engager madame Dufresnoy, dans un de ses ouvrages , à désenchanter les femmes de la carrière qu'elle parcourait avec succès. Peut-être craignaitelle que ces succès nentrainassent sur ses traces des femmes qui n'auraient p^s eu comme elle assez de sagesse pour concilier les soins de la gloire avec ceux du devoir; peut-être pensait-elle que rarement cette gloire était compatible avec le boo^ heur. Sans doute ses motifs furent généreux; mais on a peine à les expliquer dans celle qui fut heureuse mère et qui trouva des amis dignes d'elle. On a peine à expliquer comment elle veut faire redouter la célébrité , celle qui l'a acquise en peî- * gnant de si doux sentimens, en instruisant la jeu-* nesse avec une morale aussi pure qu'elle est aimable. Si l'exemple - de madame Dufresnoy doit • avoir de l'influence sur son sexe , c'est l'heureuse émulation d'unir les talèns à la vertu.
Qu'elle redoute la célébrité celle qui , abandonnée à ses passions , leur prête des charmes dans ses écrits pour séduire encore après elle! Qui, celle qui oublie son honneur a raison de se plaindre d'une célébrité qui donaant de l'éclat à ses talens en donne aussi à ses fautes; cUc a raison de se
plaindre du génie quand elle eu fait un si funeste usage. Mais qu'elle ne se plaigne pas de ce don précieai la femme qui en soutient et dirige l'essor , dirigée par de 'sages principes ; sa plume collera àmo i^laisir daùs l'espérâoice 4e plaire et d'instruire ; ^^ itnaginatU^ plus yfive , son cesur plus sensible, loin de Tégarer la rendront i^eilleure, plus aimante; elle fera plus facilement le bonbèur de ceux qui ^entourent. • Ce qu'il y a de juste et »*de -raisonnayble dans la controversé si souyeiit re* • ooiiTelée Bur là culture deajciences, des arts et »fle* l'esprit chez les femmes^ se réduit « dit QvBhi giieûé , à -la crainte .que Ton a , ou que l'on fieint
ir<l'a¥oir , que cette Culture ne leur ôte des vertus
9 M des. moyens de plaire propres à leur sexe. Le
* 9 ifrai -secret pour eUas de la terminer à leur avan- •tige , c'est de tirer de cette culture même dç quoi » ajouter aux unes et aux autres. >
' Dans ce grand nombre de femmes célèbres qui, 'depuis les temps les plus reculés jusqu'à nous , fiirinent une si belle couronne de gloire pour notre
* seise, combiep n'en est^il pas qui réunirent aux lalèns le bonheur et la vertu ! Combien n'en est-il pas. qui nous prouvent qu'en cultivant les Muses , l'âme se dépouille des passions terrestres et s'é- IfMiqe avec plus- 4*^deur vers sa noble origine ! Rien ne 1^ prouve mieux que ces femmes idolâtres qui s'élevèrent jusqu'aux vertus chrétiennes par la méditation et l'étude : Telle Nicostrate , aussi
vénérée par sa sagesse que par ses talens poéti-
3,7 qUes ; on ftmait de ioki la ooBwlter sur les choMS futures^ et les oracle» qu'elle rendait eu vers haor^ tnonieiii. ftirent aud$i ^èbtw que ôeut des 8t^ bylies. > . .
Cléobuline , poète distiiigué , filt au$Bi sa^ q^ue Minerve ; dont elle était la |>rétre«»é^
Le génie élevé , Tâme j^re de la sceur de Pj^hagore , aidèrent cet illustre )^ik>^phe dans ^ ses tké'^ bles travaux pour, râidélioration des moeurs. ^ Et sa fille Damo , modèle de piété filiale,^ héritière à la fois de ses nobles sentiinéiis. et de ses ouvrages y ouvrit une école de philôséphie dont toutes lep )èunes et belles élèves marchèrent sur gles traces et imitèrent ses vertus vi^fQales: .;. .
Hipatie, si séduisante* par sa beauté et sèsgt^ ces, était encore plus cél.èbre. p^ TétendcM de ^ea connaissanees dans les sciences et<1a -philoëophie. Les hommes- les plus distmgués arrivaientde toutes.
les parties de la Grèce .et de l'Asie pour la voir et
ieitfetidre. Ëtinglffré Téclat dont eHe futepviron* nét^ Tenvie ne put découvrir aucune taéhe* tlans son caractère , et .Sa réputatîqn est restée intacte.
Les travaux littéraires dé la e^br^ ebinoiae Pan-Hoei-*Pao ne n nièrent en rîén à ses devojrs d'épousç et de mèrev elle' fut .encoipe auprès «lu sayant Pati«-R^u la sceur la.plusdéyeuée\ lui prodi-' guant ses soins les plus tendres ,. Taidànt à rédiger. ses ouvrages d'astrononfie et d'histQire qu'elle eut la gloire de terminer seule après la mort de son frère.
Les dispositions naturelles pour la culture des
lettres de Findienne Hati-Yidya Lankara , fille d'un bratune Koulina, furent si grandes que son père les
cultiva malgré les préjugés qui s'opposent généralemeut dans Tin de à Finstruction des femmes. Elle apprit la grammaire sanscrite et les karyià-sastras. Tombée daos la misère après la mort de son père et de son mari» la science devint son unique ressource : elle vint à Bénarès où elle poursuivit lecours de ses études ; elleacquitbientôt tant de connaissa. noes sur les divers sastras, qu'elle reçut l'honorable tilrede Yidya Lankara; et , ce qui valut mieux pour la fortune,^ elle eut un grand nombre de disciples.
Dans les premiers siècles du christiemisme , les femmes qui s'illustraient par leur piété et leur bienfaisance, s'illustrèrent souvent aussi par leur savoir, et furent disciples des premiers docteurs de l'Église naissante : Telles les Probe , les Marceline , les Paule , les Blessile..
£n Italie , l'époque où les femmes brillèreat le plu» dans les lettres, fut aussi l'époque où elles se distinguèrent par leurs vertus. Nous iae rappellerpns que l'illustre Yittoria Colonisa qui , à la mort d'un époux adoré, ne chercha de consolation que dans l^tude et la religion. Elevée dans l'école .de » Pétrarque , elle y puisa la correction et l'élégance » du style ; elle y ajouta une force ^ une gravité qui A ne semblent pas ordin^res à son sexe. Mais un 3 mérite particulier à Vitloria, c'est <ravoir la pre- » mière consacré spécialement sa lyre à des sujets
• de piété. Si avant elle on avait composé quel-
» ques poésies sacrées , ce n'était que des pièces * > fugitives. Elle fut la première qui composa un
• recueil de poésies sacrées. On a donné comme un » modèle le sonnet sur la mort du Christ , mais je «regarde (i) comme supérieur celui où elle se » plaint de n être pas assez détachée du monde. » Si j'avais vaincu^ dit-elle, avec des armes célestes mes sens , ma raison j moi-même ^ je m'élèverais par mon esprit au-^dessus et bien loin du monde et de cet éclat trompeur qui r embellit ; alors ma peinêécj portée sur les ailes de la foij et soutenue par T infaillir? ble espérance^ napaxevrait plus cette vallée de mi^ sère. Mon regard , je l'avoue , est toujours fixé vers le but sublime ou je dois tendre ; mais mon vol n'est pas encore aussi direct et aussi ferme que je le désire; je ne vois que l'aurore et les premiers rayons du SO' leilj et je ne puis pénétrer jusque dans cette demeure divine ou se cache la lumière véritable.
Peut-on blâmer le culte des Muses quand on y puise de tels sentimens et de telles pensées? Cassandre - Fidèle écrivait également bien dans les trois langues d'Homère , ()e Virgile , du Dante , et en vers comme en prose ; elle possédait toute la philosophie de son siècle et àes siècles précédens; elle embellissait de ses grâces la théologie même; soutint des thèses avec éclat , donna plusieurs fois à Padoue des leçons publiques , joignit à ces con-
(i) Giiigucné, Histoire littéraire d'Italie.
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tooènaDcet ^ériettdes les taleos agréables et surtout * celui de la- muskiue , et releva encore ses talei^s par ses oiceursf Aussi reçut-elle lliominage des Mlivemins pontifes et des rois ; et , pour être sin gulière en tout, elle vécut plus d*un siècle (i). Yeus écrives, disait Policien à Classandre-Fidèle , vouséorives des. lettres spiritnelfes, ingémeuses, élégantes*) Vraiment latines , remplies d'une cer-^ tmne grâce ^nfentine €t virginale , et €^>endant à la Sehs pleines de sagesse et de gravité., f ai lu aussi votr^ discours que ^'ai trouvé savant, riche, harmonieux, n^le, digne^de votr^ heureux génie. J'ai même appris que vous avez le talent dlmproviser, qui a quelquefois manqué à de grands orateurs. On dit que dans Ip dialectique vous savez compliquer des nœuds que personne ne peut dé^ nouer, et tro uver la solution de ce qui avait,été )ugé et paraissait devoir rester insoluble. Dans les combats philosophiques , vous savez également soutenir vos propositions, et attaquer celles des autres. Et vierge , vous ose^ vous mêler aux guerriers! Enfin, dans cette belle carrière des sciences, le sexe. ne nuit point en vous au couragie, ni le courage à là pudeur, ni la pudeur.au génie ; et tandis que tout le monde fait reientir vos louanges , vous vous huniiliez , vous vous déprimez vous-même. On dirait qu'en baissant
(i) Thomas.
» les yeux vers la terre avec tant de modestie et de ^décence vous voulez rabaisser en inéme temps » Topinion que tout le monde a conçue de vous* « Yoilà , ajoute Ginguené en rapportant cette let* » tre , voilà certainement une savante fort aimable ; » et on ne voit pas ce que la femme la plus jolie «pourrait perdre à ressembler à ce portrait {i). ^
Quel noble usage Christine de Pisan ne £U-çlk pas de son esprit et de son savoir I Ils furent son unique richesse qu elle employa à subvenir aux besoins de sa mère, de ses enfans, de ses frères et de plusieurs parentes. Elle avait adopté la France pour patrie et Thonora par ses talens , par son refus de la quitter malgré les offres les plus avantageuses de plusieurs princes étrangers, îa-* loux de faire briller à leur cour un si rare mérite joint à tant de vertus. Bonne fille , bonne épouse^ bonne mère y elle remplit tous ses devoirs avec un zèle , une ardeur qui prouvent qu'elle avait puisé dans les sciences et les lettres tout ce qui tend à nous rendre meilleurs et. à nous consoler dans les peines de la vie. C'est encore ce noble but qu'elle cherche à atteindre dans ses ouvrages remarquables par une vaste érudition, par un style noble, élevé , et la morale la plus pure.
Tandis que La Trémouille servait avec tant de fidélité et d'éclat son roi et sa patrie , son épouse ,
(i) Histoire littéraire de l'Italie.
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Gabrielle de Bourbon , jeune , belle et charmante , vivait solitaire dans son château , partageant son temps entre la bienfaisance, l'étude, et composant des ouvrages de piété , de morale. IjCs bannes mœur$ et condiçions de ceste dame, dit Fauteur des mémoires de La Trémouille , aydèrent fort aux perfections de son fils. En effet c'est elle qui lui donna le goût des lettres qu'il unissait à celui de la gloire. Dans ces mémoires , Jean Boucher, en parlant de l'utilité des lettres aux femmes de conditioXï , dit : • Les enfans nourriz avec telles mères
• sont volunticrs plus éloquens, mieulz parlans,
• plus saiges et mieulz disans que les nourriz avec «les rustiques, parce qu'ils retiennent toujours
• des condiçions de leurs mères ou nourrices. >
La femme de Duguesclin, qui avait tant de connaissances en astrologie qu'elle était l'oracle de cette époque , rendait son époux si heureux par ses aimables qualités, que, sans ses généreux conseils U aurait volontiers abandonné la vie des Combats pour se livrer tout entier aux douceurs du bonheur domestique. Et la duchesse de Retz , qui fit par son savoir l'admiration du siècle où eDe vécut, n'ofirit-elle pas en même temps le modèle de toutes les vertus nécessaires à son sexe?
Le plus léger soupçon n'a jamais terni l'irréprochable conduite de mademoiselle de Scudéry, surnommée par ses talens, la Sapho de son siècle. Les passions ne suscitèrent aucun orage dans sa vie, qui s'écoula tranquillement dans les plaisirs
d'un monde imaginaire et dans ceux d'un monde réel qu'elle savait embellir.
Madame de La Fayette , qui occupa une place si distinguée dans la littérature et au milieu des personnes les plus illustres de son temps , a constamment joui de la plus douce existence, et sa mémoire est restée sans tache. L'envie n'a jamais essayé de ternir celle de madame Dacier, de madame Lambert.
Miss Burnet écrivit pour amuser son père; et inspirée par un si touchant motif, ses ouvrages où l'on trouve tant d'agrémens et de si sages leçons y lui ont acquis sans fatigue et sans inquiétude une réputation aussi belle qu'honorable.
Madame la comtesse Diodata-Roëro de Salozzo , membre de l'Académie des sciences de Turin , et surnommée la Muse piémontaise , est autant l'hon* neur de sa patrie par ses vertus que par ses talens ; son existence est à la fois embellie par les douceurs de l'amitié , les hommages de l'admiration , les charmes de l'étude et les jouissances du bonheur domestique.
Mais si l'histoire d'un grand nombre de femmes célèbres nous prouve que vertu , bonheur et gloire ne sont pas inséparables , ce serait une erreur de croire qu'elles sont plus heureuses que celles qui passent leur vie dans l'obscurité ; ce serait une en*eur qui offenserait la justice de Dieu , de supposer qu'une intelligence supérieure vaut aussi une plus grande dose de bonheur. Toutefois ,
3^4 coiniiic la Yertu et le bonheur valent infiniment mieux que le génie seul , il serait également injuste de les séparer. Oui , une femme qui a reçu quelque étincelle de ce feu créateur, peut sans doute atteindre au bonheur, mais plus difficilement qu'une autre, parce qu'elle le place dans une région plus élevée , et qu'il sera plus facilement troublé en raison du prix infini qu elle y attache. Une imagination plus vive « on échauffant son cœur, peut aussi égarer son jugement et lai rendre la vertu plus difficile;.. .
Afadame de Genlis , dans un de ses ouvrages , se plaint aussi de la célébrité. Plus tard die est revenue de ce |ugementf et, loin de décourager sofi sexe à y prétendre , elle lui donne de sages conseils pour y parvenir. Si sa carrière fut orageuse, n'attelle pas trouvé de..douçe& coaipe;qsatious dans rheureuse influence qu'elle a exerça sur l'éducation? Honneur à la femme dont les écrits sont donnés à la jeunesse pour prix .de sagesse et d'étude! Honneur à elle si, après les avoir lus, on se trouve meilleur, plus attaché à ses devoirs! Et si sa morale a fructifié dans les cœurs , ne doit-elle pas bénir le Ciel qui a donné à son intelligence la plu3 parfaite de ses attributions?
Tout marche vers le déclin dans la desthiée des femmes, dit madame de Staël , excepté la pensée , dont la nature immortelle est de s'élever toujours. Et la pensée s'élève avec de telles pensées ! Madame de Staél a obtenu une gloire si haute et si brillante ,
3aS
qu'elle reflète sur tout son sexe, et la , pour ainsi dire, échauffé de son génie. Aussi son influença et cdle de madame de Crenlte ont-elles été très^^Miis^ santés : madame de Genlis eu traçant une roote nouvelle et fleurie à l'éducation , en traçant de main de maître les ridicules et les passions qui gâtent la vie, les vertus et les sentiroens qui ea font le bonheur i madame de Staël en se plaçant au-dessus de la vie pour nous la faire oublier, ou plutôt pour nous la faire placer dans un monde intellectuel, où l'on n'existe que par le coeur et la pensée. Ces deux femmes illustres ont soutenu Tessor prodigieux de notre sexe vers la gloire. Génie, talens , courage , il n'y a pas de célébrité , U n'y a pas de vertu auxquelles il ne puisse prétendre ot qu'il n'atteigne : dans la morale et l'éducation, mesdames Campan, de Rémusat, de Rcnneville, Maussion , Guizot , etc. Et dans ce genre ennobli par Paul et Virginie, par René, Atala, que de jouissances ne doît-^n pas à cette aimable aiUieùr dont la vie fut si courte et si bien remplie par les vertus et le talent , à celle qui traça les portraits de l'archevêque de Tyr, de Mathilde, d'Elisabeth! Est-U besoin de nommer les auteurs de Caroline de Licktfield ^ A'Adtlede Sénange^ et l'auteur d'Oiirika (i)^ celui d'Anatole? Rappdlerons-uous ma-
(i) Quand je retraçais ces noms chers et glorieux à la IVauce, madame Guizot et madame la duchesse de. Duras
daine Gail , qui a donné au théâtre deux chefsd'œuvre qu'on entend toujours avec le même enthousiasme ? Et dans la poésie , couinent sans être poète célébrer tant de beaux talens ! Les uns , perfectionnés par le temps, ont conservé toute la fraîcheur de l'imagination; d'autres, tout palpitans de l'ardeur de la jeunesse, tout pleins des grâces de la beauté , planent avec les ailes de Tes-' pérànce et du génie dans les régions immortelles. . Dans les arts , que de palmes et de couronnes les femmes n'ont-elles pas recueillies et ne recueil«lent-elles pas aujourd'hui en suivant les traces des Angélica Raufman , des Lebrun !
Et dans les sciences , mesdames Boivin , de Lachapelie, ne nous ont-elles pas transmis le fruit de leur longue expérience et de leurs précieux travaux ?
Pour les vertus , est- il besoin de rappeler qu'il ne se fait pas de bonnes œuvres sans qu'elles y par^ ticipent? Épouse, mère, fille, sœur, amie, souveraine , femme de société , femme qui n'appartient qu'à Dieu et à la bienfaisance, tous ces devoirs ont
faisaient encore le bonheur de leurs familles et le chariae de la société... Aujourd'hui qu'il ne nous reste que leurs charmans ouvrages et le souvenir de leurs éminentes qualités , ne pouvons-nous pas nous appuyer sur l'exemple de ces deux femmes célèbres pour prouver que les talens et les occupations littéraires peuvent s'unir k la pratique de tous les devoirs et de toutes les vertus ?
3a7 été remplis jusqu'à la perfection, jusqu'à Fhé^ roïsme : les souvenirs glorieux pour notre sexe se pressent en foule ; et si Ion s arrête pour les recueillir, le cœur s'en émeut , on manque d'expressions pour les retracer... Mais rappelons encore quelques-uns de ces noms les plus chers à la France : Marie- Antoinette , qui réunit à elle ^ule tous les titres à la vertu, au malheur, à la gloire; son illustre fille, modèle de piété filiale, d'héroïsme dans le malheur , et oe bienfaisance dans la prospérité ; Elisabeth , auge terrestre qui ne passa dans cette vie que pour faire le bien et laisser le modèle d'une tendre sœur ; mademoiselle d'Orléans , qui suit ses célestes traces ; la princesse de Lamballe , ou l'héroïne de l'amitié ; madame de La Fayette , ou l'épouse parfaite ; madame de Lavalette, ou l'épouse dévouée et courageuse; la sœur Marthe, ou la charité évangélique ; sans parler de tant de beaux caractères qui appartiennent encore à l'histoire; et de tant d'autres qui ne sont recueillis que dans les annales du cœur !
CHAPITRE XI
▲près avoir va Tinflaence des femmes sur les HMMTS de leurs familles et de la société , après avoir considéré tout ce que cetle influence peut a¥ob de salutaire ou de funeste , après avoir cherché leur part de gloire et de bonheur, je ne sais 8i:)e bne trompe , mais «il me semble que le bien l^emporle de beaucoup sur le mal ; il me semble qtte«ious«iiiérilans de n*ôtre traitées ni légèrement , ni a^nee trop de sévérité. Ah ! que les femuies soiOBt donc bien «persuadées de la dignité et dé la dôucèor de leiur destinée I qu'elles cessent de cffoire, parce qu'on s'est plu à h dire, qu'elles sont déshéritées par la nature et Iqs loisl Si la nature nous a rendues plus £sdbles, en compensation elle nous a donné des jouissances plus vives , plus parfaites ; si les hommes dans leurs lois ont plus pensé à eux qu'à nous, s'ils ont eu pour but de consacrer leur domination et notre dépendance, avouons que bien souvent nous sommes plus puissantes que les lois. Sachons donc apprécier les avantages de notre position ; faisons notre possibler pour les augmenter, et croyons qu'il y a plus de sagesse et de dignité à être satisfait de son sort
que d'en murmurer. Rien de «i inutile que la plainte, rien de mieux que d^ se trouver bien partout où Ton se trouve pkcé , et <)e faire en sorte d'occuper cette place ayec honneur et satiS'faction. Ce n'est pas parce qu'on nous a/nomméès le sexe fragile et qu'on nous a prises en pitié , que nous devons nous trouver faibles otù *nialheureuses! rappelons - nous au contraire l'influence «i grande que , de tout temps et ei(^us lieux , les femmes ont exercée non seulement sur la prospérité de leurs familles , mais «ur le sort des homme» en général, sur la destinée dei^ ûations; rappelons-nous les conséquences bonnes' ou mauvaises qui découlent de nos vertus ou de nos vices ; tappelons-nous toute l'importance du rôle tjue nous* sommes ajppelées à jouer dans la vie , afin de )e remplir dignement, afin de porter dans la po-* sition inférieure, dans la condition secondaire qui nous e^ dévolue , le sentiment de la vertu qui enîf nc^Ut tout , et qui , s'il était toujours, potre partage, suffirait à notre considération, et à notre bonheur. « L'histoire des feinn>es , che« le» diffé-^ »rcns peuples, dit M. de JoUy. <^re des con- «trastes si étranges, <Ju'on serait tenté de croii<î ^ qu'elle n'a pa» to\i jours ^j^ur objet des êljrës de
»méme nature .^;^F^ipu^olanéça)>ar lès institutions , ce
n sont elles à leAr^ tour qui transforment en mœurs >ces mêmes institutions. Lacorrûp^on commence « toujours par elles ^ et cependant d'elle jseules «dérivent l'amour du beau, la forco morale, la
• Ifénéroftité , la grandepr d'âme, et surtout cette
• politesse sociale qui constitue plus particulière-
• ment la civilisation.. Dès que les femmes se'dé- » gradent la société périt , Messalioe est le symbole » de Rome flétrie , Cornélie représente Rome libre
• et vertueuse ( i ) . •>
0n a -dit qu'il devait y avoir dans chaque siècle uncaractèredistinctif pour le mérite des femmes , qu'il coqsistai^tirer parti des qualités dominantes dans chaque époque et à en éviter les défauts (2). Aujourd'hui les femmes ne sont-elles pas averties par les goûts graves et sérieux qui dirigent la jeunesse tout entière vers la politique , lés arts , les sciences *et les lettres? ne sont-elles pas averties .qu'elles seront bientôt entièrement oubliées, » elles n'cNQt poujr«.filer l'attention que ces talens et ces qUÀlités brUlantes d'une femme du monde, fui ne peuv^ 'plus ni éblouir ni séduire? Âu- ÎpUrd'hui c'est par le charme nouveau de la simplicité qu'elles plairont davantage ; c'est en abandonnant ces recherches si coûteuses du luxe et de la parure, en s'affranchissant de l'inconstance des modes, en préférant leur intérieur à ce tourbillon .dji inonde qui dessèche l'âme et rompt les liens les phis doux, les plus sacrés ; c'est en se renfermant dans les limites de leur véritable empire,
( * ) ^oycz le mot Femme , de V Encyclopédie Ffunleme. (2) Thomas, Essaî sur le caractère , les mœurs et l'esprit des Femmes,
qu'elles feront renaître t'enthousiasme qu'elles insr piraient jadis, et qu'elles retrouveront l'influence qui convient à leur bonheur, à leur dignité. C'est par tous ces moyens qu'elles pourront corriger les défauts deminans de ce siècle , la soif de l'or et le désir des grandeurs , défauts qui portent essentiellement atteinte à toutes les vertus morales, défauts dont nous pourrions peut-être nous accuser nousmêmes , en préférant trop souvent l'homme riche à l'homme vertueux , trop souvent l'homme élevé par une place lucrative et brillante à l'homme distingué par ses talens et son noble caractère. Que résulte-t-il de cette préférence bu de ce manque de délicatesse auquel on ne semble attacher aucune importance? 11 ôte à l'homme ces principes d'honneur, de loyauté, de vertu que l'opinion des femmes soutient , que leur estime et leur amour récompensent, jivec de l'or, dit cet homme corrompu, je suis toujours à temps de me marier^ je suis bien sûr 4e trouver une femme jeune et belle! En effet , cet homme reçoit dans la société l'accueil le plus flatteur ; les femmes sourient complaisauHbent à ses' propos ! et pourtant tout en lui est lourd , ignoble; ses pIsMsanteries sont grossières, ses manières impertinentes , et il reçoit avec un stupide orgueil les préférences dont il est l'objet. Mais pourquoi ces préférences? parce qu'il est riche ou en crédit. . . 0 prestige ^\i pouvoir , du luxe et de l'opulence! Quand cessera- vous donc d'effacer l'éclat de la vertu et de détruire les
meilleurs sentimens? Quand cesserez-vous d'.uaer du pouvoir sacrilëge de gâter jusqu a rhannome de la nature et des cœurs, du pouvoir d'unir la fraîcheur à la décrépitude , Finnocence à la corruption? Quand cess^a-t-on enfin de saiurifiiarsur vos autels Tamour, la patrie ,' l'amitié , Thymen , la conscience , le bonheur? C'est aux femmes qu'Q appartient de renverser ces autels impies, d'anékntir œ culte qui laisse déserts celui de la religion, celui de la vertu. C'est aux femmes que cette gloire appartient , puisque ce sont elles qui ont contribué à élever ces autels, à y porter la foule des adorateurs.
Jamais il ne fut plus facile aux femmes d'acquérir cette gloire ; jamais elles n'ont été dans mie position plus fiavorable pour abjurer le luxe et la frivolité. Aujourd'hui qu'elles ont des talens, de l'instruction , du goût , combien ne leur serakril pas aisé de se passer de ces parures et de ces fêtes dispendieuses ! Combien ne leur serait-il pas facûle de donner à une société choisie un charme préfâ:able au tumulte du monde! Alors la mère ne se séparerait point de sa fille ; c'est dans la so-^ ciété de ses amis qu'elle ferait son éducation. Elle ne la destinerait pas à ce qu'on nomme une belle et. riche alliaiicej mais elle s'appliquerait à former son cœur ; et ses goûts , ses talens se développeraient poufr apprécier les qualités modestes de l'honnête homme, pour devenir la digne <x>inpagne du jeune homme verluoux oi connaîtixî toutes
les douceurs de Thymon après avoir goûté toutes les joies du véritable amour. A côté de ces joui»* sauces si vires et si parfaites , combien elles sont légères et de peu de valeort celles que dounenl Tor et l'ambition ; et combien m sendt-il pas Ieh cileà une mère, à une «oimte, à une épouse, de les rendre futiles, méprisables inéme aux yeux d'un fils , d'un amant , d'un époUx !
Pourquoi les hommes en général mettent-ils si peu d'importauce dans leur conduite ,* si pett de délicatesse à tromper l'innocence, à séduire une femme honnête , à trahir leurs sernieûs? Pourquoi peuvent-ils être impunément perfides, lâches su-^ horneurs, et pourquoi osent-ils afficher une liaiisto scandaleuse? pkrce que cela ne les empêche pnoinC de plaire à d'autres femmes , de les tromper -encore, de trouver une épouse, d'être bien reçus dans la société... On se récrie sur cette injustice de l'opinion qui s'arme contré la plus légère imprudence d'une femme et qui pardonne à l'homme l'oubli le plus entier deç mœurs, et tous les crimes de l'amour! Mais qui«^orme cette opinion? Osons le dire, c'est nous-Qniêmes, notis qui cm sommés les premières victimes. M 'est-ce pas nous qui sommes les phis sévères censeurs de notre sexe, et leâ plus îndulgens apol(^istes de teus les torts, de tous les égaremens des hommes? Ah! ^i chacune prenait le parti de toutes y si toutes res* sentaient l'outrage qu'uiie seule reçoit*, combien die disparattrait prompleilient cette indulgence
de l'opinion qui enhardit les hommes à se faire un jeu de Tamour et de la réputation des femmes ! Si nous repoussions de notre société Thomme qui s'est acquis de la fortune par des moyens méprisables ; si nous rejetions avec dédain les hommages d'un homme sans moeurs; si nous repoussions avec effroi , avec indignation, celui qui aurait porté le remords et le désespoir dans une âme honnête et sensible ; ah ! «i toutes donnaient cet exemple d'une juste sévérité , si toutes vengeaient aussi noblement leur sexe; nul doute qu'elles lui rendraient la dignité, la puissance qui lui conviennent, et qu'elles forceraient les hommes à apporter autant d'honneur et de délicatesse dans leurs relation^ avec les femmes qu'ils en apportent entre eux. Alors nous cesserions d'être en butte à d'indignes séductions; notre cœur ne serait pas aussi souvent brisé par. l'inconstance , notre existence ne serait pas obscurcie par la douleur et la honte. Et les hommes, rendus à la vertu pour obtenir notre estime et notre amour , heureux et meilleurs par nous, nous accorderaient ces sentimens qui font la gloire et la félicité de notre vie. Car , il faut le dire , jamais nous ne sommes mieux aimées mieux honorées que des hommes vertueux. Tra-* vaillons donc à cette gfrande et importante tâche qui doit avoir de si beaux , de si féconds résultats. Le moment de cette utile régénération semble venu. En effet, nous avons vu la condition des femmes* changer aux différentes époques de la ci-
vilisation : chez les peuples sauvages , la servitude^ un travail rude et continu étant un obstacle au développement de leurs attraits et de leurs qualités , elles n'inspiraient ni amour ni respect , et restaient sans influence. Leur condition s'est amëiia» rée quand l'agriculture est venue adoucir les mœurs, quand elles ont eu des occupations plus appropriées à leurs fbfces et à leurs goût»; alors' s est développé ce désir mutuel de plaire, source de tant de biens et de bonheur ; ces biens • ce boy-*" heur augmentèrent encore quand les jouissances des arts et de la fortune vinreut augmenter coder sir de plaire , quand les femmes ne s'en servirent que pour rendre agréable leur intérieur, pour donner des plaisir^ à leurs familles , pour embellir la sagesse de l'attrait des tàlens et de Famabi^ lité ; voilà l'époque où leur influence fut la plus grande et la plus honorable. Mais lorsqu'elles cherchèrent à l'augmenter en dépassant les limites pi*escrites par la vertu , la raison , la mo-' raie ; lorsqu'elles voulurent étendre leur influence sur la politique ; lorsqu'elles voulurent briller aux yeux du monde, qu'elles ne vécurent que pour lui et aii milieu de lui ; alots qae •devinrent les liens de famille , Je respect pour les itftieurs , la modestie , la pudeur? En oubliant tout ce qu'il y la de plus sacré pour elles , en Bb)urànt leurs qualités les plus précieuses , ne perdirent-elles pas beaucoup plue qu'elles n'espéraient gagner ? Ne firentelles pas comme celui qui vend la belle propriété
de ses pères pour en placer la valeur à uue loterie hasardeuse? Car qui peut assurer à la femme qui abandonne rinfluence qu'elle a dans sa famiUe pour l'étendre sur la politique et sur la sei^téf qui peut , dis-je, lui assurer qu elle .obtiendra €ette dernière influence ? Et l'obtiendrait elle^ quelle en sera la durée ? Me se préparer a-tfille point de longues années de regrets en abandonnant Tempire que Ja nature lui avait donné, pour en chercher un autre dont l'inconstance est égale à/:çlle de la fortune, et dont le règne est aussi court que celui de la beauté?
de^temps où les femmes abandonnèrent les intérêts de U^urs familles pour s'occuper d'intérêts étrangers, pour.se livrer à l'ambition, à la politique , et obtenir une influence sans bornes , ne préparaH^l P^s cette époque désastreuse où la corruption n'eut plus de frein ni de voile? Alors la Providence , par d'effroyables châtimens , nous donna .une leçon à jamais mémorable, une leçon terrible ,* mais salutaire. He grandes infortunes et l'amour de la gloire ont régénéré les. mœurs. Les femmes, pendant la révolution et <iepuis cette époque, ont» donné l'exemple de toutes les vertus et des plus beaux talens. Depuid. cette époque elles ont perdu leur influence politique.; elles ont perdu une grande partie de celle qu'elles avaient dans la société, mais leur ascendant est devenu plus moral et plus utile. « La perversité écla- • taule, dit M. de Salvandy, est restée sous les
» décombres de l'ancienne monarchie. Une coui^ B tisane sur les avenues du trône .voilerajt sa tête $ > elle craindrait pour sa pui^Rjpince la clarté du jour. » Les femmes ne tiennent point en mainJe sceptre » de l'État ni celui des lettres; elles' rçgnént au » foyer domestiqueet ne régnent que là. • Qu'elles n'en éprouvent aucun regret 1 tout ce qui les éloigne de leurs 4evQÛ*s% les éloigne de leurs véritables jouissances. L'ambition , Fintrigue 9 la coquetterie vieillissent la fiemme au matin de la vie et décflorent le reste de ses jours. Pouf être loog-teipps belle et toujours heureuse^ elle n'a besoin ni de s'occuper minutieusement de ses cjiarmqa ^ ni dé courir aprèç le bonheur et la célébrité ; la pureté de l'âme, la douceur du caractère et de la vie privée, l'amour du travail et de l'étude , voilà ce qui attache à la vie, ce qui prolonge le règne de la beauté et conduit plus sûrement à la^considérati<ln , au bonheur. Pour ses vrais intérêts la femme doit donc cultiver ses vertus et son esprit, afin d'être pieuse ,. indulgente , aimable avec simplicit^^ ins^ truite sans p^tention, raisonnable sans rabon* ner , saiisible et boipie sans affectation , fil)e dou-" mise, épous^. fidèle, mère sage, amie sincère et dévouée, fen^e* enfin telle qu'elle doit êire dans toutes les situations de la fie, et teUe qu'elle serait le plus souvent si l'éducation secondait ses indinotions et Mf^imoyens naturels.
C'<^t. ainsi qu'en remplissant, chacune en par-* ticttlier , les devoirs prescrits à toutes , on verrait II. 22
toutes les faïuilleâ heureuses ot prospèies; oni verrait les mceui:^ s'épurer , la religion reprenclre sa puissance , et les feipmes retrouver cette g^raode, cette salutaime influence qui découle de leurs vertus privées. *Saus éclat, sans intrigues elles concourraient au bonheur de la nation, à la gloire des arts et des lettres, à Tamélioration de rhumanité. Quelle est belle cette carrière' qui -se présente à leurs regards? jQu'ellcs y entrent donc soutenues pailla rcligtgn et l'espérance; elles atteindront ce -noble but de leur émulation , le bonheur des h$mme$ et te triomphe de la vertu. SUes résoudront cçtte iiiy>ortante question que de sages légîslateurk, que /les écrivains célèbres. ont émise, d9 réformer les hommes par le$ femmes^ Bernardin ds Saint-Pierre ne nous a-t-^^il pas tracé les moyens d'y parvenir , en nous disant ; t pour rendre les «hommes bons, il faut les rendre heureux? C'est
• aux sages à préparer des lois, cest à vous à les
• adoucir par les plaisirs; votre main, plus pui»-
• santé que la raison , sait repousser les peines et «•appeler la félicité. >Oui, n'en doutons pas, le bonheur des* hommes est entre nos mains ; c'est pourquoi le Ciel a placé dans le cœur de la femme ce sentiment généreux qui attache, une amante, une épouse, une mère, beaucoup plus à son amant à son époux, à son fils qu a elle-même. Si les pas* sions , la légèreté n'altéraiei^t pas ce sentiment , il suffirait pour nous rendre: tous les devoirs faciles, pour nous faire concourir avec succès et
sans efforts au rétablissement des mœurs, au per* fectionnement moral des hommes et à leur bon-» heur. • A l'époque où j'écris, dit M. de Jouy , une » nouvelle ère commence poQr les femmes : désor* » mais entourées d'hommages et non d'adulations , 1 élevées pour encourager les travaux du sexe fort t dans l'amour de la liberté et sous l'influence des • institutions libérales qui peuvent seules en ga-^ >*rantir la 'conquête, on les verra parvenir à un V plus haut degré déconsidération moraler Secou- » rabias pour nom dans le berceau comme au bord »du cercueil, institutrices de moeurs plus fières »6ous l'empire des lois^ faites pour inspirer, pout » exalter le sentiment de tout ce c(uî est beau, ailes » atteindront k hauteur de leurs destinées etfon- » deront parmi iiôus leur eikipire sur les bases iné" » brankbles (àe l'augiom? et des vertus , des iMufeits >et de la ï^econncdssaaice (i). y
(i) BncycUipédie modente.
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CHAPITRE XM
Coup d'œii sur ke costume des Femmes.
Le costume est, pour ainsi dire, l'expression des mœurs, et parait cçnstamment en rapport avec le caractère et la conduite des femmes : celui des Athéniennes était simple et chaste cotnoie leurs goûts et leur vie : habituellemeqt solitaUrea , elfes ne paraissaient que pour embellir les céréhionies religieuses. Couronnées de fleurs , portant des corbeilles, des vases, des. offrandes , elles préseo-talent un spectacle digne du regard des Dieux. • . ' < Il est constant , dit Rousseau , que de tous les peuples du monde, sans en excepter même les Romains , on n'en cite aucun oâ les femmes aient été à la fois plussages et plus aimables, et aient mieux réuni les mœurs a la beauté que dans l'ancienne Grèce On sait que l'aisance des vétemens
qui ne gênent point le corps, contribue beaucoup à lui laisser dans les deux sexes ces belles proportions qu'on voit dans leurs statues, et qui servent encore de modèles à l'art quand la nature défigurée a cessé dé lui en fournir parmi nous. . . . Les femmes grecques ignoraient l'usage de ces corps
de baleine par lesquels les nôtres contrefont leur taille plutôt qu'elles ne la marquent. Je ne puis concevoir que cet abus, poussé eîi Angleterre à un point inconcevable , n'y fasse pas à là fin dèr générer l'espèce; et je soutiens no|éme que l'objet d'agrément qu'on se pro^se en cela est de mauvais goût ;^ if n'est point agréable de voir une femme coupée en deux comme une guêpe ; cela choque la vue et fait souffrir l'imagination (i). •
SiLycurgue prescrivit aux femmes des danses, des jeux, des exercices aussi avantageux à la beauté qu'à la force du tempérament , il voulut en échange leur ôter la puissance* de l'amour ea les dépouillant des voiles de la pudeur ; et si elles restèrent pendant quelque temps couvertes deThônnéteté publique , embellies de l'innocence et de la pureté de l'âme , l'immodestie de leur costume et leur indéeente gymnastique, n'en furent pas moins une des principales causes qui' amenèrent la corruption dans Sparte.
A Rome , au temps des Lucrèce , des Clélie , des Virginie, des Yéturie^ le costume était d'une grande décence, d'une attrayante simplicité ; la plupart des femmes pouvaient dire , comme la noble. Çomélie en montrant ses enfans : voUà me» joyaux. Lasoie ne s'introduisit que sous les Césars; et sous Auguste elles commencèrent à employeir
(i) Éfniie.
des étoffes de diyersfts couleurs. Les Cinthie , les Lisisca , les Lesbie , opposaient à l'éclat ou A la douceur de leur teint , le noir, le rose , le bteu d*âzur , le vert semblable aux myrtes de Paphos.
Soos les empereurs , lorsque la corruption de- ^iit extrême , les fémmils employèrent la ga2e de Céos , appelée nuée de lin ou ventMssu , à cause de •ou extrême finesse et de sa transparence qui ne Toilûlt aucun charme. C'est à cette épo<]ue des MessaHoe et des Popée que les femmes avaient deux visages : celui du mari, laid , dégoûtant^ ffocouvert d'une pommade pour en conserver la fraîcheur et l'édàt, avantages réservés pour le -beau et iriant visage du monde et des amans... <2*e8t'^ la même époque que les femmes payaient à prix d'or la longue chevelure blonde des Germaines, chevelure qui devait contraster désagréablement avec le fard dont elles enluminaient leurs joues , et le noir dont elles peignaient leurs sourcils !
. «Vous ne sauriez croire , dit le docteur Gré- «gory , jusqu'à quel point nous regardons la pa- ^rure comme l'expression de totre caractère : on • y aperçoit la vanité , la légèreté , la ma1|nt>preté , »et là foKe. Une élégante simplicité démontre éga- » lement le goût et la délicatesse, t Missi , dans les poitraHs de la plupart des fétnifies célèbres , voyons-nous moins les modes du temps où elles put vécu , que leur goût et leur caractère. Il y a dans le costume de Christine de Suède quelque
chose de la bîsarrerie de son caractère, de son génie mâle et de*^ jlve imagination (i)!Dans celui de madame-^de La' Talliére ^ au luxe , à la no^ blesse du beau siècfe de Louis XIY, s'unissaient une grâce modeste , un certain 'abandon dans sa blonde chevehire tout-à-fait en harmonie avec la douceur angélique de sa physionomie , et )|ui dans la maîtresse d'un grand roi semblait déjà faire reconnaître la sainte Louise de la miséricoMe. Le costume de madame de Maintenon n'était point brillant et recherché ; il n'avait , ni la grâce de madame de La Yallière, ni la magnificence de la marquise de Montespan , ni la coquetterie à la fois naïve et orgueilleuse de la belle Fontange. Celui de la vertueuse (^ppagnede Loui^-le^Grand était grave et simpte comme ses mœurs et ses
Jt-à.
(i) « La reine de Su^ëde avait une jupe^g^ise avec de là » dentelle d'or et d'argent, un justaucoi^s de camelot » couleur de feu ; au cou un mouchoif de point de Gènes » noué avec un ruban ccAileur de feu, une pen'uque » blonde et un cliapcau avec des plumes noires qu'elle » tenait* Elle est blancbe , a les yeux bleus ; dans de^ » momens elle les a doux et dans d'autres fort rudes; la » bouche assez agréable, quoique grande, les dents belles^ » le nez grand ctaquilin; elle est foi*t petite; son ju^^*- T) aucorps cache sa mauvaise taille. A tout prendre, elle » me parut un joli petit garçon. Elle jurait dieu , se cou- » cbait dans sa chaise, jetait ses jambes d'un côté et I» d'autre , les passant sur les bras de sa chaise. »
( Mémoirt» de madéMohelic H» Monipensieir, )
goûts, et toutefois majestuoux comme ses destiuées. Lorsqu'elle s'agenouUl^lt^^ sa robe largement drapée retombait autoiihr ' aelle avec tant d'élégandé, ${\xg spn confesseur éts&t scandalisé de cette profusion d'étoffie !
La duchesse de Berry, fille du régent, la marquise de Pompadour , madame du Barry, portèrent à l'excès les recherches de la coquetterie ; et chez ellesi le luxe comme l'immodestie n'eut plus de frein ni de w>ile. . .
L'aimable MarÎQ - Antoinette , toujours belle, totijours digne^ dans son maintien , dans ses ma* nières , n'avait pas besoin de magnificence pour )>rUler et imposer; aussi son exemple changea*t-il leis modes, qui devinrentalors simples et élégantes.
« Il y a des figures qui ont besoin de parure , mais il n'y en a point qui exjgent de riches atours. Les parures ruineuses sont *la vanité du rang et non de laj>ersonne^ elles tiçni^eut uniquemcot aux préjugés. La véritable coquetterie est quelquefois recherchée, mais elle n'est jamais fastueuse, et Junon se mettait plus superbement que Vénus. Ne pouvant la faire belle, îa la^fais riche, disait Appelle à un mauvais peintre qui peignait Hélène fort chargée d'atours. Les plus pompeuses parures annoncent le plus souvent de laides femmes ; on ne saurait avoir une vanité plus maladroite. Donnez à une jeune fille qui ait du goût et qui méprise la mode , des rubans , de la gaze , de la mousseline pt des fleurs: sans diamans, sans pompons, sans
dentelles, elle va se faire un ajustement qui la rendra cent fois plus charmante que n'eussent fait les brillans ch^ons de la l)uchapt (i)... L'amour des modes esl dé mauvais goût , parce que les visages ne changent pas avec elles , et que , la figure restant la même , ce qui lui sied une fois Itii sied toujours (2). • »
Mais aussi , • comme là figure change avec les années , si notre costume ne doit pas varier selon le caprice des modes , il doit se conformer à l'âge : autant une jeune fille est charmante avec une robe de mousseline blanche, une couronne de roses sur ses cheveux partagés sur le front à la manière des vierges de Raphaël, autant ce costume frais et gracieux convient au printemps de la vie, autant il sied mal lorsque ce bel âge s'est envolé, emportant cette première fleur de la beauté qui ne peut renaître, et que rien ne remplace. ToiJRefois, il reste la grâce, plu$ belle encore faè la beauféf il reste le charme de la physionomie , charme puissant qui est , pour ainsi dire , le reflet de la beauté de l'âme. Des traits embellis du coloris de la pudeur, de l'expression de la bonté, de la douceur, du contentement de soHéme , de la bienveillance pour ses semblables, iront besoin pour plaire et captiver ni de fraîcheur ni de symétrie : on sait
(i) Célèbre marchande de modes de ce temps. (^) Emile.
quelles violentes passions inspira madame Cotlin , qui n'eut jamais que ce seul charme de la physionomie et de la grâce. Son costume éjtait sans recherche.; la couleur feuille -morte qu'elle ayait choisie, peignait son caractère modeste et mélancolique.
Madame de Staël était loin d être jolie ; et^ comme madame Cottin , elle inspira des sentimens à la fois exaltés et constans^ parce que son regard ét^t beau comme son génie , et que toute sa physionomie était animée de la cïîaleur de son âme. Sa parure portait aussi Tempreinte de son caractère ; son turban rappelait la gloire de Corinne au Capitole.
Adisson , dans k Sp^ctattwr, ne dédaigne pas d'étendre ses observations sur la toilette des fiem^ mes, sur ce qui sert à Tembellir, à la rendre ridicule ou méprisable, selon que le goût et la modestie y présîdfnt ou y manquent. Il critique les coiffures hautes, les jupcnis anjples et baleinés de son temps, et la passion , la recherche de ces grandes et suff limes bagatelles de ia toilette. « Lorsque les fem- » mes, dit-il , sont ainsi toujours occupées a éblouir » l'hnagination et à se rcmnlir la tète de couleurs . »on ne doit pas s'étonnsde les voir plus atten- »tives aux choses indifférSitcs et superficielles de » la vie qu'à ce qui en fait le bonheur solide et * réel ; une jeune fille , élevée de cette manière , » court risque au premier justaucorps brodé qu'elle > trouvera sur ses pas. »
L'influence dos modes et du luxe est si grande
sur les tnœurs , et l'on est tellement habitué a )u-* ger la conduite des femmes d'après leurs manières et leur costume , que des écrivains , témoins de la retenue et de la décence qui distinguent à cet égard la plupart des Musulmanes, n'ont pas craint d'avancer qu'elles étaient plus pudiques que ies Eu-ropéennes. Il nous serait facile de prouver que ces éorivains sont en contradiction avec eux-mêmes , en rappelant ce qu'ils nous disent des jeunes per-^ sonnes élevées dans le sérail , qui , les jours où le sultaa.vient choisir au milieu d'elles celle qui peut le charmer, ne sont vêtues que de gaies légères, les bras et une partie du sein découverts, cher* ohant par toutes les agaceries de la coquetterie et par leurs danses à fixer les regards de leur mal*tre. . . Quoi qu'il en soit de ce jugenSent^n & veur des Musulmanes d'après leur costume, il n'est que trop vrai qu'un grand no^ibre d'Européennes méritent les reproches qu'on leur adresse sur l'indécence de leur toilette , surtout pour les grandes réunions et les ^Is. Combien en est-il qui s'y rendent comme si elles devaient recevoir du sultan un mouchoir (i), dont elles auraient grand besoin pour se couvrir la gorge et les épaules ! Y at-il rien de plus contraire à la pudeur , à la bonne opinion qu'on s'était formée d'une femme, que
(i) On sait que le sultan jette un mouchoir à la jeune odalisque qu'il choisit pour farorite.
de la voir paraître dans une assemblée sous un costume indécent? et y a-t-îl rien de p|u8 inquiétant , de plus humiliant pour elle que de fixer les regards des hommes libres et hardis, taadb que les hommes sensés détournent les leurs par pitié ou par mépris ? La mode et une déplorable habitude ont pu seules familiariser une femme honnête avec un tel costume, surtout dans des circonstances où elle a le plus besoin de voile et de décence. Combien n'est-il pas facile d'avoir une parure élégante , légère, gracieuse, sans cette nudité si nuisible à la conservation de ses charmes au milieu de la chaleur et de la poussière d'un bal ! Ainsi , dans l'intérêt même de sa beauté , une femme doit toujours être vêtue modestement ; eUe doit . rêtjre pal* respect pour la société , pour son sexe , et ^ particulier pour elle-même ; car il est certain qu'en paraissant en public avec rextértenr d'une femme sans pudeur, elle n'inspirera que des sentimens que la délicatesse et la vertu désavouent. ^
• Il est reconnu , dit Goethe , que les femmes ' ne se parent que pour se faire envie les unes aux a autres, et que cette émulation de parure les trouve » infatigables, et altère souvent leurs meilleures • qualités. Les plus aimables pour moi étaient »donc celles dont la toilette, simple et modeste, «n'a pour but que la décence et donne à un » fiancé , à un ami , la douce certitude qu'elles ne » |>ensent qu'à lui , et qu'elles n'ont aucun besoin
• d'éclat et de luxe pour passer heureusement leur D vie (i). t
Mais n'est-ce pas faire injure aux femmes de supposer qa elles ne se parent que pour se faire envie les uneê aux autres , et n'est-ce pas plutôt pour fixer l'attention des hommes, charmer leurs yeux, leur plaire enfin , ce qui pour elles est d'uu bien grand intérêt, puisque souvent il s'agit de leur destinée tout entière? Aussi avons-nous pensé que sur ce sujet nous devions moins nous en rapporter à nous même, que consulter le goût des juges dont le suffrage nous importe le plus, et nous appuyer autant que posssible des réflexious que des écrivains célèbres ont bien voulu laisser échapper sur la toilette. Relativement à la simplicité , à la modestie qui doivent y présider , il en est bien peu qui ne pensent comme l'admirable peintre de Charlotte. Ceux qui font une exception , j^us frivoles encore que nous , ne méritent pas que l'on compte pour quelque chose leur opinion.
On ne peut douter combien la pai]i( , l'aisance , le bonheur domestique gagneraient a l'abandon du luxe et surtout de l'inconstance des modes; car ce n'est pas la beauté , ce n'est pas la richesse des étoffes qui est ruineuse ; c'est la viq^iété , c'est ce changement continuel de chiffons , de bijoux , de dispendieux riens qui ne peuvent rendre une
(i) Mémoires.
femme plus belle ni cacher 8a laideur. Ces atoun multipliés et sans cesse renouyelén, ne peuvent donc que satisfaire ses caprices ou son orguefl. de paraître opulente; ils ne peuvent que faire pitié aux personnes raisonnables et enim aux êtres fin» voles comme eUes. Et ccrtea 1 est-*cet la peine d'euH ployer son temps et sa fortune pour inspirer de a tristes sentiinens^Une femme qui aura'du sens el du goût saura bien éviter cette pi^ofusion ridicule et ruineuse d'ajustemens \ artinciels et brSlans» Une femme décente dédaignera toujours <:ett6 recheridie qui marque trop le désir d'attûrer les regards } elle laissera cette ressource à celtes qui oA moins de délicatesse (i),
• La vanité , dit Saint-l^ambert , ^est sortie toute parée de la tête des femmes , comme MîBerre est sortie tout armée de la tête de Jupitter. . . » Il n*est pas douteux que la vanité ne soit plus particulier rement le défaut de notre sexe, non qu'elle soft, comme on dit , un défaut de nature > mais plutôt un défaut d'éducation. Il en est de même de ce désir de plaire à tous , de plaire plus qu'une au-* tre^éece$ilenceducaur^ de ce dérèglement de resprii j de ce memange continuel appelé coquetterie^ et qui,' loin d'être dans les femmes un caractère primitif, provient encore d'un vice d'éducation, â'jtn manque de sentiment et de raison qui le plus
(i) Hogarth.
souvent nuH à notre bonheur et ù notre constdé-»
ration, i
N'est -il pas vrai ^lu'on se platt en génératl à dé^ velopper, à ^entretenir en nous la 'vanité , qtfaiM on voit 'la plupart des hommes ne faire attention, qu'à la figure d'une femme et' ne compter pour quelque £hose que ses agrémens extérieurs ? « On » ne l'entretient que de ^ beauté, qui est un moyen » simple et naturel de plaire quand onnVn est pas «occupé, et de la parure qui est un système de » moyens artificiels pour augmenter l'effet du^pré- • mier ou pour en tenir lieu , et qui le plus àou- » vent ne fait niTun ni l'autre (i). » Pourquoi? parce que la femme qui sait trop qu'elle est bdie , la femme qui n*est occupée que de sa toilet^ , qtit s'attache trop à ces avantages qu'on lui a tant Tantes , néglige le plua^souvent ceux mille fois plus précieux d'un bon c^actère , et toutes ces qualités morales sans les({uelles Une belle femme nV»t qu'Une belle statue. Habituée à é^ comparée à une fleur brillante qui fixe les regards surtout par son port, sa forme et«ses couleurs , comment |ie plaeerait«lle pas au premier rang tes fragiles a van*^ tages? Comment ne redouterait-eUe«|^lis cetavenfr qui doit flétrir ses charmes? De là tant de sôiUS minutieux poui: les conserver , tant de craintes de les perdre , tant de chagriiis en les perdant^ tant de
(i) Desmahis.
moyens pour les retenir et y suppléer! Par tant de soucis et d'inquiétudes , par des efforts iraôfi ,* multipliés et opiniâtres, loin d'atteindre le but qu'elle ut propose, elle ne fait que s'user et vieillir plas tôt Oui, la femme qui, en dépit du temps et de la nature, veut prolonger le règne de la beauté et de l'amour, l^se échapper les avantages qui pouvaient lui assurer un règne moins brillant , mais plus paisible et plus sûr « celui que nous donneot sur notre ftimille, sur la société les qualités de l'esprit et du cœur. Vouloir briller par les agrémens de la jeunesse alors que la jeunesse n'eit plus, se parer des couleurs , des ornemens qui oonvieiment à cet âge, n'est-ce pas changer ce que l'on perd contre des ridicules? Qu'Ânacréon pare ses cheveux blancs de In^es et de roses, cette image est gracieuse comm^ilé génie du poète; mais qu'on nous rçpréseia^^.^Sapho ou Corinne couronnées deJQeurs quand là fleur de lour beauté est flétrie , x^tte image n'est que grotesque;» *TaskX il esff vrai que ,• pour tout ce qui a rapport à notre sexe , le goût et les convenances sont plus délicats et plus sévères, il n'y a de la grâce dans la toilette d'iiijiefeixtlne,^ comme dans ses habitudes, qu'autaÉEÏt^^u'elles sonif par&itement en harmonie avec son âge.
Qui n'a pas l'esprit de son âge , De son Âge a tous les ennuis.
Cette maxime est particulièrement applicable à
notre sexe à qui le ridicule est ai fatal ! La femme a tant besoin d'hommages , d'estime , de considération ! Il lui est si doux de plaire ! Et plaire n'estce pas pour elle un devoir aussi bien qu'une vertu? Mais si ce désir de plaire lui commande de soigner les avantages que la nature lui a donnés , ne lui dit-il pas aussi qu'ils ne peuvent pas toujours lui suffire, et qu'il importe de se prémunir pour cette époque qui n'est si redoutable que parce qu'on la lui montre aride et sans plaisirs , \ que parce qu'elle y arrive sans y être préparée ? Soignons donc les avantages extérieurs sans trop nous y attacher , et surtout sans négliger les qualités aimable et solides. Suivons les modes sans jamais en être esclaves , et surtout en sachant les modifier selon les traits , l'âge, le rang, la fortune. Pour le printemps de la vie , employons les fleurs, le blanc, le rose , la plus ravissante des couleurs. Pour l'été , donnons la préférence au bleu d'azur, au gris de perle ; que nos yeux , en harmonie avec ces douces teintes, peignent et l^éréqité dés deux et la tendresse de la tourterelle. A mesure qu'on approche de l'automne , adoptons des étoffes riches, variées, amples, moelleuses; et, n'en déplaise à Rousseau , des dentelles autour d'un cou qui commence à maigrir ne sont point un ornement à dédaigner. Enfin, plus l'âge fait de ravages , plus les soins de la toilette et de la propreté sont nécessaires, non
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354 ' mais nous le devous , parce que cet argile qui se décompose n'en est pas moins toujours V&aweloppe de notre âme; nous le devons à ceux qui nous entourent , à nous mêmes , à la société. Et , arrivée au dernier période de l'existence , la femme peut encore être embellie par cette amabilité que donnent les souvenirs rians d'une vie consacrée à la vertu , à l'accompliss^nent de tou^ ses devoirs; alors, si la bienfaisance, l'amitié et l'indulgence remplissent particulièrement son âme, lex pression de ces doux sentimens efface les outrages du temps et donne à la vieillesse quelques-uns dei ag^mens et toute la galté de la jeunesse.
LIV^E TROïSliilVIE.
DE l'influence DES HCBURS VtR LE BOHItEUR *' DE LA VIE.
CHAPITHE P^EMIEft.
L'histoire dix monde éatier noUs prôuTéH'iQfluence des inoews sur le sort de^ pébples et des gouTernenieiiiH'L'influeDce des n;iœûrs sur le bonheur de là YÎiç se trouve duns l'histoire particulière dç tous les hwinies. Naturellement .nçus sonuaieil portés au bien*, plus naturellement «icore vers lé bonheur : co)i|er ver ce pepchant au bien Qt s'en servir pgur atteindre au bonheur ,* est une étude dœA les avantages sont assez précieux pour qu'psTaillent la peine de s'en occuper. Cette étude u(tus appre^ ce qu'il faut rechercher ou fuir pour ainéliorer notre swt;,ellenous apprfuod quel rôle salut^^ire ou nuisible jéltient ipios sentimens , sdon qu'as ont reçu ilne bonne ou ma^ vaise direction; elle nous apprend à les diriger vers oe qu'il y a de réelleinent bien, de véritablement beau ; c'est là cette sciefice du cœur, science
d'une vie généreiise, douce pour soi, utile à ses semblables, simple dans ses détails, grande dans son ensemble, riche dîfns to\is ses résultats: C'est elle qui enseigne à se dépouiller de ce moi , de cet égoïsme qui paralyse les pliis beaux projets et tarit la source des grandes actions. C est d'elle que découlent et la paix domestique et la sainteté de l'amitié. L'homme n'eot pas toujours dans le palais des rois, au^hnilieutles camps, à la tribune, dans son, cabinet*; il a besoin de» quelques 'heures d'atnour et de conAmce pour ie repôseï^ d€^ son existence publique, «pour se.dëlasser de ses travaux*; et si sa coippagne , «es enfaus , son ami , ont^négligé cette scieUpe dij^cœur, pourra-t-il éprouver de véritables jouissances, leur donner avec sécurité sa confiance et sojl amour ? Mais qui nous enSeignera ^ette science précieuse si ce n'est là religion? Invariable dans ses principes , elle n'admet aucun sophisme pour remplacer Thon^ neur et la vertu; elle est la richesse du pauvre,* le refuge de l'infortune, le paete sacré qui unit lés honimes entre eux , le ciel avec la terre ; ^He réconcilie avec la mort par l'espérance de Uminortalité. La religion bien comprise, bien pi^dtiquée , enchaîne toutes les vertus et lés rend plus faciles, en tempérant la sévérité des unes, par la douceur des autres. EUe prévient les actions criminelles en condamnant les pensées coupables; elle abat l'orgueil en nous obligeant de découvrir nos faiblesses à un être faible comme nous ; elle nous as-
sujétit à des privations pour nous apprendre à supporter la douleur ; elle ordonne d aimer et d'espérer pour rendre léger ]e fardeau de la vie ; enfin cette religion sainte nous enseigne à la fois la science du cœur ek celle du bonheur, et devient par cela ménie la plus sûre^arantie j^e nos mœurs. Dire qu'on est toujours heureux avec une conduite irréprochable ^ mne triste expérience- viendrait nous démehtir ; mais dire qupo peut trouver le bonheur sans l^t vertu , une salutaire expérience nous apprend aussi le contraire ; réunir Tun à l'autre doit être l'objet de nos désirs , le but de nos actions.
S'il y a cfes hommes qui naissent avec une dis-^ position plus prononcée vers lel)ieïi et Je bonheur, en échange d^ce privilège nous voyons ceux qui ont le plus de difficultés à surmonter, atteindre à un plus haut degré, de perfection et de fouissance. «C'est au miliea de^ combats qu'a4. trouva la gloire, c'est après là victoîfe qu'on se- repose avec délices sur ses laurfers : « Le duc de Bourgo- «gne naquit terrible, et< dans sa première )eu- » nesse , fit tremblef ; livré à toutes les passions ^ • transporté deioi^s les plaisirs, farouche, porté » à la cruauté ; de la hauteur des cieux il regardait «les hommes comme des atomes. De cet abîme «sortit un prince affable, doux, humain, mo- » déré, patient , modeste , Tamour du* bien , le dé- » vouement de soi-même : quels effets de la Divit nité dans cette âme candide , simple , forte ! La
• terré n^en était pas digne , il était mûl- pot* ré- »ternité (i). »
Quels éffeb de la Divinité , et quelà effets d'une éducàtibil sage, religieuse ! Ce prince , qui pouvait devenir un Iiéh>n entre les mains d'uti second Niarcà^ , formé par ^énélon, • devint Tidole et réàpolf'^ de là Francfe-; son âme, son egprit et son cCBur,fûrent le plus bel ouvrage du plus beau génie ,^la phis solide preuve que les dispositions de ta'letméésè sont toujours JPaûiles à corriger, et que les leçod[s dé la sageséç ; unies à l'exemple d'une Vtertu aimabk, peuventj triompher de toua leà vices , de toutes jes passions. ^ . On lie peut révoquer en doute cette forcé des pi^eftAiers pi^ihéipeA' que nouS*^rècevons dans *%ds preïnii^réS aiinéed et i|tii dirigent toutes les autres : le satfvage d'Atnérique apprend au sortir du berdea'o^mét^riser le^soudTnincesf^hyisiques; le jeune hompieet la jeune fille dispùtetif lequel dés deiix supportera pMs Ioi!ig-temj)S te charbon àrdetit qui brûlé. leitrs OTas etitrelàcfés ; et cette constance an mifiéu ^des tpùrmens, ^éul principe d'honneur qti'on prenne soin de graver datis leur âmé, les rend toiiff cfcs héros en présenôe dès supplicdi et de la mort. Cette ma'griànimité héroïque, qui semble élever lé sauvée au-désatis des forces humaines , ne nous apprénd-elle pas ^ult n'est aucune
(i) Mémoires du duc de Saint-Simon,
vecttt à kMfuelle rhoinme ne puisse atteindre? et ne prouve-t-elle pas que non seulement Tâme peut se rendre indépendante du physique , laais encore
que l'intelligence la plus bornée ne met aucdne
borne à ses facultés? Tel qui ne peut créer, ni rassembler deux idées, devient subHme quand il faut agir r générosité, courage , bienfaisance , poor enfenter de belles actions , n'ont pas bescSn i'étve aidés par l'esprit. La vertu seule ^peut nous conduire à tout ce qu'il y a de plus beau et*dc meilleur; seule, elle peut suffire à notre. bonheur et nous conduire. à notre véritable destination; c'est pour cela que le^Ciel en a placé le geitoe dans tqus les cœui^. Il ne s'agit donc que de le développer poar en recueillir plus tard tous les avantages. Et comme les premiers pas que l'on fait dans la vie déterminent presque toujours la direction qu'os y sufVra, il est bien important de les diriger :- veillons donc sur ce )eune et flexible arbrisseau pour qu'il s'élève gracieusement et sans entraves du coté Au ciel , arrachons l'herbe parasite qui prend son suc nourricier, écartons l'insecte qui xa minei* somrdement son existence, et surtout conservons^ lui tm tuteur jusqu'à ce qu'il soit assez fort contre l'orage ; voilà la tâche d'un bon jardinier, voilà les soins d'un bon père de famille pour son enfant. Ces soins précoces , ou préserveront sa jeunesse de passions violentes , ou les modéreront assez pour qu'elles ne prennent sur son cœur aucun ascendant fuaeste; tandis que l'infortuné, livré au
vice dès son enfance, aura bien de la peine à les expulser.
. Sans doute il est des exceptions,, et ou peut voir Un être vertueux se laisser surprendre par une passion violente qui bouleverse tout son être et. le sort de la route qu'il avait choisie; alors qui peut le suivre dans ses égaremens. . . ? De même un hompie long-temps vicieux sera régénéré par un exemple frappant , un sentiment profond y un grand malheur; toutefois ces exceptions sont si rares, les faits contraires si nombreux, que c*est être insensé de ne pas choisir tout de suite ce qui conviepl à notre Sûreté, à notre bonheur. .Gommait se fait-il que dans un choix aussi^ important , ayant la raison pour uoi^s éclairer, nous fassions conoune ce pauvre aveugle qui se détourne de la belle route sur laquelle il se trouve pour se jeter dans un précipice? C'est que la raison n est qu'un flambeau qui s'altère , vacille et s'éteint à mesure que les passions naissent , se développent et s'emparent de nous. La raison ne peut donc suffire à l'homme pour le conduire au bonheur; il lui faut celte lumière plus sûre et plus vive que nous présente une religion divine qui n'égara jamais .
Y a-t-il 'rien de plus affligeant que de voir ce jeune homme plongé dans le gouflre infect et ténébreux que des vices précoces, que des passions indomptées ont creusé sous ses pas ! L air impur qu'il y respire attaque et détruit rapidement son
moral et son physique. Veut-il en sortir, il chan-^ celle à chaque pas ; sa tête est courbée ; soi) front chauve» ric[é; c'est un vieillard de vingt -cinq ans à qui il ne reste qu'un avenir décoloré, un cœur refroidi , une imagination éteinte ; en lui il n'y a que dégoût, hors de lui que dégoût; il a perdu la sapté , pcordu sa propre estime et celle de ses semblables. Que lui reste-t-il? Moi, dira ce Dieu si puissant et si bon : ah ! oui, il n'y a qu'une main divine qui puisse trouver des remèdes à tant de matix et adoucir un si triste sort. Mais comment y ^voir recours s'il ne la connairpas ou si jamais il n'eut foi en sa puissance, si, élevé par desparens impies, il n'a reçu que l'exemple de Timtnoralité et pour leçons de religion que les sarcasmes dont on fa travestit? Sans principes, sans ce précieux secours, comment parviendra-t-il à mettre \\n frein à j^es passions , quand elles ^e seront emparées de tout son être?En vain l'essaye-^ ra-t-il , il est à c;raindre que , bientôt découragé , il ne retombe plus bas encore...
Opposons à ce malheureux, dépouillé par le vice de tous les agrémens de la jeunesse et de toutes les qualités de Tâme , le jeune homme élevé dans des principes religieux qui ont garanti ses mœurs, perfectionné son caractère et qui ne connaît de la vie que ses plus pures jouissances; quel contraste ! Le premier avec son regard éteint , ses traits alongés , ses mouvemens brusques ou languissans , sa conversation sèche ou licencieuse ,
son hnmenr folle ou farouche, n'inspire que le mépris ou la pitié. Le second est véritabiemeni rhomoie sorti des mains du Gréateuc; son front s'élève avec candeur, tout l'éclat du prLoPlemps de h vie brille sur ses traits , toute la vigueur de celte belle saison anime ses mouvemens ; «nagÛMition ,.-^ sensibilité décQuient de ses lèrres avec grâce et simplicité; tout est bonheur au dedans de lui , espérance au-dehors ; un beau )our, ime belle action , un bel ouvrage , rien n'est perdu pour lui parce qu^ est animé des sentimetis les plus élevés , les plus généreux , et qii'aucane fibre de son cœur n*a été émoussée.
Parvenus à la vieillesse, Vun avec aes vices, Fautre avec ses Tertus ,ie même contraste enisleni quoique moins remarquable. Le bien et le mal se font sentir plus faiblement alors que les facuilés sont altérées , alors que les cmuées semblenrt con* fondre les rides tracées par de nobles travaux avec cellçs que Tiiiconduite a sillonnées. Mais il n'y a qu'un regard superficiel qui puisse s'y méprendre ; l'observateur attentif saura bien auquel des deux il doit adresser ces paroles de Caton r Mon ami y ta vieillesse a bien assez d'autres laideurs , n'y ajoute pas encore celte du vice. Ce vieillard sans cesse de mauvaise humeur, qui déclame amèrement cotitre lâ( vie , les hommes et la vertu , qui regrette la jeunesse et n'ose y reporter sa pensée, qui voit avec envie des qualités qu'il ne poeséda jamais, des jouissances qu'il ne peut plus sentir.
ce fieUlard potrrra-t-il imposer sur ce qu'il fut? Pourra-t-on lui accordei'la même vénération qu'à celui cmi-àlprieilli dans la vertu, dans rexercice des devoirs'les plus doux et les plus respectables? Il lîfe regpette rien, n'envie rien ^ espère mieux encqre; content , gai , commùnicatif comme un enfent, il raconte ses études, ses premières amours, ses plaisirs, ses peines, ses succès; ses souvenirs riànset frais se réfléchissent sur-sa vieillesse comme ces beaux rayons du soleil qui vieilnent échauffer les glaces de l'hiver. Cette jeunesse de F âme , qui reflète snr ses traits , contrastée d'une façon touchante* avec les onde» lilanchcs de sa ohéVeltît^^ on ne peut le eofttempler sans éprouver uh sentiment ptSofond de respect pour hii et ^<s reconnaissance envers ZKeiJU|||ui pré* pare à 1 homme d^ jbuissaiibes potfir totis les âges.
Mais si les bonnes ïifiGbtirs ont une influence si positivé sur foute l'existence de Thouune, cétle inffeence eisft plus reuIaK[uable encore sur Fexis* te0cê delà iemmif : toute passion qui l'éleigne de ses devoirs trouble' son bonheW; et t^te. tache sensible dafts son c4l%ctère isuffit poiir ^obscurcir SCS j%furs. Est^dle entêtée , quels ora||es dans son ménage ! Est -elle orgheifleusie , ^n& d'etjnemit elfe va se fâSe ! Est-elle ^aàae , précî^ilse , que de ridicules elle tat se donner ! Est-^1^ dissimulée , quc;Re gêne ^^nCinuelie ne s'impose -t- elle pas! Ne sait-elle pas s'ôtcuper , que d'heures loYigueft
et pénibles dans sa i^iel Est -elle légère dans, son maintien, dana sa conversation , que de soupçons injurieux sur sa conduite! Perd-elle enfiu la plus délicate comme la plus charmante .des vé^ tus, que deviennent toutes les autres? Oùplacera-t-elle sa considération , et que peut-elle espérer dans lavenir? Méprisée du monde , craignant les regards, de son Dieu et ses propres regards, elle ne se plaira plus que dons Tivresse des passions qui l'ont perdue; et eUCiore cette ivresse ne Tetn^ péchera pas de sentir ces tourmens, ces inquiétudes inséparables d'une conduite réprouvée par la morale et sa propre conscience. Ces inquiétudes^ ces tourmens i^'agiteront pas seulement les fenmifs qui ont conservé quelques prifAipes" d'honneur et de religioa^, ils troubleront l'existence ile celle qui est orgueilleusement coupable! Telle fut cette femme qui gouverna si long-temps et Louis XV et la France, qui décidait de la^îaix et de la guerre, faisait disgracier les ministres , exiler les courtisans. Interrogez les mémoires de cètix qui vécurent dans son intimité et la virent dans toute. sa splendeur : que d'humiliations n'eut -elle pas à supporter, que de satrifices à faire , pour rester dans la place qu'elle occupait! Comme la jalousie, l'ambition, la haine dévouaient son cœur ! Que de craintes pour ses jouiib! Partout elle croit voir du poison,' des assassins -, des rivales. . . Que de soins pour con-? servel* sa beauté ! Quel dése^oir en la voyant se flétrir à la fleur «de Tâge ! Et^quelle mort après
tinc telle vie ! ( i ) Toute la France en a béni le jour, jusqii'à son royal amant"; iqui vit emporter son cercueil avec la plus tranquille indifférence {2)...
(i) Porti;ait de madame de Pompadour, âçée de 87 ans. «'(^clle déçrépituAe !. quelle dégénération dans les fiM*- » mes I quelle saleté dans le visage; ! ■ elle se plaît à s'ense- ^ vê velir habituellement ' sous* une couche de ]^lanc et de » rouge ; sa vivacité n'est plus qu'une gi-imace , une espèce » de rire sardonique, et sa langueur primitive un abatte- » ment. Elle JKmagine qu'avec une couche ctincelante de » ' rouge elle.^énaturerà les formés -sillonpées de son visage^ » elle a encore de grands et beaux yeux ; mais quels re- D iprds partent dp ces deux voûtes 4 comme elle réunit » tout ce qui est nécessaii*e pour paraître ui\e méchante » femme ! L'extrépie maigreur de madame de Pompadour^ * 0 son te hit j^ombé , gras , luisant et livide , ftirent des avis » qu'elle reçut de la nature que la macBine se décom- » posait. Elle fut dès lors bien plus méchante , bien plus » inquiète dans la société , et plira difficile dans le se^ce n et les hommages qu'elle recevait. Elle njvint pliisdu » tout à Paris ; à la cour elle n'osa plus se montrer avec » autant d*audacc ; elle se couvrit la figure de bjanc , de » rouge et de noir; l'étude de sa mine, de sa*toifctte, de » son habillement , devint chaque jour et plus longue et » plus difficile et plus compliquée. Elle vit venir de loin » la maladie , et elle ne trouva rieu> ni dans sa raison^ ni » dans son esprit , qui la pbrtât à là rSsigpation. » * • •
* * C ^ccdotes du règim tle Louis X^, )
(a) Louis XV, etf voyant part^* le char funéraire qtK conduisait madame de Pompadour K sa dernière demeinre au milieu de torrens de pluie, dit en «plaisantant : La pauvre marquise aura mauvais tempf pour voyager aU" jourd'hui,,. !
Coinbieu il fut différeut le sort de cette femme
célèbre qui n'eiU d'autre habileté qu'une conduite
irréprochable ! Madame de Maintenon avait conservé sa fratcheur et toiH^' Téclat de sa beauté à Tâge où le plus ordinairement il n'en reste que le souvenir. Et, à cet âge où les. femmes ne semblent plus avoir de droit» qu'à Testiniç , elle inspira à Louis XIY un amour vif et constant. Dev^ nue son épouse, elle le fixa pendant trenjte ans par tous les charmes du 'caractère et de Tesprit. Si die paya quelquefois les grandeurs par Ténnui tet la contrainte qui eu fsont inséparables , quels dédomtnagemens ne trouva-t-elle.p<IS'dans un Jbymen glorieux , formé pfr Tamour et toujours présidé par 1^ confiance et laj,tendresëe! <^ue de jouissances pour^son âme généreuse d'être placée à la source de tant de biens et de grâces qu'elle répandait sur les malheu^ux! Et comme ses jours fini^ rent doucement au milieu de cet établissement où tout lui rappelait ses bienfaits , où tous les cœur^'lui étaient dévoués par la reconnaissance et l'amour , où tout respirait l'innocence et la paix l'^ C'est là que Pierre-le-Grand vint rendre hommage à la femme étonnante qui avait fixé l'incoqstance d'un grand roi et de la fortune par le charme seul de la vertu et de la sagesse. Elle était dans son lit , et quoiqu'elle eût atteint le dernier degré de la vieillesse, lorsque le sauvage czar ouvrit brusquement ses rideaux , le doux coloris de la pudeur vint embellir ses
traits; elle parut encore belle aux yeux de'Fem-' péreurl
Madame de Maintenon, n'oubliant jamais la vertu au milieu d'une société licencieuse , la respectant au milieu de Fadversité et de la misère malgré les plus dangereuses séductions, madame de Maintenou, soutenue dans le malheur par la vertu , conduite par la vertu à là plus haute fortune, atteignant le dernier âge de la vie toujours accompagnée de la vertu et conservant encore quelques-unes des grâces de la jeunesse , madame de Maintenon n'ofire-t-elle 'pas la preuve qu'aucun sacrifice à la vertu ne reste sans récompense, qu'en elle seule notre sexe doit chercher le bdbheur, la considératk>n , et même les avantages qu^ la coquetterie cherche en vain dans la ruse et les ressources de l'art?
tàeâ
CHAPITRE II
On peut trouTer le boohear dans tcfntet les potitioos où Ton ab trooTe placé.
QuW-ce que la vie , répète-t-on , comme pour la décolorer ? Des pleurs {)eDdant Fenfance auxquels succède l'ennui d'un collège ou d*un instituteur* ; puis rèsclavâge du monde , les fjietnes de Tamour, les founiiens de l'ambition, les soucis d'un ménage , les inquiétudes causées par des enfans |usqu'atr moment où Ton parvient à les placer dans tine carrière honorable et sûre ; alors qu'ils n'ont plus besoin de nous ils nous oublient ; et l'isolement dans la vieillesse est le prix de tant de soins et de sollicitudes...
A ce triste tableau de la vie , pourquoi n'en opposerions-nous pas un autre tout, aussi vrai, sauf les diverses nuances qu'il faudrait à l'un et à l'autre pour fondre des couleurs trop sombres ou trop gaies? Voyons d'abord Teofant, Joyeux dans les bras, de sa mère qui n'attend pas ses pleurs pour deviner et satisfaire ses besoins ; cette mère
étant aussi son premier instituteur , il n*y a rien eii-^ core pour Tennui et Fesclavage. Dans un coll^ , s'il est dirigé par des maîtres et obligé de consa-^ crer à l'étude une grande partie de sou temps , n'en est-il pas dédommagé par ces heures de ré->> création où il retrouve sa liberté? Gomme il en jouit! Son existence semble ié doubler pour en doubler le prix ! Les apprécîerait-il aussi bien ces heures de joie , si toutes celles de sa journée étaient à sa disposition , si toutes se passaient dans les jeux et l'oisiveté? D'ailleurs, les heures d'étude ne sont-^ dlespas animées par l'émulation? Les succès n'ontils pas des récompenses? Et si l'écolier murmure parfois sur son sort , en est-il un seul qui , parvenu dans l'âge mûr, voulût retrancher cette époque de sa vie? • L'adQlescence écoulée^ vmlà notre jeune homme qui s'élance dans le monde. Son cœur qui renfeAne tant d'activité et de force, qui a tant besoin de mouvement et d'émotions , sUl est imbu de sages principes , ne va- t-il pas éprouva mille jouissances sans tomber dans les écueils qui l'entoufent? L'innocence , comme le somnambule , marche sûre et tranquille au bord du précipice parce qu'elle ne le voit pas. Qui peut bien exprimer ce qu'on éprouve dans cet âge , où tout en soi , autour de soi et dans l'avenir , s'embellit à travers le prisme enchanteur de l'imagination ! Nous jugeons les hommes d'après nous même; et tous nous paraissent bons , sensibles ; nous leur donnons avec II. a4
profusion nos plus doux jientiinens ; sana héûter nous accordons notre confiance , nous déYoiions nos pensées;* et ce cœur qui s'^ève auçi brUlaminent au-dessus de la vie pour ne la coiji|j»air pler que dans son ensemble, ne sentir <{ue.jp^ qu'elk>3^de b^aa, jce cœur, si la méchajicêcé^ Tégoïsme jk^^pnt retomber sur.l^ terre iBourlV; ,breuver d amertume , dût cette amertuuia em^ poisonner le reste de nos jours , youdrions-noiM effacer cette exaltation de sentimens si pleips de' générosité et d'iqnocence? On sou^ifo plup poui; les autres d'avoir, été trompé que pour soi-aiéine ; et il est rare que le reste de nos joues en aoit empoisonné ; le plus souvent c est la raison qui vient nous éclairer, non pas brusquement, mais.4*ane manière insensible ; elle nous montre les hommes et les choses tels qu'ils sont ; et nos chimères dispanyssent quand elles ne nous sont plus néoe»* saires. Si Ton cesse de voir p^tout le bonheur , eo toute chose* la perfection , on en retrouve eucor^ assez pour passer, sans que le cœur se brise , de oet état d enchantement au réel de la vie. On aime avec plus de calme et sans aveuglement ; on chQÎsi^ mieux. Si une épouse et des enfans deviennent des objets de sollicitude, ils le sont encore de m^a plaisirs. On vit en eux et pour eux ; et bien raff^ ment un père de famille voit sa vieillesse isolée; il meurt en bénissant ses enfans , ses petits-enians, le Ciel qui les lui a d#nnés ; et son nom , sa noiémoire ne seront point oubliés sur la terre.
YpUÀ le sort^^lus ordinaire deê liommétr pouri|«|f>î cherabm ^ ;ii^u9 eiMlégoiUer? Sachliu au contraire j)ou8*(éconoilier!4||rec kû^o'^n' apf)Cé>* ciant les ditrera ^vmÊts^f^^%QSre i <îhaciiii de BOUS en parlÎQiiUiqitS, €ette .^position à* cakunniei^ ainsi noiçe ' destinée , «naf|Mtov|ent*6Ue *pi%.de' ce qu'à cô^ de cell^ 4!^ i^oiiiîéohQit en partage , i^n trouve |Ofi|oucÉ Mï^ajfUftL ^ài est r<4>je{ d% nos désn» , . de^ oe ^cp^'iiBftas négligeëbs4e8 4>ien0 -cftai sV)ffii!QD(^^fïs not^* position acMieUe pour dl||^u«mar notti^mience a recherâl^ ceux qpt^soQJt loin de «otis.et ifm peut-être iiâ^#eront jamais en notre pjiligroipp Colkiitie TisM^te *ca«h^ sous la* fleur-,(fu'i)foi|ge et qu'il fait périr f un déwinslK tiable oli nne i<Mb4iélude pefUfftBenM tsndeâ|;,sanri ' cesse à détcnShi^Je garnie «de notre iMtoiiieiir. Et pourtant, 4i nous parèouridns cette gra])<^ écheHe où se trouvent placées toutes les vadilés éb^ detfk nées Jiiil|painçs , pourriansHoous affirmer lyiell^m celle qdti0é(àleniiQaC 1^ ^ plus digne d'envie? Iib souverain, qui occupe. to'Ipsemier «jU^v»répèttf^ t-il cet> adage si connit^Mlp heureux comme un tmf Ah ! tr^ d'inquiétudes, de poins, de responsabn lité ^cfipent -aei jours^et tlonbliiil.se#- nuits , pour Qe fMs servir ds^oinponailtiba^â ta puissance^ à Téclat , #iif iplaîljifs qui renviaoaDjSiit ! Au {Md du trône .^i^acé^ au secpnd riaiif , nous tfouvins les grandi V Jas.fav»is, les aHnistres#les«ra}i[Miitf de laftpmssaeKe qui toiid>eiit dlreotei^nt sw em, nous les font ^^flsolkre comme dans xïdb atmos*
phèrcenoha»Cée; et pourtant; quétoetteatmospliére soit soumiat avec leurs secrètes pensas à Tanalyse dif sage i ^cowhietéde nuages , combien d'amertume, 4e dâsirs , de,.regret%, ne découvrira-t-ilpas! Alors on n'hésite point à porter ses regards plus bas , pttur chercliçr?<^}4us de joie et de paix. On gagbe -le ^milieu dètrédieUe^ et là on est mie^iK à port4^^ il ^t vrai , dm \ùirg de juger ce qai est au* détous et^gu-iiesious; là peiit>^tce y a-t-ilphu de sag^Nt, et }^ bonhmr est-alpins facile ^itiab la CDiopensation s'étâftiit encore par là '4iffibu]té de eonserver ce just)» milieu indispensable à cette po- *sition. Ei^B on arriffe au bas de iVécheUe^ là oà elle touche à la terre; là sans donte est la place la plttft sûrSy'HMen ^ifelle soit la4>lus dédaignée; c'est là ({ue réside cette nombreuse ^ cette utile portion ^ l'humanité qui est lobjet de ncHre pitié patcë* ^Vlle achètç son pain par uu travafl rode et i^entinu , parce qu'elle ignore uqp partie de h(f^ jouissances ou plutôt de nos besoins ; mais chez eHe^lQjS peines pl|[ysiqu€!s ne sont- elles pas compensées par la trAïqilIllité de Tesprit, une nourriture grossière par lappétit, la fatigue par une santé robuMe , la pauvreté par Tinsouoiaoce? . Arrêtons-nous a 'celft harmonie de ^ia nature créée à la voix ^'un Dieu infiniment bon , et nous verrons avec quelle justice il a réparti ses dons sar tous les hogkmes , de manière <j[u'ils aient^tous une part égale a& bonheur et aux vicissitudès^fe la vie. Quand on sera bien convaineu.^e cette vérité ,
la beauté D'eDvieraf>as legénio , le génie n-enviera pas la bemité , la raéfliicritdsie reche?rcher#^oftit Téolat; on préCéxeraim paisible obscurité ii^x orageuses grandeursf le {[8iflMe son travail flont on jouit à Tor de4'avai* qài le laisM» inutile ; enfin nous saurons mieuit apprécier K lot qui nous est échu en partage; nous^nipprendrona % y confarmer nos désirs ; «t constamment il sufliKi» paiir nous satisfaire , parce que ilbuB chercheqpn^.i^'Vft nuéliorer, à lembelUi^^aiir lieu de PY4'^ Vébfe temps à conv^tttor des biails létrjiBiysrs ou ii^Sfei^ naitei.^ ÈiâHt nous finirons par dipegi^Vécle ^age : L' homme k pUa^nÊteOff est oalêi qu9 croit ,§ètre. ^
trRabilaut J^U campagne.
Iklhfla|M|P( *^9> ma^oxfiék plus directe, plK pApîiànto dao»ihitérM«» d'une iMftia^^, pArcc qiR là %l» Mf 9 contente pas d'Hly ^Mifr^^jj^MT ic bt^nliei*.; on le YMbfvéel ^n^è^iiBkf âé ton» Tes )ourt et solide; et fâ*^ plus par ticéliëfement oi^ne le tvoui^e ^ue dans «db. conduite jrrépn^habJe.* Là en effet iBs moeurs djfpf ayées , lâ'ayaBt rien pousse "voiler, paafeiisenf |)ltis hideuses que dams le mdHde/et leurs suites en sont plus fdnestes. Là ordinaiheHPBat on «Jest im# bon ou mauvais à demi , pavce dti'ôn n'a pas de ces petites vertus apprises ^qui^êerrent d'intermédiaire ou de supplément. On est franchement l'heuÀnx enfant de la nature ou l'être vicieux qui ne feu connaît plus. Grâces soSlîftrenduesauxhonmies qui^herchentà atnéliorer cette classe , en mettant à sa portée l'iostructioA qui lui est devenue* si nécessaire ! Sans savoir même ce que c'est que morale ^ %! elle eât conservé la pureté des mœurs et ia' pureté de sa croyance religieuse, l'instruotion eût^^^tè^îMresque inutile à son bonheur et à la sûreté de la société ;
mais aujourd'hui que la conruption y a pénétré , elle à besoin de connaiti^ Timportance de ses de* voirs pour les remplir;- elle a besoin de connaître Fimporttece de sa religion podr la pratiquer.
Les philosophes 4es plus impies ont avoué que cette religion était* la meilleui^ législation du cœur humain , nirtout^our les hommes qui n'écoutent les (Préceptes- dé la morale qu'autant qu'eue ieur vient dhlnè foix 4Mhe et qu'ils ont à espérer ou à craindre une autre vie; Sans cette croyance que deviennent lebonheur' et la probité du laboureur, de l'artisan, de cgtte classe enfin si nombreuse qui pat^it ilépentire des autres, tandis que, par le fait , les classes |)lus élevées en dépendent , puisque le luxe et la pares^ nous Mnt attendre nos besoins de son travail , de sa bonne foi , de Son zèle , puis<)ue nous râUettons entre ses mams le soin de nos enfan$ éi- de nos intérêts domestiques? Ainsi l'amour de nous-méme devrait se îoindre à la bienfaisance * pour faire instruire et améliorer cette portion si précieuse de l'humanité q|ii tend à se dégrader.
C'est près des villes et de6 grandes villes principalement qu'on sent cette importance , parce que c'est là surtout qu'elle manque de religion et de mœurs. Voyez les églises des environs de Paris i elles sont toutes pauvres , disertes ; les cérémonies s'y font à la hâte , sans dignité ni ferveur ; à peine vingt personnes viennent y prendre part ; et encore la moitié se promène tour à tour en f{U[dtant
pour les besoins de l'église et des pauvres ; et ces quêteuses , ces quêteurs hardis semblent trafiquer sur l'église et les pauvret! En dehcurs se trouve uo marché où l'on trafique encore! Partout et à toutes les heures . le dimanche comme les autres )ours, l'argent est le seul dieu, la seule foi, le seul baptême. C'est là qu'on voit rhomme de»tiné'à une vie. simple et pure, perdre tous les avantages de sa position. Il prend d'autres goûts , d'autres habitudes; ses désirs s^augmentent avec ses besoins , et il ne peut les satisfaire -qu'aux dépens de la probité. Il regarde avçp envie ceux qui sont au-dessus de lui , et avec mépris ceux qu'Q croit au-dessous ; ou il est insolent ou il rampe. Il entend plaisanter de la religion, de la fidélité dans le mariage, de la bonne foi dans les affaires d'intérêt. On lui dit qm tout cela n 'est que préjugez, et il se hâte de se débarrasser de ces préjugés qui déjà lui étaient à charge^ Mais, pas assez endurci pour tromper sa conscience , il sera tourmenté et tourmentera les autres; il ne lui suffira pas de ne plus aimer sa femme, il l'accablera de mauvais traitemens. Mauvais époux, il sera mauvais père: l'oisiveté le conduit à la misère , et il ne rentre chez lui que pour arracher à sa Compagne ce qu'elle gagne pour donner du pain à ses enfans ; heureuse encore si elle peut les soustraire â l'eiemple si contagieux d'un père ! ^
Pour reposer agréablement nos idées sur des images de paix et d innocence , éloignons-nous dfes filles; gravissons les montagnes pour respirer uu
air plus pur, pour apprécier tous les avai^ltagefl que la religion , les bonnes mœurs et le travail ont conservés à leurs hafaitans. Allons un jour de fête dans leur église , nous verront qbels soins ils met^ tent à la parçr, Sui^^les vases sacrés , les lampes « les flambeaux, briUekit Tor , llgrgent, le vermeil; les croix ^ le dais/ls^ bannière ^ sont revêtus de riches wneiœns ; tout »\ beau ^fjmpostnt , toyt est solennel dans le% cérémotiies ; pa|tou| règne un profond recueillemept ; le mimstre conserve toute la dignité de ^on état; au|si §|^tril adoré et chéri de tous 1^ fidèles.
En sortant de Téglise entrons dans une de ces jolies chaumières ; çonteuaplons-j^ ce vieillard ^ goureux qui oublierait ses loagies années 'sans, les souvenirs si lointains qui} aiiàe à racontçf^' et la vénération qu'il /inspire. Il recueille le fruit-de sa sagesse en arrivant sans regret et sans infirinités au dernier âge de la yîe. Sa compagne , dont fl n*a pas été séparé un seul jour pendant un demi-siècle d'une paisible union , porte sur ses traits l'expression de son bodheur et de ses vertus : sa taille est encore droite, ses yeux vifs, son t^int coloré, ses cheveux conservés ; cepeudant elle n'a pris aucun ^ soin minutieux de sa personne ; eJil^ ne conm|t ni cosmétiques, ni parfums, rien de tout cet arsenal de toilette à l'aide duquel les femmes du monde cherchent en vain à se^d^fendre des outrages du temps ! La montagnarde conserve loog-temps sa fraîcheur et ses chymes , panoe qu'elle ne connaît aucune des passions qui dessèchent et la vie et le
cttim Jamais elle ii'éprouire les agitations de la ▼anité. Lest^ tountinsiifli de la jflduaie ne viennent Mitit trdublér son sommeil. ^^Sev-^bûsii^ sont simpies et ne peuvent aKérer sa satrté. Si dlle se fatigae le joiif, elle^ repaie Ik nult;'^e respire;^ un bon âjf ^pTOid imcfnoarritate firugafo , et trouve dans la têrtu,11&tis lasin^ificAé de ses goûta, lesAvantages que soUf^ntÙMhvechefî^i&^^euiT iuutilei^ et âg^dbds fraie ♦ *' *-
La yue cfe dette jTénnïiê encore frajche dans sa tieffletse/lMice 4pi*fàle est toujours heuMruse et toujours aimée, serait une leçon terrible pour éette créature, couverte de^ambéaux moins ab- )4pts ifue^^es traits ^ (pi-ffa rencontre trop souvent dans une grafa^k Ville !^ Elle reçifit cependant les mêtties a!tanta|fjS^ , imfOôencé , beauté , religion dé iei pères ; le Giâl afait placé ^n berceau dms un Séjout d'aisfnoe et de, paix; elle a tout abandonné en ((^ittant son bfl()ofeau ^ elle vécut dans le vice, il lïe Itii reste que la lîiisère... Non, il n'y a rien sur la. terre de plus hideux qû*une femme qui arrive au bord de la tombe , tremblante de ses souvenirs^ qui essaie d'en effacer Tindige par des boissons , fortes , qui pour s'en procurer tend aux passans une inain décharnée, et d'une voix sans âme implore avec aigreur la compassion publique. . . Âh ! donnez-lui compassion et secours , mais ne vous arrêtez pas ; voir l'humanité si dégradée , un^ vieillesse si méprisable , cela serre le cœur d'une façon st douloureuse que la bienfaisance n a pas même de douceur. . .
CHAPITRE IV
Berthe et Jeani^te..
En' parcourant la Savoie on est étonné qhe ce pays soit si peu cennu des peintres , des pmrosophes , des naturalistes , 'car if est digtie de €Dumir des sujets Slapânture, d'élever Fâme aux pensées les plus ^iblimes , de donner lieu aux rechercAes^ les plus intéressantes : partcfut la nathre a ^ varierses déSoratiôns pour les ren4re tantôt riantes, soiltent mlÂjestœuser et toujours originales : les Bois, Tes cascades, les précipices, les prairie^, lêis ruisseaux , les tdi*rens , les vieilles (burs , lès jeitnéi cbAuihièie», les vestiges des Druides et fe mar^ bre ^es tombeaux '^omàins présentenf la Savoie soûl* l'aspect d'un vaste' jardin anglai^ (ftt'un artiste ne trâhj^erait^pas âstez payé dé fout Yoï^' de rAngletcrre. En effet, qui oserait meMrë* un prîx à ces pyraniides de neige que ]é sdieil ipétamorphose W dianvelVis , et dt^t la base , coiflverte de noirs sapins , qfite à. JL'œil^ étonné ^t satisfait mille ffeurs charmantes? Quel){ue^ une roiitè bordA^ de roKlers él dê^récipicqp , conduit ddhr une riéhc vallée' 'ou sur uifte/ montagne élevée; on
ue peme trouver que des bidies et des cIhuiiom lorsqu'on aperçoit le brillant jdocbw qui s'élance dans las airs et annonce le village sur lequel il domine. Combien ces habitations^ différent de ce rassimbleuiei^ de maisons presi^»iea nnes con* tre les autres à l'entrée des cités opulentes! lA, chaque chaumière é^t séparée par un jardin ou un verge»; plusieurs sont blanchies à Teiilérieur ou parées de diverses couleVirs.
Il est un de ces villages plus charmaE^t encore parce 1|u'il ^t placé au bord d'un petit lac d'azur et couijpnné par un bois de mélèzes ^t de sapiiis. Les habitans y son^ beaux, parce qu'ils îouissçnt d'una bonne santé , et ils fouissent* d'uRe bonne santé parce qu'Us sont laborieux et sages. C'est là que vitMj|t une famille pleine ;de jpie et id#; ^etftu : Louis et Berthe , unisMepuil^ trente ana^ n'avaient jamais été séparés; jan^ais ils n'avaient éprou^ aucun chagrin «amer ;'^ peine s'il survenait entre eux quelques l^ers nuages dissipés prçsqu'aus» sitôt que formés. Un fils avait d'abord suffi à leurs désirs; plusieurs années après', une^fiUe qu'il» re^ curent comme une faveur inattendue du Ciel , mit le con\Jb|Ie à leur bonheur. Le père et la ngrère étaient fiers de leurs enfans; les* enfens étaient remplis de vénération pour leurs p^e et mèrçu •
Un oncte de Louil , curé d'un village voiAn , voyant dans si>n petit-neveu d'heureuses disposition^/voulut les cultives «et^dirigst ses étioles, ilfin de hii /aire prendre le même état qeie lui^
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% Si c^e»t:'8A Vocation, dit-il à Loui9, votre eniatit
• y.tro^rvera comme moi beaucoup^de paix et de n jouimipce», parce que ses devoirs lui paraîtront
• doux et faciles, e% qu^i) aura toujours beaucoup
• de hieir à faive ; il, sera mon vicaire^ puia mon
• successeur^ il fesa la gloire et la^^onsolaMon ide MFOtre vieillesse/ S'il n'^st pas appelé àjcet état, » uiTpeu d-étude ne fait pas de taabpil lii^ FÉvatt- » gile et l'hlstofre sainte à ses enfans qui en seront •meilleursl » •
Louis n'eut pasr de |>çine à.jètre persAïadé : le <l^i^ en- Savojf^ est plus hoooré P9(0^ quHl a conservé miftipcquc par^tltaiUeui:9. sés|m|DMtives vertus; la^iénéiatiqu et.|a^cDnfi|y(Mi^ d|i*peuple pour son min[^èrèf li|JL^atinent une. gPttde in-> fluence f aussi la plus ll(Btule( an)|t>ition d*un' riche laboureur ést^lle de vou* entrer (on ms dang l'état ecclésiastique. ^ *
Lfts ^tpclinatidus d'Augustin %»ondëlKint ies vues de*âes parens ; il sui^ssa méime ieur espé^ rance , tant^ses études furent promptes. kVàge de vûigt-six ans il était déyà curé d'i^ie^^^lnrôi^ près ^e celle de son..grand-oqcl^ qui le dirigeait enoore par ses conseils et son exemple. "^
C'était aux«tiemiers jours de {uillet, printemps des montagnes ; la .terre était jonchée de flejil^ , l'air embaumé , les^ troupeaux joyeux de paître au milieu de l'abondance ; le son de teuqs okn chetles qu'ils ébranlaient en bondissant , se mêlait au chant dés oiseaair; c'était vraiment un Jour
de fdte que le Giel donnait à la tegte $ c'était avwi 1^ fête de la paroisse^ du jeune pasteur. Soa père cjt^a 9WIF étaient, all^s l'aider à foire les l^ffnf^vn 4^ fiofk presbytère ; ils rev€»aieiit tout contens de leur journée auprès d^ Berthe , qui jes^Meodait d0vai;^|;la pprlp^de sa maison, ciiusant avec une de se0 voisines. ,%Sais-tu«, feçune, dit Louis enaixi- •vmd, 9aîii-^]k^i^^^'Api^ le )ow dp nos iraces celui-Qi.eBt le plus J>eau dé ma vief ll*ffl(Uait.T<Hr notre fils à Tautel, comuie il était beau I II. fallait « Tant^tidre en chi|ire .parl^ oomme un livre^ U a fait plcnùgner toutes l^s femines ei^racontaatjriu|r tQJiy^jps^M^QhgM^jiy^}»^ appren^^qp aux mèr^ dequelj^iuitgii^ jil fitU^WP^i' sesv^foAs. Il a 4it ce qu^be'éUit quW^JlÀme femme, ce qu^ é*è« tait qu'ftne boone: la^lf^» et tiens, Berthe»,. je voyais bieff qi^e efétait de toi^a'il lUk^Ût parlei;! » ^ ^ . . 4
;Bertbf^ écoutait son mari et pleurait^ 4e ifoie. Louis , qqi avait bu du vin auquel il 9*|Hait pas h^itué , était plus babillasd qu'à rordinaire ; en voyaiilles Jerines de sa femme il se crut auig^i jèlo^ qaent que son fils , et contimi^ son jliscours «Tuaf voix plus élevée :»^Pui, Berthe, tu es une bQmM «fqmme et une bonne mère coasQie l'a dit|te 4 fils, sans te nommer pourtant ; et puis notre fils,
• s'â-;park comme un livre, il chante covaine un
• ressi^^, chacun dans son genre. Notie br^^ve A oncle paraissait déjà, au ciel en écoutant mpjtire > Augustin; et moi ausN je i^royais y être an lea
» voyant ensemble à TauteL Et cette chère jpetite
* Louise ^ qamme elle tétait modeate et f^teneillie :> pendant les offices ! Aus^ tou^lefe^ garç^i:^ la le- » gardaient*ils , mais i^e ne S*e|;i est sculptaient ims iiaperçufii^. • * •
» YojjU fiie J19S enfws me ioqjt oiiUîcir h pUis «curieux de mon histoire : tu ne devinerai^ pas ^qn^ bell^ dame et quel/beau monaieur il y » avait à ré|^s^;? • • •
G*jest bien difficile,- madame Tavocate et Ma mari. .•- ♦ » *. ,
— Oh ! Iv^n oui, madame l'avocate ! œ jpuuîinm 9moii3^ que ton ancienne amie; mou ai^ied^A^ « maîtresse ^ qui m'avait laissé là ^pour aller 4 Paris.
— Que dis<^tu ? la J^aonette l
-^Oui , la Jeannette. Qa dit qu'elle a gagné au » moiofi vingt mille livres de Piénjipi^ , avec .quc^
• elle a prouvé i^n 'jeune onarL J^e • vient .ioi pour t acheter laferme de Philiberkf. Et puis<qù'oii iioif$ » défende d'eiwoyer'uts. filles en France ! . Gcartet , » ce n'est fias ici qu'eHe aurait fait fprtune !
•— J'âAauis Jbien j^f^'r c'^taltVUli^ bonne fillq
> bien )olie ; ettç n!avait qu!un peu trop de v^i^té ;
• c'est cette vanitéi qul4'ar#ondi|itof;.à Paris ^ pour
* gagner de L'argent et acheter de'l^^uK. ha)>it8.
— Pardiv! eUe a bien fidt , piiisqu'çlle .a véu^ A Et l'on ne dira plus qae la vanité iia s^rt à rien^l B II faut avouer pourtant qttf ces htsMf habits ne
> la rendent paa^îoli^; elle est {ilns vieille que toi
to dé dix ans , et son masi a Tair d'être son fils i n mais il faut que Targent cache tout ça ! •
— Cette pâuYTé Jeannette ! je suis impatiente ^ de la TOir , si )*osais j'irais demain.
— Hé oui 1 ma mère , dit Lotiise , àûetr-j de- »main; également mon ftère tous attend pour » ûtaet SLiec lui. »
Le lendemain , Berthe se pare de ses plus beaux ajustemeib, donne ses ordres à sa fille povr la joutnée , et s'achemine de bonne heure afin dé ne pas manquer la messe de son fils. Elle a^riye à la cnrè en même temps que le soleil , embrasse son Augustin, descend à l'église srvec lui, et bientôt après le quitte pour aller voir son amfe, toute gaie du plaisir qu'elle vient d'éprouver et de celui qu'elle espère. Elle traverse la prairie ,' légère comme à quinsBe ans , et atteint promptemeirt Fhabitation de Jeannette : des ctis , des sanglots s'en échappent; elle s'arrête pour écouter, puis elle s'élance vers l'être 4^i se plaint et que peut-être elle peut soulager. Elle enttt et voit une femme étendue sur un lit , où elle se roule avec fureur , faisant des iulfprécations contre le Ciel et contre les hommes ; ses membres décharnés se tordent , se roidissent , sa tête gfise cherche à se briser contre le mur.... Comment reconnaître cette |olie Jeannette ,' si douce , si jbyelise ! Il est vrai qu'il ya plus de trente ans que Berthe ne Ta vue ; unds pour BerChe il semble que c'est hier, tatft les jours paikibles s*écoulent avec rapidité ! Dans le
doute, et intimidée par un désespoir aussi insensé , ^le ne sait si elle doit s'approcher. Tanfis ^u^^Up hésite, Jeannette la voit; et la honte se m^ ^ la douleur sur sa figure qu'elle se hâte de cOTher entre |es mains. Berthe n'a plus d^ntertitude; son ancienne compagne l'erecMmue; elle se îette dans ses bras avec tout l'aban^pn de l'amitié. ;
Une femme sensible n'a pas besoin d'éducation pour savoir ^opiployer les ménagemens nécessaires à l'infortune : il n'y avait, pas une heure que Ber^ the était auprès de Jeannette , et déjà elle l'avait calmée et conduite dans un petit verge( derrière la maison , pour lui faire respirer l'air frais et la ranimer. Assises sous un arbre, toutes deux pleu-^ raient en silence, l'une n'osant interroger, l'autre n'osant avouer le secret de sa douleur. Cepencl^nt le poids de cette doul<9ir oppressait trop Jeannette pour qu'elle n'eût pas besoin de la répandre au dehors et de la faire partager à son amie. » Ap- » plf^iidis-toi , Berthe, de n'avoir jamais quitté^ces •inotftagnes; tu as un mari et des enfans qui t*ai- » ment, qui t'hon<Mrent, et qui font sûrement ton • bonheur, car je te retroave auçsi fraîche que » dans les beauic jours de notre jeunesse.
— GS^st «vrai , je suis bien heureuse , mais «je » croyais que tu l'étais encore plus que moi. On a » dit que tu avaii gagné beaucoup d'argent , et » que tu avais un'jeùpe monsieur pour mari. »
A ces mots , la figure de Jeanniette prend une II. ^5
teinte violette ; la colère se peint dans ses yeux , et Beifthie craint dç la voir retomber dans sa p^eçiière fureur. « L^ monstre ! répète^^-elle plusieus%^f!Qift^ » le monstre ! Ah !^ Berthe , \e suis dans oa nli » trop ^ plaindre pour que tu n'écôutep pas • fautes a^fÇ jndulgence , et |e ^'hésite pas a t'en » faircTaveu. •
« Tu n'auras pas oublié les jeux et les plaisirs de nos premières années; tu naura^ pas oublié que ce bonheu\^ont tu jouis a él^à ma disposition. Louis me ululait pour sa femme avant de penser u loi; mais j'étais trop vaine pour aimer autre chose que moi-même; je ne pensais m'a paraître jolie et .à trouver des amans. Ces dispositions sans doute firent juger à ma .tante <|ue je "^ pourrais faire fortune à Paris, où elle était portière daqi un hôtel garni; et, lors de son dernier voyage en Savoie, elle me.^ décida sans pe^ie partir avec elle. ^
A Ma pauvre mère était un peu avare et bien moins sage que la tienne. L'espoir de me voir n^ venir avec beaucoup d'ai^ent absorba tout^ s^. autres pensées ; elle ne vit que cet avantage , sâxis en prévoir aucune suite fâcheuse; et rienjoke mettant obstacle à mes désirs, je dis adieu presque sans regret à mes parens , à toi , à nos moi^agnes. C'était précisément à cette époque où elles sont si jolies 1 mais ces bjens réel^ <(iie je possédais disparurent devant,, ies plus beaux projets du monde. • . .
Afpivé» àjiptîs, «nâ laate s empressa de ine chercher une place. <i Tu qs , ine disait^el^B , une *) très-gentîHe fille; au beapktatu peux deiNsnir tsèa* • rusée. Pour i^ssir auprès de tes muttreSy tu >n'as besoin que de S0imiissk>ii.et da(](^ss% Thk > i^sle , tu peux ks troiper «t ton intérêt K^ige ; nue*V^im fais^juicun scrupule, c'e»t l'usage du «payj. . Ifc
» Avec cette mor^ j'entrai pour bonne 4'enfant chez un avoué. Au bout* de quinze jours, je vins me plaindre à#tna tante de ce que jdans cette m»soD )^(M(.pouvais remplir ai|cun devoir religieux. < Fais oomme les autres , me répoodîtnelle , c'est » l'usage. Partout il en serait de même; reste quel- « que teii^ps encoj» dam cette plade pour te for- » mer^ir service , après quoi- tu pourras gagjMr » davantage dans une autre. » •* ' » Je me c^i^formai ..donc à cet usage, d'abord assez pé^iblemeH^surt6ut le dinn&i^che , quand je pensais que c'était un«si beau^oiyr d^ns jnotre vil»lage; Dè%k la veille on se préparait , on mettait tout en ordre dans la .maison pour n'avoir qu'à ^i^ et à s'aiiG^tôër ; le matin , se narer>!|le ses plus beaux habits ^ aller à k messe ^%setenir toutes ensemble eijf causait ; puis les vêpres , et la danse le soir; il n'y avait pas une heure.qui ne At agréaUe et bien remplie. Et nos soirées d'hiver , où nou9 nous réunissions dans la plus grande ëtable pour filer, ch^utor, écouter les hi|^oires de revenans que contaient nos mères , et les histoires de guerjre
que disaient lea hommes. . . . Mais Hm ces pIMrtra tu les £^ mieux sentis c(ue moi ; tu les as conserver pai^e que tu n'en désiras pas <l'autres. Et moi, misérable «réature , Famour du gi^n me les a fait abandonoijîr, abandonner JKeu et ses commande* mens', fiX bientôt après m^bondonmer moi-même ! • Tandis que je me fprmaî» au y^ je me» formais au service : j'étais douce pKirife> les eii|aii8, prompte à obéir; et mes m^iti«es s'attachèrent à moi. Mais , n'attendant «que le moment d*ètre à même de gagner davantage, je ae m'attachais point à eux; tant Tii^térét endurcit vite lè«|9œur! Placée daoi'^une autre maison avec cent firftnott'de plus^ ma tante m'apprit que» je pourrais eAcore augmenter mes gages en gagnant stir les emplettes que je serais chargée de faire. SUe fit tainé ma conscienqe en me répétant : c'est l'usage. Et quand je vins lui dire que j'étais obligée de «ertir parce que mon maitiie me parlajit d'amour , elle ne fit qu'en rirç; eacore une fois, c'était l'usage... Cette fois fut la dernière où je vins me plaindre. Que te dirai-je? Je me conformai si bien à ces ' malbeurei^ usages, que j'oubliai entièremeiit celui de la vertu i j'oubliai ma pauvre nière, la' religion, notre amitié, notre patrig. Etstqaelqué chose venait me rappeler tout ce qui m'était )adîs si cher, bien vite je cherchais à bannir un souve-^ nir qui me faisait sentir trop vivement ce que j^étais devenue. Un jpur, je rencont^rai ton cousin André, je lui .demandai des nouvelles de notre
village, des tiennes surtout. Il m'apprit que tu étais mariéeaTeG Louis , que vous ftrisiez un tvèsrbon ménage et que tu nourrissais un beau garçon. Ces mots réveillèrent ma conscience en sursaut , et m'ébranlèrent tout entière.... Moi aussf j'avais eu^ un beau garçon ! Et sa naissance , au lieu de faire ma joie, vint 'augmenter ma honte et fut pour moi une source do terribles remords. Je n'avais pas été une fille sage , je ne fus pas une bonne mère : une insatiable cupidité me fit porlfeir mon fils à la Maternité jfêivt donner mop lait à un enfant étraqger. Il m en revint beaucoup d'argent, beaucoup de peines, une cruelle maAidie et la mort de mon pauvre enfant... Tu dois penser combien fut douloureuse cette comparaison de ton sort avec le mien ! Maip , lancée dans cette route de perdition , je ne sus ni retourner en arrière , ni m'arrêter, et je continuai... ' '^
• Tu m 'écoutes avec étonnement, Berthe ! combien tu es heureuse de n'avoir aucuQ% idée d'une vie passée dansie vice ! Toujours dégoûtée de soimême , n'osant reposer ses pensées, ni sur le présent, ni sur le passé, ni sur l'avenir; tourmentée de regrets et de désirs , ah ! Berthe , bénis le Ciel tous les jours, bénis-le à toutes lesteures, ne te lasse jamais de le bénir de n'àMt pas quitté ton pays!
> Je ne souillerai pas tes oreilles de toutes mes tristes aventures... J'arrive à la dernière qui semblait dçvoir mettrç le comble à tous mes vttux ,
Sgo
et qui vient de se terminer par ma ruine et- mon désespoir : depufs plusieurs années je Yi^aîs arec un vieux célibataire ; il avait avec lui te fils unique de '«a sœur qui le Ihi avait confié en mourant, n fivtiit promis de f élever et d'en faire son héritier; il n'accomplît ni Tune ni l'autre de ses pi1i)me99es/' ftalbitiié è satisfaire ses passions et ses caprices , à peine ^aft-il dfe quoi y suffire ; ^ssi crut-4l être. généreux envers cet enfant €a le gardant cH^z lui , où il n'apprit rien de bon , et tout celq[û'il faut pour devenir uiAnauvais sujet. C'est ce mauvais sujet qui devint rival de sea oncle ; facilemenlf je le préférai sans que kon oncle s'en aperçut. Cet amour, loin de me faire oublier mes intérêts, me fit ad contraîrcf imaginer toutes les ruses pour déterminer mon vieil amant à medéclarer^son héritière, pehsaat devenir par ce moyen l'unique ressource de son neveu. Ce calcul fut juste , et l'atteigftis mon but. M. G*** me donna en mourant tout ce qu'il possédait, sans songer qu'il laissait dans la misère le fHs de sa sœur,' tandis qu'il donnait à sa maîtresse les moyens de l'oublier plus tôt...
• Pour la première fois dé ma vie j'aimais , et j'offris à Julien la fortune dé son oncle s'il voulait m'èpouscr. fi accepta sans hésiter ; et je m'empressai de remettre entre ses mains , de lui assa-* rer même par contrat de mariage , biens , créances, mobilier et toutes mes épargnes depuis trente ans.- Moi , qui avais tout trompé, je ne penfisai pas
qu'à nioortour je pourrais être trompée... Julien me pétia -du désir de counaitre mon pays , de nous y fixer, alléguant que nous pourrions y vivre beaucoup., plus am large qu a Paris. Au pre- Ifcier moment cette idée m'effraya : retourner en Savoie , si différente de ce que j'étais en la qulltTÉtat ; me retrouver au milieâ de tant de vertus , moi qui i^en avais plus; retourner dans ces lieux où j'avais laissé inourir ma mère sans recevoir sa bénédictibn , saiis RN avoir donné mes soias^ et même sans avoir cherché à adoucir ses dernières années en lui envoyant quelque peu du fruit de mon travail. Pauv. re mère ! Le Ciel l'a trop punie du motif if^i l'avait engagée à se séparer de moi ! Elle hVwi a recueilli que l'ingratitude de son en*!fant et une vieillesse solitaire. ...
» Tant de raisons pour craindre un tel voyage cédèrent anx soUicitatioBs de Julien ; je ne pouvais rien lui refuser", tïîfnt l'amour m'avait mise sous sa dépendance. . .
» Nous partîmes avec Philibert , qui reverlait en Savoie pour vendre sa belle terre de Bozelle. Il fut décidé quemôus nous arrêterions là pour bien connaître cette ferme et l'acheter si elle nous convenait. Moi^<iqui depuis si long-temps étais presque étrangère à tons le!; bons sentimens , je pleurai de joie en revoyant nos montagnes. Il faut que l'amour de son pays soit bien réel , bien profond, pour que tant de vices ne l'eussent pas effacé de mon cœur! Qu'aurais-j#donc éprouvé si j'étais
retenue vertueuse là où je vécus vertoieuse? Mais |e revenais riche là où je vécus pauvre, et j'étais trop dépravée pour ne pas y trouver un dédommagement... »
t Pendant toute la route Julien fut trè^-gai^ trteatmable pour moi , et parut enchanté de notfe pays. Nous arrivâmes le jeudi à Bozelle « et le dimanche matin je fis une belle toilette pour. al 1er à l'église , croyant paraître encore jolie à nos bons Savoyards et leur imposer »{Mir vion costume. Conduite par la vanité , j'avais besoin de recevoir une leçon,] et c'est ton fils qui me Ta donnée sans ca avoir l'intention, Céirôl ignorait quelle
était l'étrangère qui Fécoutûit.' Préoisém^at ce jour là , il était chargé de fa^ connaître à ses paroissiens la défense générale tfour** toute la Savoie de laisser partir de jeu^çs"^, filles pour la France. Après avoir dit œ que c'était que le véritable amour d'une mère, ^uel était le véritable intérêt de son enfant, il a ajouté que pour l'intérêt même de ce monde , une fille ne devait quitter le toit paternel que pour passer sous celui d'un époux, f Pensez-vous , a-t-il dit , que celle qui a séjourné
> vingt ans à Paris, quelle que soit la dot qu'elle
> ait gagnée , pensez-vous qu'un homme laborieux
* et sage qui n'a jamais besoin d'argent la pren-
• dra pour femme? Non, elle ne deviendra que la » compagne d'un homme sans délicatesse , d'uu » homuic vicieux comme elle ; et ce ménage sans » amour, sans vertu, n'aura que des jours sans
» paix 9 sans joie f et leur malhdur ici-bas sera le » prélude du sort éterOal qui les attend. Youleat- >you& que votre fille tite 'heureuse et estimée? 9 Gardez-la près de Tou». Envoyez-la innocente H » belle dans la coriru jMion d'une grande ville , elle » n'en rapp#rtèra qM la^onte et la douleur. . . »
A ces motf je courbai ina tête pour cacher la rougeur de mon front; il me semblait que j'étais désignée comme un exemple pour effrayer les mères sur la profondeurtlu précipice auquel sont exposées leurs filles loin du sol natal et surtout à Paris. Je ne pensais pas qu^au lieu d'être un exemple à l'appiii de ce qu'il disait , j'en offrais un contraire à ses préceptes et pernicieux à la morale , puisque j'étais revenue riche et . satisfaite après avoir vécu si long-temps loin detnon pays. Hélas ! aujourd'hui je donAê une leçon trop frappante , je ne réalise que trop le triste tableau. que le jeune prêtre nous a offert ! Déjà fc presfsenlis qu'il disait vrai en toute chose, lorsqi^'eâ' l'écoutant je surpris sur les lèvres de Julien le sourire du mépris, et dans son regard la joie de me voir profondément blessée.
>> J'appris en sorfhnt de l'église que le prédicateur qui venait d'émouvoir tous ses paroissiens par son zèle et son onction était ton fils. Heureuse mère! J'ai «tu auâsi ta charmante Louise. Ah ! bien sûremeiit tu ^ne l'enverras pas à Paris ! J'ai vu encore ton mari tout raylpuiant de la gloire de sou fils et de la beauté de sa fille; il ne me res^
tfiit plu^tju'à^c yr>^, pfour sentir coin Mea oii est insemé êk courir att'âom'Nrhercher le bonheur, quand Dieu Ta pttfcé .;3Mfir& de notre beroeau, quaVifl il nous est si facile de le Conserver et d*eB jouir en restant sage. •*» • /
• Les tristes réflexions qéf tbe furent naturellement suggérées par tout ce que j'avais vu et entendu , furent dissipées par les* soins de Julien, qni sans doute voulut me faire oublier sou infernal sourire. Combien cela lUî était facile l Folle d amour, je ne voyais que ce qu'il voulait me fi)ire voir , et un mot de douceur suffisait pour me redonner toute confiance en lui.
Ce matin, je me suis éveillée de bonne heure dans l'espérance d'aller te surprendre et te comrauTïiquer le projet de jious fixer auprès de toi. Je cherche Julien qui doit m^accompagner; )'appfends qu'il est parti avaitt le jour. Peu inquiète d'abord, je le crois à la chasse; et je me décide à monter seule à Sai^-JBoh , lorsqu'en prenant mon chapeau je trouve un 'billet de Julien. Le voîU ce billet! Tiens Berthe, lis toi-même, car je n'en ai pas la force. . . »
Peu habituée à lire ailleurs que dans ses heures, Berthe déchiffra lentement cet écrit: «Rendre le
• repos à l'âme de inoh oncle , échapper à la mi- » sère en retrouvant le bien '^'il m'avait pro- >mis et dont j'étais légitime héritier, scfnt les
• seuls motifs qv^ m'ont décidé à épouser une «femme vieille et m^risable. Vous m'avez loul
» donné par contrat et sans réserve ; j'use de ce « droit pour m emparer de tout , afin que voire ar- » gent ne vous serve pas ^ nie donner un succes- » seur , comme il vou^ a servi pour en donner un à » mon oncle. Il serïrtt inutile de me poursuivre > » vous n'avez aucun pouvoir sur mon cœuf ^ anitain
• par les lois que vous n'oseriez invoquer sans
• vous couvrir d'infamie. Restez en paix dans, vos «> montagnes ; faites, m vous le pouvez encore , des «dupes parmi vos bergers, tandis q^e, loin de
• vous , je vais jouir de la vie. »
Berthe croyait sortir d'un rêve , tant l'innocence de sa vie et de ses pensées l'avait laissée dans l'ignorance des passions! Son cœur n'avait renfermé que des sentimens doux et légitimes ; et ceux qu'elle venait de lire, ceux qu'exhalait encore Jeannette en maudissant celui qui l'abreuvait d'hu«>v
miliations, de tels sentimens lui paraissaient hors de la nalure; mais elle était trop bonne et trop sensible pour ne pas y compatir. Elle fit tous ses efforts pour décider son amie à aller demeurer avec elle. Les moyens les plus délicats, les plus tendres prières ne purent la persuader.,
Jeannette, sans liens, sans honneur, sans fortune, voulut retourner à Paris pour y cacher sa honte et son isolement , peut-être aussi dans l'espoir d'y retrouver Julien, peut-être pour se replonger dans le vice. . .
Berthe fut long-tempa attristée par le souvenir de son amie ; mais elle sut d'autant mieux apprécier
son sort; elle en remercia le Ciel avec plus 4e ferveur.
Elle vit sa Louise jouir du même bonheur. Entourée de ses petits-enfans , elle retrouvait la mémoire* firaiche du jeune âge «pour leur raconter rhjjftoire de Jeannette et par là les attacher davantage à leurs montagnes , à leurs parens , i h vertu.
CHAPITRE VI
lie Maricii^e. '
Le bonheur que tous les homiftes recihercheilt avec ardeur, Tobjet sur lequel ils méditent, vers lequel ils dirigent leurs a£tK>ns et qu'ils finissent par appeler Un rêve , pouniyoitJ^t-il traité si légèrement dans la sêulp circobstence où peut-être il n'est pas un rêve? Où peut^ le trouver réel, si ôe n'est dans le lidi qui est la plus sûre garantie des mœurs? Mais cçmment l'y trouvera-t-on ce bonheur si déjà Ion n'y appotte des moeurs pures qui soient la garantie de sa 9urée? C'est dans le mariage que cette influence des mœurs est plys puiss^t^, parce qu'elle agit non seulement sur l'ensemble de notre existence , mais encore sur cfaiii|ae jour , sur chaque instant de la vie; parce qu'elle agit non seulement sur le repos de deux époux, mais encore sur celui de leurs enfatM| Chose étrange et pourtant trop commune [ €m va au (lied des autels, sans presque se donnaftre, jurer de s'aimer toujours, de n'avoir plus qu'une même destinée; gaiment on va recevoir des chaînes pesantes ou se préparer à devenir par-'
)ure... Quand on forme aussi légèrenGient un engagement sacré , y a-t-il rien de plus naturel que de le violer plus légèrement encore? Pour cela, ud époux ne perd point son honneur aux yeux du monde. Une femme... Ah ! ici ic m'arrête: le monde, (|Uelque inconséquent qu'il soit, na point de langage inconséquent pour légitiuier les erreurs d'une épouse, d'une mère.
Mais que disons-nous? Est-c^ sans réflexion que l'on se matîa? N'a-t^tn pas pris une connaîs- 'tonce exacte de la dot.^le sa future , des rçnseignemens sur la famille à laquelle on s'allie ? A-t-oo oublié un seul des if(tf>itages que l'ambition peut y rencontrer? De quebe autrt(.|^le de conduite
avait-on besoin? La vie d'un h&lnpie du monde
n'est-elle pas tout entière dans kt. fortune et les dignités?' On n'a pas d'amour ! Mai^ à quoi bon l'amour^ dit^n, puisqu'il cesse après le mariage? Il ne sert donc qu'à aveugler le jugemeut^dans notre choix , ..à remplacer quelques ' mois d'enchantement par de longs regrets, ^des senti meusSi^xaltés par la haine et le dégoût, quelquefois même à nous faire briser avec éclat des liens qui 9m Wraient sépares sans effort s'ils n'avaient été fermés que par l'indifférence I D'ailleurs , nous dit encore cet liomme raisonnable, ma future est }euue et jolie ; el^ sort d'une pension distinguée e^ achève dans le monde son éducation sous les yeux d'une mère qui a beaucoup d'usage et qui lui en a beaucoup donné; ces avantages ne suilisent-ils pas pour
m'^siircflr que celle ^qui^ol^tera. iAon nom saura le resp^ter, et tlnir da^ la SQCÎété^ raagdign#de
Mis^abl^ caKvil! Ejf^ ne comptant 4|ue les accessotf'eft-^ bonheur même^ coinlxiait peM-ôn sa flafter d^r^iitenir? A quoi bon lamour? à nous être fmieali^^ si I'od veut pil^v d'une passion délirante *que 1k» charmes extérieurs ou^lc^ flëductiQi|Mle kl coqutf^e^ie ont fait naître; insÉs ce séntimefit^JAspiré* ^la^Jiî^Créateur à ce. premier couplexlu monde podr cAoapléter son boîililiuf ^ aufoutd'bui ierait-iivieyenu inutile au nôtre? I^ltîf^ ai|nQ^«^bet|uté , ricnesse , éducation soignée «sont des .qualités , des avantages qui' sans doitle doivent être GOQsidéi^s dans le mariage; mais ne pQ|irrait-on* pas sencjuéfîr avec autant^ de soin de t#Qf. ce qui à r^flfoÂ au moiii^ de celle qu on 'se choisit pour comi^agnc? Serait-il doijb inutile de ^avaiic 31 9 dans I^ n^son où eOdfut élevée, on ne négligeai^ yoinli^ies vertus solides pour desjtaleos'hrillans êl upie mstruction superficielle? Ne 6ei;|^^l pas important de^ibvpir jsi elle était , aimée de*ses compagnes , ai elle en a conservé pour amies, si elle commande«4ivec douceur aux domestiqués, si elle,en est servie avec aèle^ av^tf«respect , si dans sa toilette elle ne sacrifie goint la
modestie à là mode? Serait-il encore inutile d'ob-
server sa manière d etm avec se9^re«is , de soikder ^oixcoeur sur les 'nuances mobiles de la .physionomie ail récit d'un malheur ou d'une faute ,
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de remarquer si elk sotirft. côm plaiMigmeut ^i traits de la médisance, o\4 si toéféura n^tgente elle tâche de les détoiuner de «Tobjet qu'y» Tont atteint? Bt le ton , ll^ir dé^eui^ea gWB qui l'approchent^^sa manière de recevoir Iq^ftLlbijjn mages , tout ceta est-il sans importiAiolF^ QbstnÊtions minutieuses , dit-ôn ; mais He .MÎM^Uêe pat indisp«nsa^es pour connaître le coein pour juger du^caracfère et des principes? £l(j^ Bonl>ce [Mit là les véritables Ifeses du bonhfUHbms le -IttifBHrlsiee? Les pfidlîlles solides serv^ àlfi femm^ de rpimpimf contre la .séduction ; la fooiHé de stfn cœuf h rendra tendre épouse^ excellente mère } n^carm^ tère doux , égal * fera régner Tordre et la paix dans sa m^soo. Tels sont les avantages que Ton compte pour peu de ^hose , que Toii oabjie même. Qu'en réil^te-t-ir?qdè l'homme qui%sa comptn. pour rien, qui % pensé qu'Us se trouveraient comprfs dans le lot de la fortune ^ 4es la» lens, de la figure, peu dljif^t^pi(t>a après son ma* riage se voit tristement désabusé. Dirigea ns son .choix par Iqs q^taHRés quf éblouissent leriponde, sa* compagne va le satisfaire : c'est au* inonde qu'elle veut plaire, c'est pour le monde qu'elle vit; d'esté au milieu du monde qu'elle est gracieuse , animée , qu'elle déploie ses talens , les ressources de son esprit , et avec une téffè pix>fi^oli que, rentréA daftf^sa maison, elle n'a plus à ofiHr que la fatigue et l'ennui qiA suivent la satiété ; l'humeur préside au téte^-téte ; bientôt les deux
4oi •
époux mettront tous leurs soins à les éviter; et l'année ne sc^ra pas écoulée que , devenus étrangers Fun à l'autre, ils ne se rappelleront leur lien que quand leurs noms, en frappant leurs oreilles » viendront fieûre rougir leurs fronts. L'époox, en recevant les mémoires, de son épouse, voit que la riche dot ne suflSt pas pour satisfiBire son luxé; il voit, mais trop tard, que ôdle qui ne lui aurait apporté que sagesse et vertu aurait été un trésor plus sûr que cet or, objet trompeur de ses calculs. Dans ce ménage où il n'y a point d'amour , où chacun va en chercher où il n'a point de droits à en demander, que deviennent les mœurs , quelle part reste-t-il au bonheur ? Et si tout est dépravation sous le toit paternel , si des enfans naissent, se développent sous une telle influence, hélas! quels, seront le plus souvent leurs goûts , leurs inclinations, leurs destinées 1
Les bonnes mœurs, dont on fait avec raison |in devoir plus absolu aux fenunes, ont une influence plus grande, plus inmiédiate sur leur bonheur , et servent même à les en dédommager quand il ne dépend pas d'elles de l'obtenir. Quels soins une femme ne doit-elle donc pas mettre pour éviter des fautes irréparables, des regrets inutiles,' des remords affreux l Et cependant n'est^il pas vrai de dire que le plus grand nombre se préparent à entrer dans le mariage avec aussi peu de réflexions que les hommes? Si elles sont plus excusables à cet égard , c'est qu'elles ont rarement le droit de IL 26
choisir, rarement Teccasion d'observer celui qui se présente pour époux; et leur premier devorir étant d'obéir à leurs parens , de suivre leurs conseils, c'est à eux de répondre du bonheur qui leur est confié et du sort qui 'nous attend: Mais il y a beaucoup d'exceptions depuis que les lois sont plus généreuses pour nous et les parens plus indsigem. Alors donc qu'tfne héritière peut choisir un époux entre plusieurs adorateurs , sait-elle profiter des faveurs que lui présente son sort actuel pour établit son: sort futur sur des bases*- solides? Non : êe sont le plus souvent ces êtres privilégiés qui livrent leur bonheur aux illusions de la vanité ou d'un sentiment éphémère : chez Tune, un beau nom , un rang distingué , suffisent à son orgueii ; celle-ci donne la préférence à la fortune afin de Satisfaire son goût pour la toilette; tandis qu'une autre , séduite par des avantages extérieurs , croit trouver sous une belle enveloppé toutes les perfections. Quand on n'est dirigé que par des motifs ou , la religion et la vertu sont comptées pour rien, comment le Ciel bénirait-il une union où il a été oublié? Témoin appelé par l'usage et non par un pieux sentiment, comment pourrait-il sourire a des époux qui l'invoquent en ne dirigeant leurs pensée» et leurs vœux que sur la terre? 11 charge alors la terre de leur apprendre la valeur des biens qu'elle peut donner, tandis qu'il va répandre ses bénédictions sur le cou pie vertueux qui, avant de s'unir, acberché des conseils dans ses inspirations et a placé ses
espérances dans 1 amour : unis sous ces auspices ^ aisément ces époux fixeront le bonheur sous un toit doré comme dans la plus modeste chaumièffe ; devenu leur propriété, ce bonheur* n'est point ' mesuré par les circonstances , ni exposé aux coups du sort. Qui peut douter que ce bonheur vaut mille fois davantage que celui qu pn va demander au monde , qui ne nous en offre que l'image , et encore pour quelques minutes seulement? Comme il est pur, commie il est vrai, comme il est durable le bonheur que procure un bon ménage! Comme elles sont vives , répétées et sans cesse re* naissantes les )oies d'une mère,*d'un père de fe^ mille 1 ces enfans qui se succèdent , croissent et prospèrent, éloignent la monotonie, multiplient les soins ^ les affections, les espérances; sans regret on voit sa jeunesse s'écouler, parce qu'on la voit recommencer dans ses enfans dont on dirige les pas, dont on soutient ou prépare l'essor; avec eux nous croyons retrouver nos premières jouissances, nos premiers succès; notre cœur se réchauffe en contemplant leurs premières amours; et, lorsque l'âge nous a rendu la fiiiblesse et les goûts de l'enfance, de nouveaux petits êtres viennent encore, en commençant la vie, se jouer avec le vieillard qui s'éteint. Bonté du Ciel qui affaiblit Fkitelligenoe de l'homme pour lui cacher la tombe au bord de laquelle il vient d'arriver!
Telle est l'influence des mœurs sur le bonheur domestique , qu'elle s'étend sur toutes lèsépoques
fl6*
de la Tie. 11 semble que ce bonheur bien connu , bien apprécié , et recherché avec soin , serait accordé à tous, et ferait revivre parmi nous l'âge dor; taiais si cet âge ne peut pas mieux ranimer le monde que Thommc ne peut ressaisir le printemps de la vie qui s'est échappé , nous pouTons au moins. e^ retj^uver les traces* partout où deux cœurs battent à l'unisson pour la vertu et Tamonr.
Celui' qui ne se marie pas pour conserver sa liberté est-il libre en efiet? Les liens du vice sontils plus légers que ceux du mariage? Le joug d'une maltresse impérieuse et avide vaut-il \é doux ascendant d'une coiftpagne vertueuse ? Le célibataire veut s'épargner des peines , des soucis ! BEiais en est-il plus tranquille et plus heureux? Yaut^l mieux renoncer aux. véritables jouissances pour se mettre à l'abri des grandes douleurs? Ah! l'homme a besoin de bonheur et de peines ; il à besoin de verser des larmes. Après une longue sécheresse on désire revoir la nature s'agiter même par un violent orage; et l'égoïste qui n'achète le calme que par l'aridité de ses jours et de son cœur , ne serait-il pas tenté de demander à cet infortuné quelquesunes des tempêtes de sa vie, quelques-unes de ses larmes? Arrivé au port , s'il jette un regard en arrière , il verra qu'après avoir occupé au milieu de ses semblables une place inutile , il ne laisse aucun vide , aucun regret pour la marquer. . .
Dans un discours pour engager les Romains au mariage , Métellus leur disait : « Si la société hu-
4o5 » maine pduyait ^obsistor sâps femmes , ^ous noUs » épargnerions tous , tant que nocts sommes , les »désagrémens et les eipbarras qu'elle^^iiDas cau- » sent. Mais la nature a^youbi qu'dfr ne |)uisst ni 9 fîvre a? ec ell#s fort à son aise^n^ ^ssî vivre abisolument'Sans elles* (i). >»^Aii)ouird'hui, sans doute, on ne trouverait pas d'orateur >aassi peu galant ! Toutefois; je nombre des célibataires n'est pi^s moins grand à Paris qu*if l'était alors à Rome; et peut-être le plus grand nombre reste-t-il dans cet état pour avoir trop réfléchi aux désagrémens, aux embarras que causent les femmes I II ne serait donc pas sans intérêt de rechercher quelle peut être la cauSe de ces soucis, de ces craiiptés si peu honorables pour notre sexe : ne pourrait-on pas l'attribuer aux besoins d'un luxe généralement répandu et porté bëapcoop trop loin , besoins qui rendent les charges du mariage* plus pesantes pour l'un et pour l'autre sexe? On peut aussi l'attribuer à la facilité de ces liaisons illégitimes qui, n'assujettissant l'homme à aucun devoir, lui font redouter ceux d'époux et de père. On peut en accuser les vices , la perfidie des femmes galantes, qui mçttent tout l'art possible à faire douter de la vertu des autres femmes. . . et l'homme dont l'esprit est gâté, dont le cœur s'est glacé, dont tous les scntimens se sont dépravés ou aaéan-
(i) HoWïn y Histoire romaine.
lis dans uhe TÎe HceniMeuse ,> loin d'appséoier les jouiasÂnceB^ deTthyipen , peut-U voir autre chose que SOS p^es? Enfin op pourrait en accuser cette passioft flbot lé.ttKH|de, la toilette et les plai- 9m , qui touvept éloigne de sa maison la femme même la pliii^ honnête , dératiife la fortune 4e son époux et ne lui fait s^tir que le poids de leur lien. Mais si ijen^ue à sa véritable destination une épouse pla^K ses premiers devoirs comme ses prendiers plaisirs «laas le sein de sa famille , si sa coquetterie, sa parure, ses désirs se bornaient à plaire à son époux , elle n'aurait plus besoin de cet éclat,* de ce luxe qu'exige le monde; ses profusions au dehors ne l'oblîgeraient plus à restrrâi* dre le bien-être de son mari / de ses enfans , de leurs amis; elle pourrait, sans excéder ses dépenses , soigner beaucoup mieux son intérieur , le rendre plus agréable ; et ce ménage aussi heureux que paisible , en s'offrant plus souvent à l'observation , loin de faire redouter le mariage , n'engagera it-il pas tout homme à se choisir une compagne pour soigner les intérêts de sa maison, pour alléger ses soucis, calmer ses {leines-, doubler les plaisirs de la jeunesse, et s'assura un doux repos , des soins assidus pour l'âge de la fhiblesse et des infirmités ? Alors l'homme , quelque égoïste qu'il fût, serait encore empressé de se marier ; il ne ' trouverait point que c'est trop tôt, que c'est trop tard! Il n'y aurait de célibataire que celui qui renonce à l'hymen pour consacrer plus entièrement
ses talens et son cœur à rhumanité. Celui qui est enflammé de cet ardent amour n'a plus besoin d'autre amour, d'autres devoirs; 'il suffit pour que ses jours soient bien remplis et de bonheur et de vertu; il n'aura pas besoin des larmes d'une épouse^ et d'un fils pour arroser sa tombe; le monde est sa famille , le monde le pleurera ; il n'a pas besoin d'oifaûs pour perpétuer son nom ; lés oeuvres de son génie ou de son active charité le conserveront dans tout son éclat , et le transmettront dans toute sa pureté aux générations A venir.
aan=t:
CHAPITRE VL
Tout ce qu'il y a tetrica jdAoà le est tutceiilible d itte aogînenté ou détitfifpir un bon ou m^uTab •Aàyl*.
Chaque homme n'a pas seulement à joèf^ioàre de ses actions , mais encore ded actioAs^ de celai qui Tobsêrve *a?ec qui il est en f«ipport;^<m sur lequel il a le droit de la natiù^ , de la puissance , du génie. Qu'un roi soit bon et yertueux , ceux qiû l'entourent , pour lui plaire , chercheront à le devenir et le deviendront en effet; à leur tour ils seront imités ; et cette eiàlutaire influence s'étendra depuis le souverain jusqu'aux dernières classes de la société.
•« Tchou-Koug , par ses sages institutions , ses » vertueux exemples , inspira tellement à ses peu- » pies l'amour de la vertu , que les prisons restèrent « ouvertes pendant plus de quarante ans ( i ) . Ainsi les vertus d'un souverain forment les vertus de
(i) Histoire çcnémU: de la Chine,
son peugle et asBur^ ton bonheuOr^ akisi son exei^ple vauf^mteux jpfue la plus parfaite législa^ tion pour faire régûHiè dans ses États la justice et la paix. Mais ausèlLiHen de plus contagieux que la perversité d'un mauvais roi : U corrompt, les lois , 3 corrompt les mœurs , il aviKt le trône, la nation qu'il gouVemé; etTintrigue, les dissensions, les guerres , les crimes , êoift ie "fruit de son exem^^ pie , le prix de ses faveurs , le soutien de sa puissance. Tel fut le spectacle que présenta le règne de Louis XI : des scât|idalçs , des troubles , des maux de tout genre , Tagriculture abandonnée , la misèÀ du j)euple , l'oppression des grands , des fils arrosés du sang de leurs pères , de toute part ties délateurs , des victimes ', des bourreaux ; et le tyran, plus malheureux encore que ses sujets, » craignait tout le monde ; le moindre soupçon sut* » la plus pauvre créature K'.tèurfnentait ; il était » contraint , poilr le chasser de son esprit ^ de la » faire mourir ou de }a prendre A son service ( i ) •• Dans toutes les conditions de la vie, dans tous les états', on peut fiiire beaucoup de bien avec la vertu , beaucoup de mal avec le vice. L^ courage , les talens peuvent acquérir une grande , une irrésistible influencé? Là grandeur d'âme , la bonté, la bienfaisance sont des qualités qui non seulement portent en elles - mêmes leuA^ouissances , mais
( i) Chroniques de Jean de Troye,
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qui se propâgoit encore autour 4'eUes : une bdk adion éleâtrise et donne le désir de l'bniter ; lajbonté trmive le cheiniD du cœvtr le plus inaccassibk; après aToir contemplé le bienfia|eur au n^iliom àa bénMictionfl de la recoanaissano^ , quel est celui qui négligera une slfinblable félicité quand il aura les moyens de l'obtenir? Quelle belle ^iis^ueooe peut avoir celui qiji dévclUe son bras à sa patrie ou consacre son éloquence à défendre ses droits ! Quels biens ne fait-il pas celui qui défend l'hon^ neur et la fortune de so6 semblable, celui qui soulage ou guérit ses mauf , celui qui lui ofi&e ks consolations de la religion et le^Kcmplç de toi]^ le^ vertus ! Mais aussi que de maux ne * pouvaitils pas £ure ces hommes appelés à faire tant de bien!
Celui dont Tâuie farouche ne voit dans ia guacre que Iç |iiaisir de verser du sang et le gain du piUage, voyez4e animer au carnage ses soldats, tes conduire au milieu de ce peuple Yaincu et désolé : point de miséricorde , lé vieillard , Tenfent , la jeune vierge deviennent la proie de leur férocité ; ^ , après avoir porté la dérastation et la mort partout où ils ont passé , ils tombenl enxinémes enivrés dfe crimes et de san^t Yoyez au contraire l'influence du guerrier magnanime , juste et humain : ^e bravç Quguesclin nous en offre et les traits et Tetemple;' il veut délivrer sa patrie d'une horde barbare qui dépouille avec une égale férocité les châteaux et les chaumières ,
cnlove lès trésors du riche et la récolte du laboureur. Il va parier de gloire à ces brigaudë^et il est compris; il conduit à la vrctoîre et métamorphose en héros ces hommes pervers qui ravageaient la France, et avec eux il délivre l'Espagne d'un tyran cruel , il venge la mort d'une reine infortunée, uet ascendant du grand homme, Duguesclin le con^ serra même après sa mort : les babitans d'une ville qu'il assiégeait , fidèles a la promesse de se rendre qu'ils avaient faite à l'invincible guerrier, vinrent sur son cercueil déposer les clefs de^ leur citadelle. Hommage digne des cendres illustres qui Font reçu , digne d'illustrer ceux qui l'ont offert !
Jamais la marche d'un triomphateur dans l'éclat de la vie ne pi^senta une pompe si augusif , si touchante que les dépoilfHes de Duguesclin en traversant la France. Cette pompe , sans flatteurs ni esclaves , était formée de tous ceux qui*pleuraient un protecteur, un père. Et qui -mérita mieux ce titre et ces pieurs que le bra^e chevalier qui se dépouillait de tout pour soulager la misère, qui modérait sa bouillante ardeur et celle de ses soldats pour faire respecter le champ du laboureur? Ami du peuple, ami de la veuve et de l'orphelin, ami de tous les êtres faibles, il fut redoutable à ^ous les oppresseurs.
Cet ascendant de Duguesclin , son noble caractère , ses services à la France et la France en deuil sur sa tombe , ne nous reportent -ils pas au souyenir de ce guerrier dont le bras . dont l'éloquence
Aïs
servirent sa patrie avec tant de courage de sintéreslieinent , et qui partoAt savait communîqi^er la flamme généreuse qui naguère échauffait encore son âme et faisait battre son cœur? Comme Duguesclin, le général Foy du fond de son cercueil ne-semble-t-il pas commander le respect et Famour? et n'çst^ce pas autour de ce cercueil qœ des milliets de citoyens , au nom de la France , ont adopté les orphelins de celur qui vécut comme Aristide et mourut pauvre comme lui ?
C'est au milieu du touchant spectacle des nommages et des regrets qui accompagnent l'homme de bien à sa dernière demeure, que les jeunes gens, inspirés par la plus noble émulation, se choisissent une belle part dans l'avenir : soyons I '^ justes et généreux comnlè lui, se disent-ils, imi-
[ tons ses vertus et peut-être acquerrons-nous ses
talens; prenons la défense du faible et de Top- |: primé, et comme lui nous serons éloquens st
j braves. Dédaignons l'or et les grandeurs , et comme
r lui nous défendrons les droits du peuple et mért-
^ terons sa reconnaissance. Enflammons notre âuie
de cet amour pur de la patrie qui ne connaît point de crainte, qui n'attend point de récompense, cl cono^me lui nous laisserons à la postérité le riche héritage d'un nom glorieux.
* La défenseur intègre de la fortune et de Tbon-
\[^ neur de ses semblables , n'est pas seulement utile
aux victimes de la calomnie et de la cupidité , son exemple l'est encore plus à la jeunesse qui suit
cette noble et périlleuse carrière. Quel est celui qui vient d'y entrer avec la droiture du cœur et le zèle de Thuinanité*, qui ne sentira s'accroître et senflammçr ces qualités, en les observant dans cet honime quiles porte «u plus haut degré , qui chaque jour reçoit à 1 envi les hommages de la reconnaissance et de l'admiration ? En l'écoutant plaider avec cette puissante énergie , avec cette onction si persuasive , en voyant la profonde émotion qu'il inspire, et surtout en contemplant l'ineffable joie qui brille sur ses traits après avoir sauvé l'innocence en éclairant lajufi'trce, quel est celui qui ne sentirait pas qùè la plus forte éloquence est toujours inspirée par la^^^leura cause, que l'âme la plus belle fait nsffiif^ Jb plus beau génie, que la plus belle gloire est^tejQruit de la plus belle vertu? Cette convjàwBi lui fera sentir toute l'initëriorité de cet être avide d'or , qui vend son talent aux crimineb, sux délateurs, aux fripons, qui n'exerce la plus honorable des fonctioms qu'au bénéfice du déihonneur. Mais pour le jeiflbe homme qui n'a pas ae principes, qui n'a pas d'autre but que d'aipquérir de la fortune, cet exemple ^a Tentrainer^flans la honteuse voie où l'iniquité amasse des trésors...' •
l^t Celdi dont le charlatanisme , aussi cruel que mépri8|rt>le , se ^oue de notre santé et de notre vie, n'est-il pas un des fléaux les plus^ contagieux de l'humanité? Mettre de l'importance à la pluslégère maladie, parfois l'entretenir par le plusl^tigne
calcul, prodiguer se9 coiursed et ses ¥cilles aux riches , dédaigner les réduits obscurs , ne scûgner le pauvre que pour faire sur lui de hasardeuses expériences , livrer à la crédulité public^ue de dangereux conseils et des remèdes empoisoimés , tels sont les moyens trop souvent employés pour acquérir fortune, considération, et trop souvent cduronnés de succès pour que Texemple ne soit pas un de ses effets les plus pernicieux. . . Mais que de biens il produit , que de nifuux il soulage , que de jouissances il obtient, quelle influence il exerce celui qui a puisé dans l'étude , dans la méditatioD et la.|iratique , les moyens de prolonger les jouis d'un père de faivltUé', d'une époi^s^ adorée, ds citoyen utile à la patrie ! Simple dans son extérieur,' simple dans son langage, vrai en toute cnbse , il ne cherche point èC éblouir par Uétalage d'une science superficielle , ni à obtenir une confiance superstitieuse par les accessoires pompeux de son art. Son âme , remplie d'une craintive délicatesse , n'emploie qu'avec précaution'les moyens [ . dont le succès lui parait douteux ; ti^s quand il
t s'agit d'un mal contagieux et terrible ^ avec quel
f couf âge tie s'expose-t-il pas à la mort potlr en ar*
\ . réter les progrès ! Vous ne le troulferez pas sau
i cesse chez les grands , occupé à les entretenir de
I leurs 'maux imaginaires ; vous le trouverez bien
1 plutôt auprès du lit de cet ouvriec malade, qui
î nte peut y être retenu long-temps sans faire tom-
ber sa femme et ses enfans dans la misère; aussi
quelle soUicitiidc^ quel zèle, quels secmirs prompts et actifs n'apporte-t-il pas pour conserver cette vie à laquelle tant dai|lrea sont ^attaché^ ! Ce n'est pas de Yùt qh'il attend decrtte^^uérisoii ,.ce n'^t pas une rëpufatroiv brillante ; c'est un bien plus sur, une jouissance jf)lus réelle, ce sont les bénédtctioiid d'une famille qu il aura rendue an bonheur, et la 'Mttsfaction d'avoir reulpli une des plus belles tâches de l'humanité. Le médecin bon et sensible sera toujours plus habile pour découvrfa*lestnaux de* ses semblables et le&^oulager, parce qu'A est dové^'un tact sûryet semblable à Finstinét que le-' Ciel, a mis dans le coeur cffliie mère pour devina* les besoins de son enfant. Si l'exemple du médechr honnête et compatissant
n est pas aussi suiti qu'on pourrait le désirer, c'est ' parce que le plus'^ordînaircment an n'en connaît ni les succès , ni les jourâsances, p^rce qu'il cônsacre particulièrement àes talens^t ses vertus à des êtres* pauvres et obscurs qui ne peuvent j^ljtii pour sa réputation et pour sa fortune. Cependant il est des exaiuples attDR brillans que respectables qui nous môtftrent les suècès de la aliénée , les traits de la bleàYaisance, le dévoueudâ^t du courage , récompensés par une illustration méritée^ par les faveurs dé la fortune et l'admiratioh du monde (i).
(ï) Tel est l'exemple de ce généreux praticien 4f Versailles, qui -distribuait près de trente milt^ francs 4^r an aux usiuvres qu'il soigbaitrparttculiènnAent» Lorsqu'il fut
Mais l'homme le plus responsable de ses actions envers ses semblables, c'est le, ministre de notre religion sainte , |iarce que 9on«^xemple noms j attache ou 0OUS eo^loigne, selon se^}ÉBrtliA<«a ses vices , selon qu'il respecte pluswon npKiins Faiigasle caractère dont il'^t jrevéti). L^||frétre attttrfbi, sans ehafité ejtcsans m^uti, quine^iLOit 4M%tiiii état qu'un dioyen de satisfaire 'sott«»pi|]biticMi on son avarice, n'est pas jjgttilçmeiit c^^fei^dUe envers son DiefU. et^envers lui-même ; il e^tHOï^upable en-
noi^é à l%sui*viVancc de M. An^uulé , il vint i<gPM,rcier la reine qiu ml dit : « Vous êtes tontent, monsieur, mais » moTje le suis bien peu des habitais- de Versailles; àU » nouvelle de la grâce que le roi visnt de vous açcMkrj » la ville aurait dû être illuitiinée. »*Et pourquoi, reprit le chirurgien avec un étonn^ment îtiquiet? « Ah! dit It » reine avec l'accent de la sensibilité , si tous les indigens » que vou^ secouM depuis vjlngt ^ns eussent seulêfj^ent » alluméâ^ine chàodellc sur leur fenêtre , on n'aurait jar » mais viPune pareille iUuftiinatidn (i). » "^ '
Tel est Texemple de cet ami généreux des- armées firançaises , dont les bienfaits ne se bornatilMLpas aux soins habiles de son art, mais étaient ceux d'un père .^^un défeo> seur zélé. Non seuleUlipnt il ne craignait pas 4^aKroDter la colère de Têhipcreur ep. défendant les soldats contre ses préventions ou la calomnie^ mais plvSi d'une fois il ost braver cette colère ,' en traîna par l'amour de la justice et de ThullMnité. Aussi son nom , consigné dansée testament du hcr^ (ie son siècle , apprendra aux siècles à venir que L** en fat le plus honnête hortwie. -^^
{Juârdotes^ur lAi^w àeHouÎM f^I, par madame CaiB|Min.)
vers les âmes pieuses qu'il scandalise ,« envers les impies qu'il affermit dans leur criminel ^veugle** ment; car malheureusement on ne sépve pas assez la religion de ses ministres; et celui qui mont^ à Tautel avec les mains souillées , avee'le cœur rempli de passions , donne aux fidèles un spectacle plus corrupt^r que toiles les corruptions du monde. Celui qui monte en chaire avec toute la contenance de l'orgueil , nous convaincra-t-il que l'humUité doit être le sentiment habituel du chrétien? Celui qui vend au poids de lor la parole de l'Évangile y^l'cfu sainte qui nous ouvre le ciel, le sacrement^qui sanctifie l'amour, et jusqu'aux prières qui nous accompagnent à notre dernière demeure.. . celui^à , disr^e, qui trafique sur les choses les plus saintes et les plus sacrées, n'est-il pas responsable de l'indifférence qu'on y apporte, ^es r<^leries qui en sont l'objet ? Et celui qui pénètre dans le secret des consciences pour égarer la raison*, dans le secret des familles pour y porter le trouble, n'abu^-t-il pas de l'ascendant que lui donne son ministère? Mais pour le prêtre qui n'a pas les vertus de son état , peut-il avoir uii instant de paix et de bonheur dans sa vie? Y a-t-il quelque passion qui puisse lui donner de véritables jouissances? Y a-t-il dos voiles assez épais pour couvrir ses vices et lui conserver la considération sans laquelle il n'obtiendra plus aucune confiance? Non, pour le prêtre comme pour les feiBttfiS, rien ne peut compenser la pu-
reté des mœurs; et Thypocrisie, quelque habile quelle ^it,.iie lui rendra jamai^ la dignité de la vertu , ♦jamais rien ne pourra faire taire le cri de sa.coiiscience, pour lui il' n'y aura donc plus de r^pos. . .
Mais que de vertus et de bonheur n'y a-t-il pas dans cet hiftnble presbytère ! L'humble pasteur qui rhabite depuis bien des années , croirait avoir perdu sa journée si elle s'écoulait sans faire une bonne action. La paroisse dont il est le - père est de peu d'étendue; toutefois il. la préfère, parce que rien ne peitf: échapper à sa sollicitude: il vivifie chaque chaumière ; il apporte des consolations là où roi> pleure, des ôonseilsJ où Ton s'égare , la paix où #'élèVe la discorde , l'abondance où il trouve la misère. Ange de charité , ministre de la justice divine, souverain de son petit État, ^ il le gouverne par les lois de notre sainte religion
l et le rend heureux par la douce influence de ses
[ vertus. Jamais. anathème lïfe sortit de sa bouche,
5j jamais il n'interroge la conscience avec sévérité,
jamais il n'y répand le trouble de la craîntfc et de la superstition; il n'emploie que de tendres ménagemens , ne monte eti chaire que pour instruire et bénir. 11 a conservé la sensibilité du jeune âge; il pleure avec la mère qui vient de perdre son enfant. A côté de l'homme qui se meurt , écoutezle réciter les prières de l'agonie, écoutez son chant funèbre quand il lui rend les derniers devoirs : 3a voix émue, ses yeux humidels de larpes , sa main
' St'. •
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4»9 tremblante qui répand Teau laintç sur la dépouille mortelle d'un, des enfans de son (XKur, j6us apprendront assez que ces devoirs qu'il exerce depuis si long-temps, loin d'avoir endurci son âme, semblent au contraire le garantir des glaces de la vieillesse ; et, loin de Tes femplir avec indifférence, il peut les offrir au''Ciel comme un sacrifice journalier qui dok lui mériter une récompense éternelle. Mais déjà la récompensé est à côté des œuvres; et si l'on pouvait douter de l'infhience des mœurs sur lé bonheur de la vie , pn*n'aurait qu'à contempler ce bon pasteur au milieu de ses paroissiens : quel doux échange d'amour et de sollicitude, de confiance et de respect! Gomme toutes les cérémonies religieuse^ sont édifiantes ! Quelle onction , quelle majesté dans le ministre ! Quelle ferveur , quel recueillement dans les fidèles ! Et dans le commerce habituel de la vie, dans les amusemens, quelle simplicité, quelle gaîté franche et naïve ! La présence de leur bon pasteur, au lieu de les rendre moins vifs , les anime et les épure ; il s'entretient avec les vieillards sans perdre de vue les jeunes gens dont il cherche à deviner les inclinatidns pour sanctifier l'amour par l'hymen, et rendre l'hymen heureux par l'amour. Aussi dans ce village l'uaion des époux est plus parfaite ; les enfans reçoivent 4e meilleurs exemples , et naturellement le vice est plus rare qu'ailleurs. Cette puissante influence ne provient que d'un seul homme l mais cet homme,
4a« ▼éritable apôtre, piêche.j^ar 8e& œuvres; et la morale évangélique , mise ea action chaque jour d'mie vie entière , est à la portée *de tous , comprise et Vntie jpar tous. C'est dans son cœur qu'U puise l'éloquence , et l'on ne peut rester froid ou uiçrédule en l^écoutaot. Lequel des siens pourrait conserver des' projets de vengeance, en- voyant son vénérable pasteur monter en chaire , le front couronné par ses cheveux blancs , les traits animes par l'amour divin, étendant ses bras couime pour les réunir tous dans son sein et leur communiquer cette flamme active de la charité qui Tembrase : aimez -voui tous ies uns et tes autres leur oit-il , et sa voix harmonieuse est descendue dans leur cœur^ tous se regardent avec'bieaveUlance et sortent de l'église avec de généreux sentimens.
Tous les hommes ont de l'influence les uns sur
les autres. Sachons aimer nos semblables et l'on
nous aimera. Soyons bons et vertueux, et lesmé-
chans s'éloigneront de nous , ou notre exemple les
changera. Heureux celui qui , semblable au bon
pasteur , emploie sa vie à aimer son Dieu et à le
faire aimer, à améliorer le sort de Thomine en
cherchant à améliorer ses sentimcns, et qui trouve
dans la félicité de ses semblables toute sa félicité!
Comme celle du bon pasteur sa vie s'écoulera
sans orages ; comme pour lui chacune des sai-
sons de la vie se succédera sans transition pénible
sans amertume, sans regret; son bonheur , placé
dans son âme toujours pure , toujours jeune, ne recevra aucune atteinte funeste; sans impatience ni e^oi , il âttehdra»la mort qui ne sera pmir lui ^^un passage à une Vie nouvelle. ' i
CHAPITRE VIL
Dire que Dieu feit naître des calamités pour en retirer an bien , poiu faire ressortir sa gloire ou sa puissance , n'est-ce pas oatrager sa justice t
rj
Dieu a mis à notre disposition tous les trésors de la terre , et a placé dans notre cœur les germes de toutes les vertus; cest à nous de profiter des uns , de développer les autres ; et c'est de Tusage que nous faisons "de ces dons que résultent les biens et les maux de la vie. D'où naissent les calamités qui désolent le monde, si ce n'est de nos passions et de nos crimes? La guerre, la famine, la peste, ont-elles une autre source? La misère ne provient-elle pas de l'injustice ou de l'inhumanité ? La terre n'offre-t-elle pas un banquet suffisamment copieux pour tous les hommes? et si l'équité y présidait, y en aurait-il un si grand, nombre d'exclus ou réduits a tendre la main pour de^ mander une parcelle de leurs droits naturels? Que l'on y soit plus ou moins bien placé, suivant
Eli
rheure à laquelle on arrive^ selon le laérite ou l'adresse, c est chose -silnpje*, et une parfaite égalité sera toujours une chimère. Mais que celui qui est ainsi privilégié use sans modération de la profixâ^n qui est autour de lu, qu'il s'enivre et se rassasie sans jmdeur eq prSence* de l'être qui souffre derrière lui ou a ses pieds , voilà l'injustice qui révolte et la source de la misère 1 Les maladies ne proviennent-^Ues pas aussi 4e nos passions et , de nos vices? Que toutes les âmes soient saines, et^ tous les corps le seront ou ne tarderont pas à l'être. Que les parens transmettent à leurs enfans un« bonne constitution, qu'ils leur inspfhrent des goûts simples et vertueux; et ces enfans ne tomberont pas dans la maladie ou la pauvreté. Sagesse et bonne^anté spnt presque inséparables, à paï*t quelques accidenfi qui le plus souvent sont la smite de notre imprudence, à part ces souffrances inévitables du cœur qui ont une si grande influence sur notre physique, et qui proviennent encore des paissions ou des vices de nos semblables. Si la perversité s'éloignait de la terre, on y retrouverait toutes les joieà de l'Éden ; on n'entendrait que des voix de reconnaissance et d'amour , au lieu de blsfephêmes et de murmures. C'est notre corruption qui gâte tous les dons du Ciel; et, créatures ingrates, nous osons l'accuser de nos maux!
t II y aura toujours des pauvres afin d'cmpê- » cher l'homme de s'endurcir , afin de troubler »le funeste repos de l'opulence, de réveiller au
• fond diècœur la pitié , la miséricorde (i). «..Quoi! il y aura toujours ude^Iafcse d'hotnines coBdamnée à souffrir, pour former Thomine opuletit.à la vertu 1*0 ^o*' rhomçie privilégié par la fortune et la société, le seraj^ encore par la Providew^é^ et cela d'uqe manière si particuli^i:;^, que pourJui eUe aurait dît : lopulence et les honneurs endurcissent Thuinanité; qu'il y ait donc pour leur servir de contrepoison un- tiers de cette humanité que je privemi de sa part naturelle à ma libéralité, pour qu'elle la reçoive de ceux à qui je la prodiguerai ! Tel un père de famille qui laisse son héritage âT^^un seul de ses enfans, en lui recommandant d'avoir soin de ses frères : ne lu i c^oone^ t-il pas lesmoyensdepratiquer des vertus qu'il rend impossibles à ceu* qu'il réduit à la^dépenijance? Mais si les trésors de la terre se trouvent ainsi répartis Inégalement, faut-il attribuer celte injustice à la Providence? West-ce pas lui attribuer toute la. faiblesse de la créature? La Providence a l'èterniié dît - on , pour reparer les maux passagers de la terre. Oui, si ces maux n'étaient t^pe physiques; mais n'est-il pas assez prouvé que, si l'opulence endurcit l'âme, la misère la dégrade? Combien de mendians, aigris et démoralisés par le bespin, haïssent leurs semblables, et croient qu'il est naturel d'arracher au superflu ce qui manque à
(i) M. do la Meniiaië, du t Indifférence en niaiière rie religion.
4^5 leur nécessaire ! Y en %-t-il beaBj^up qui bénissent la main qui leur refuse ce .morceau de pain indbpensabje à leujr existence? Et quand ih le reçoivent, en sont-ils r^coilnaissans? janiaîs. Et comment lesbbmer? Celui qui peut donner et donné à celui qui ne pas, lait-il mieux que de remidir*un devoir? Ainsi la Providence, ep q/àudamnatït une classe c^ipmmes à la pauvreté peur fructifier l'Âme du riche , les «poser|iîJt encore à être privés des récompenses promises à ll^ vertu! En les sacrifiant de cette manière, ne serait -ce'pas agir comme les Spartiates qui ijprçaient ]^urs esclaves à s'enivrer pour garantir Igurl^fttpçifans de ce vice par ce hideux spectacle? Et expo^'la santé, là vie , mille ibis mieux encore la m^alitédeces êtres infortui^s, n'était-oe pas un calcul plus qu'égoïste, n'était-ce pas un calcul cruel qui. n'a pu venir qu'à la pensée d'un peuple qui ne connaissait pas le^christianisme? Jifais l'attribuer à la Providence , n'esl-ce pas donner à ribtre religioùC^» paj^^cedu paganisme, où lesDi^x prenaient parti dans les passions des hommes', et-, sans autfes natifs que leur prédilectioB , favorisaient des guettas injustes, de:» amours coupables, et réalisaient les vouix les j>lu6 barbares? Oh non ! ce n'est paS ainsi qu^ Dieu ^mttdea». hommes! Nous^ sommes toud ses enfans^jMto^<f»<itis tous un flroit égal à ses dons, lés m|ilil|%spérances au J|j^onheur; il n'en sacrifierait pué un seul à Ja gloire d'un empire: Lorsque son fik vint sur la terre pour donner à
tous un gage«de son amou^ répandre sur tous ses lumières , il dit : * donnez en mon nom , et vous » serez récompfiBnsés au centuple. > Sublime convention pour engager le riche ^ soulager le pauvre, pour dispenser le pauvre de rhumiliation en recevant des bienfaits qui doivent être rendus par une main divine !
. < Il y aura toujours des pauvrgs ^ dit encore ''M^ de la Mennais, i>our qu'il y ait toujours des • vertus. » .i$
Ne serait-il pas plus juste dédire : il y aura toujours des pauvres 9 paç^e qu'il y aura toujours des vices? N est-il palk pfys juste d'accuser les vices de cette plaie** flétrissante de la société, que de chercher à y découvrir les secrets desseins d'un Dieu qui veut en retirer un bien? N'est-il pas plus juste d'eu accuser ces loteries , ces jeux , tous ces lieux infâmesi. qui déshonorent autant ceux qui les permettent que ceux qui osent y entrer ? écueils perfides où vont'<6 engloutir le gage du serviteur, le gaio de l'artis^, l'or du criminel! Écueils si i n^utables, que les malheureux qui en appro-
chent perdent leur repos, tjorabent dans l'indigence ou la maladie , et que le désespoir ne leur laisse 1 d'autre ressource que la mort pour détruire leur
; existence ou le crime pour la soutenir/ Qu'ils sont
hideux ces fléaux de rhumaolté^^s un siècle . > de lumières j où rien de leur lai^m» ne peut res-
L I ter caché! Osera-t-on y découvrir Us secrets des-
\[ I seins d'an Dieu qui veut en retirer un bien. ? Ah l n'v
4^7 Yoyons-nous pas plutôt les effets de cette soif insatiable de l'or ,vqui fait qu'on ne rougit pas de puiser à ces sources impures et empoisonnées ? Et cette soif insatiable , cette soif dévorante de l'or , qu'est-ce qui la donne et l'excite sans cesse si ce n'est la corruption des mœurs? Ne sont-ce pas les besoins dépravés , les besoins muftipliés et toujours renaissans du luxe qui font taire l'honneur , la loyauté , et trop souvent effacent l'éclat de la vertu par celui de l'opulence?
CflAPITRE VIII.
prospérité du mèchaot.
•Le méchant prospère , tandis que le just
• trouve dans son partage que larmes et misj
Cette maxime est non seulement fausse , mai
core immorale. 11 est vrai qu'une grande d
tesse, une parfaite bonté, obtiennent rarei
une fortune éclatante , parce, qu'il faut a?o
cours à ceux qui en sont l'arbitre ; et sou
\ pour leur plaire , on est obligé à des conca
^ qui effarouchent la dignité de la vertu. L'ho
1 1 sans principes , au contraire , ne s'arrête
*^ choisir les moyens; il n'en dédaigne aucun <
rive plus facilement à son but. Mais ces rich< ces dignités, ce luxe qu'on nomme prosp ^ s'ils sont le partage du méchant , sont-ils ei
"^ bien «dignes d'envie ? Sait-on à quel prix il a 9
^' ces^avantages? Conçoit-on les soucis qui assi
son chevet? Décou?re-t-on les humiliations ffiVj il s'abreuve pour conserver ce poste élevé , e
oublier la source où il a puisé son or? Entei
4^9 ces querelles de fq^ille qui retentissent bous ces beaux plafonds? Devine-t-on ce désir insatiable qui le poursuit Jj^Ueuient que plus il obtient plus il veut obteiiii;? Couché dans un lit somptueux , la plus légère maladie ne peut l'y retenir sans qu'il soit en proie à des craintes , à des angoisses qui aggravent son mal, en changent la nature €t par^ fois le rendent incurable... Alors que ses derniers momens approchent, ayez le courage d'en être témoin : il 4ie trouve en lui-même ni dans les autres aucun sentiment consolateur pour adoucir cette cruelle agonie. Il a tdut sacrifié pour les biens du monde*; il faut qu'il les abandonne ! Et il n'emporte aucun titre pour obtenir ceux qui he se perdent pas ; il ne laisse rien pour honorer sa mémoire, et sa tombe sera sèche , isolée comme le lit où il se débat contre la mort. . . ♦
Fut-elle digne d'envie la prospérité de ce Cromwel , qui du sein de l'obscurité s'éleva à la plus bSute £prtune, qui parvint à*^réaliser les plus audacieux projets , renversa une des plus puissantes monarchies du monde, subjugua ses ennemis par les arm|^ , ses athis par la ruse , obtint la copsidéfation , %eçut les hommages des souverains étrangers et le nom de frère de ces dieux de la terre? Au milieu de ses triomphes , dus autant à ses crimes et*à son hypocrisie qu'à son habileté , le sort de cet usurpateur n'est-il pas digne de pitié? Il ne peut faire face à ses dettes énormes ; jl crdint les complots des royalistes , le soulèvement de son
armée. U est épouvanté de la sylitude qui le 1 à lui-même , épouvanté de la société au miliei laquçlle il ne voit que d'irrécoaoiliables enm ou de perfides courtisans ; il est épouvanté d mort dont Tima^ lui apparaît à toute heure , s .toutes les formes, et à laquelle il veut échaj par tousk les moyens possibles ; constainmei porte une cuirasse , un poignard , uue épée , pistolets. 11 ne voit partout que des sujets c quiétude et d efiroi , jusque dans sa femilie il en trouve die plus terribles' et de plus cui encore qu'ailleurs ; car tous ses enfans oni horreur sa coupable ambition : une de ses fil républicaine comme son époux , ne peut voir indignation lo pouvoir absolu même entre mains d'un père. Et celle qu'il chérit davanU celle qui mérite le J^lus son afi*ectioQ par Tass blage de toutes les vertus et de tous les chàn au lit de la mort reproche à son père ses ini j tés... Dès lors cette toix éloquente et ché#îe
fi tentit sans cesse dans le fond de son^'coeur, e1
. laisse plus de place à la joie ni au repos. . . ^ Non , le méchant ne prdspère p^ toujAirs quand il joint aux soufirances de l'âu^ les s
j france» physiques , ne nous donne-t-il pas
véritable idée des peines infernales? Eq effet , <
t bien de fois les pervers uè s'enveloppent-ils
dans leurs propres filets , ne font-ils pas toi ''j'^- sur leui^ têtes les maux qu'ils préparaient
autres ! Combien en est-il qui achèvent dans
prison ou dans la misère , ou par une mort violente, une vie déshonortSe! Voit-on beaucoup de mauvais pères être heureux par leurs enfans , de mauvais fils vivre et maurir en ptix , des époux manquer à leur devoir sans en ressentir les tristes eflfets dans leur vieillesse? Ah ! grâce en soit ren^ due à là Providence , on en voit peu ! Que c4ui qui cherche la prospérité où il n'y a pas de vertu s'arrête donc un instant, qu'il compte les exemples destinés à l'encourager , qu'il en estime la va-^ leur , et il se détournera de cette route, honteux d'avoir eu même la pensée d'y entrer.
Chaque jour on entend répéter dans le monde : il n'y a que les femmes sans vertu qui soient ri* ches y heureuses. , et toujours adorées. Ah ! com-* bien elle est faite avec légèreté cette observation ! Car, si l'on consulte les annales de l'histoire, on ne trouvera pas un seul exemple d'une femme heureuse après avoir abjuré la vertu. C'est surtout dans notre sexe que la. Providence s^'est pli| a montrer les eifroyables effets du vice : san« h(fù& arrêter à ces exemples, qui se présentent chaque jour, de pauvres créatures abandonnées de, leurs séducteurs et tomhfint des horreurs de la misère dans celles ^u libertinage; sans noiis arrêtera ces épouses criminelle^ dont touteJ'exist^ce est vouée au ' ipyslère et aux remords; sans.dlKis arrêter à ces femmes qui , après avoir ruiné tteS pères de famille, sont à leur tour luJ>juguées par des jeunes gens qui les d4|>.ouiUent et ne laissent à leur vieil-
lesse d'autre ressource que la charité publique, voyons quelle fut la destlftée de ces femmes doi rexistence a présenté tout l'éclat et toutes les « ductions qui peuVent encourager ^u vice, pan que k plus souvent on ne les suit pas fusqa'fl bout de leur carrière et qu'oti en détoiittie lesr gaads dès que le prestige qui les enviromie a di paru : quel fut le sort de cette Jeanne Shore qi eut à ta disposition le cœur d'un roi et les trésol de TAngleterre? On parle encore de - sa beauté t de son empire ; mais se rappelle-t-on combieo fo courte la durée de son règne? Se rappelle-t<on se humiliations et ses soulTrances? Se rappelle-t-oi que, accusée de sorcellerie, elle fut obligée de fain •amende honorable en présence de ce peuple qu'elti avait gouverné selon ses caprices? Se rappeUe-t-or enfin qu'elle vécut quarante ans dans la misère heureuse encore de mourir oubliée. . .?
Et cette superbe marquise de Moii(espan,fot elle heureuse même au milieu de sa splendeur? l .plus tard, quels ne furent pas ses tonrmens lors que, dévorée encore par la fougue de ses passions elle resta saus aliment pour les satisfîîife ! et, Ior$ que,- oubliée de son royal alliant, humiliée par soi époux, méprisée et abandonnée de. ses enfaos craignant la mort et fatiguée de la vie, elle n'osai rester dans IMscurité ni seule avec elle-méne..
Ne paya«-t-elle pas bieo cher l'oubli de ses (fe \oirs cette fameuse cornasse de Lichtenau , qu'oi vit A Berlin entourée de toute 1#* magnificeno
royale, établissant autour de sa personne une cour et des cérémonies d'étiquette auxquelles la famille même du monarque, qu'elle gouvernait par ses charmes , était obligée de se soumettre? Mais , à la mort de Frédéric-Guillaume, grandeurs, fortune , crédit , courtisans , tout s'évanouit pour elle, jusqu'à la liberté dont elle fut long-temps pôvée, et qu'elle ne retrouva que pour mieux sentir toute l'abjection de son sort. . .
Et cette lady Hamilton qui mésusa de tout , qui avilit les dons' que la nature lui avait prodigués , qui avilit le rang où elle s'était élevée ,. l'homme qui lui avait donné son nom, la souveraine qui Itti donna le titre d'amie , qui ternit la gloire du héros d'Aboukir tombé dans ses chaînes; lady Hanûlton , après avoir scandalisé le monde par ses brillantes destinées, ne lui a-t-eDe pas offert Texemple le plus frappant de l'inconstance de la fortutie ou plutôt du châtiment de Dieu? Cette femme, dé-* laissée de ses adoratetm , de ses amis , et retombée •dans sa primitive abjection , vécut à Paris di^s 11solement. dans la misère, et mourut si pauvre que ses compatriotes se cotisèrent pour subvenir aut frais de ses funérailles. . .
Et Ninon, cette brillante disciple d'Épicure, trouva-t-elle le bonheur dans cette philosophie , et cette philosophie la mit-ellè à l'abri des peines , des douleurs de la vie? Qui ignore cette catastrophe qui bouieyersa la sienne? Un fils, punition frapf^te âk i(Ê^0^kAsë^ 'un fils, le Bbniieur ' II. "::" 28
et l'orgueil d'une épouse-v«'tufîuse, fut pour l'iDstrumeDl de» veiigeaDcea divines : éloigné sa naissance , il ne connaît point sa mère , et i voit que comme une étrangère. . . Les grâces , prît, la beauté de Ninon le captivent. Sa rép tion enhardît ses espérances. II lui fait l'avei son amour... En vain Ninon par sa froideur ' éteindre cette flamme incestueuse. Il ne to qu'un manège de coquetterie . et devient | ardent et plus hardi.... malheureux , s'écrie-tH je suit la tnire l Ce cri retentit dans le cœur de infortuné sans pouvoir le guérir; il fuit aloi Tue de celle qui lui donna une existence honli et lui inspire un amour criminel. Mais il ne [ cesserderaimerctse brûle la cervelle... Ninon tend le bruit , accourt et voit son fiJs nageant d son sang... Quelle image pour le reste de sa i A ces exemples frappons, combien ne po rîfHis-nous pas en ajouter d'autres ! Toute l'I toire est là pour attester qu'il n'y a pas un s exemple de femme méchante , impie et galas qui, ù part même les tourmens de la conseil n'ait été frappée dans quelque époque de sa parla Providence (i).
(i) Madame du Barry, qui avait succédé à madanu Ponii>adour, dont nous trôna déjà vu I« Su déplond madame du Barry, arrêtée au commeDcement de la ri lution, dénonça i4o personnel dans l'espoir de coom sa Tie; mais c'est en vaiA qu'elle se fit précUer d'an gr
Non, il n'est pas besoin de sophismes pour le prouver ; non , ce n'est point une illusion consolante , mais une vérité ; il y a plus de prospérité pour rhomme vertueux que pour le méchant. Et n'y eût-il pas un Dieu et une éternité pour récompenser ou punir les œuvres de l'un ou de l'autre , la terre en fait encore assez justice pour qu'on ne puisse être incertain dans un pareil choix. Envions donc les larmes et la misère du juste, plutôt que les joies du vice et la prospérité du méchant* Envions cette place étroite qui suffit au sage , et qui cesserait d'être un objet de pitié si l'on pénétrait dans son intérieur : on le trouverait dans un petit réduit, entouré d'une nombreuse famille ; mais faut-il tant d'espace pour contenir
nombre de victimes; il fallut qu'elle portât sa tète à l'échaftiud , ou plutôt il fallut qu'on l'y traînât , car ses faiblesses y ses angoisses , ses terreurs en présence du supplice , offrirent un contraste frappant avec le calme héroïque des femmes de cette époque, qui toutes apprenaient aux hommes à. mourir.
Madame du Défiant, qui ne croyait à rien , fut trompée par l'amitié , ridiculisée par l'amour ; elle s'ennuyait au milieu d'une société brillante , s'ennuyait seule , s'ennuyait toujours; et, après avoir vécu mécontente d'elle-même et des autres , mourut sans consolation. Ses lettres sont un puissant antidote contre le poison de l'incrédulité, en nous prouvant combien elle dessèche l'âme et la tourmente, combien elle rend le caractère inégal^ difficile, et nous aliène tous les cœurs.
ùl
l'ainour, la poix et la îoie? Cea seatiincns son contraire plus v'iîs, plus expaosifs là où les ce soDt plus près les uns des autres ; là aussi il coinpreDDent mieux; ils se dilatent plus lai ment que dans ces palais, dans ces saloss 01 se trouveut comprimés et asservis par la fr étiquette. S'il n'y a sur sa table qu'une aourri grossière , l'appétit et la gaité la rendent taay délicieuse. Un petit jardin , un petit champ fîaetit à peine pour lui donner des fruits el lïicercice salutaire; mais il s'est approprié b la nature, et il en jouit davantage que celui ne connaît ses terres immenses que par les pr qu'elles lui suscitent et les embarras qu'elle) donnent. Vous direz peut-être qu'il ne poi donner à ses enfans qu'une éducation boi comme sa fortune , et qui ne pourra les cond à rien. Mais l'éducation n'est jamais bornée qu un père, par sou exemple et ses leçons i rendre ses eufans bons et vertueux. Quelle sciei quels talens les conduiraient à mieux? Direz-i aussi qu'il peut perdre ce strict nécessaire? < est possible, mais rare, parce qu'il est îusten! acquis , parce qu'il ne peut être envié. Et le 1 drait-il , que travail, courage et patience lai d neraient encore de nouvelles ressources et de n velles joatssanoes. Enfin, supposons le plussF malheur, supposons qu'il vienne à perdre femme et ses enfans ; il ne maudira poiot sort, il ne se roidira point contre la douleur-
sentira vitemènt ; ses lannes toinberont sur la terre, et ses regards, élevés vers le ciel, y puîse- %■ ront donfiaDce et espoir, croyant y découvrir les objets de son amour et de ses regrets. £t puisque nous avobs placé lé juste au dernier degré de Fad-*' versité, jouissons de sa dernière heure : au dehors de cette vie, pour lui que d'espérances ! Les noms de son Diéù , de sa femme , de ses enfans ërrént sur ses lèvres; il parait tremblant He joie comme le vo^ëgaur qui touche au seuil" paternel , et qui cl'avàrfcë éprouve les ravissantes émotions dont il va s^enivrét*. Il sourit à la mort qui plane autour dé lui ; et la mort le frappe sans troubler sa sérénité , sans même obscurcir ses traits. Son dernier soupir est recueilli par des amis ; car ce serait calomnier l'humanité que de supposer, pour lui donner toutes les infortunes, qu'il n*aura pas trouvé de doux sentimens en échange de ceux qu'il donnait à ses semblables. Nom, on ne peut faire cette supposition ; non , l'ascendant de la vertu ne peut être ainsi méconnu; et celui qui l'exerce pendant sa vie, ne la quittera jamais sans laisser des regrets.
A côté des plus grandes douleurs Dieu placé ses plus doutes consolations ; en puiser l'exemple dans les douleurs du roi-martyr, c'est chercher pour nous-mêmes des consolations dans le souvenir le plus pénible de l'histoire : Louis XYI , dans un asile obscur, séparé de tout ce qu'il aimait, privé non seulement des grandeurs, mais
des objets les plus nécessaires à la vie , Leuis était ^ heureux , parce que son âme renfermait des hiens ' inconnus à ses persécuteurs et que ses persécu-
teurs ne pouvaient lui arracher. Pour lui , quelle jouissance de s'élever au-dessus du sort par sa résignation , au-dessus de la terre en se dépouillant de ses faiblesses ! Il était ealme et satisfait , I parce qu'il était en présence d'une conscieoce ir-
^ réproohable et des riches souvenirs du bien qu'A
avait foit*. Contemplons-le dans ^ce moment ou , ému du sentiment sublime qui dicta ses dernières volontés , il en traça le touchant et immortel tableau. Quelle inexprimable satisAiction il éprouve de pardonner à ses ennemis, de les aimer car core et de préparer pour eux dans l'avenir un I i gage de réconciliation avec le Ciel et avec les
hommes !
[ . Lorsqu'il monta sur le trône, défiant en lui-
même , éclairé sur le présent et pressentant Taveiiir, il n'en gravit les marches qu'avec effroi ; mais aujourd'hui qu'il marche à la mort , voyez l'ineffa- \ r ble douceur de sou regard, la majesté de son
} I maintien ! La terre semble déjà loin de lui; et sll
•j pense encon^ aux hommes , c'est qu'il veut les bé-
nir... Avec quel cahne, que dis-je, avec quelle joie il va échanger cette couronne, dont il sentit tout le poids, contre celle de martyr, mille fob plusbc^lle à ses yeux que tontes celles que le inonde pouvait lui dooncr ! Fils de saint Ijntiis^ montez au ciel y (lit le pasteur vénérable à la plus auguste
victime. Là seulement il y avait une place digne de tant de vertus.
On a dit : « Si la vie et la mort de Socrate est » d'un sage , la vie et la mort de Jésus-Christ est > d'un Dieu. ( i ) • Entre l'exemple divin de notre Seigneur et le modèle le plus parfait de la sagesse humaine , pourquoi ne placerait-on pas , comme intermédiaire, la vie et la mort de Louis XYI? Socrate dans son cachot , entouré de ses disciples, les console avec la tendre sollicitude d'un père qui prépare ses en fans à une éternelle séparation ; il reçoit la ciguë sans interrompre soia discours , il la boit; le poison coule dans ses vdbes, le froid de la mort monte verd son cœur, et ses lèvres s'ouvrent encore pour faire entendre la belle morale qu'il a mise en pratique pendant sa vie. Hé bien ! si l'on compare cet héroïsme de Socrate avec celui de Louis XYI, partout Louis est plus grand que le sage de la Grèce , parce qu'il a partout de plus grands sacrifices à faire : ce ne sont pas des ennemis jaloux qui le calomnient, l'outragent et le condamnent à mourir, c'est son peuple qu'il aimait et dont il voulut faire le bonheur. Ce n'est pas une demeure obscure et sans plaisirs qu'il est obligé d'abandonner, c'est le palais des rois ses aïeux , où il avait su trouver toutes les jouissances de la naturt; et du snge , parce qu*il en avait tou-
(i) J.-J. Rouwcau.
te» les qualités, toutes les vertus. Ce n'est pai de faibles liens qu'on l'arrache; c'est à ceux < père , d'époux , de frère , lieus d'amonr, Ucos i crés pour lui. Ce n'est pas daaa Je* bças de cet qui le pleurent , au milieu de aes amis qu'il e haie son dernier soupir; c'est au Iwuit du tai bour, au milieu de cris férooes, et c'est U mi qui ne doit toucher que les criminels , qui ij frapper sa tête...
O combien les denûert momens du roi mart] de son amour pour la France , peuvent mie être comparés à ceux d'un Dieu mourant pour salut du monde! Il est vrai que Socrate n'w pas cet exemple sublime devant les yeux. Son âi n'avait pas été formée par les leçons de cet Éva gUe qui préparèrent Louis à s'élever au-dcN de l'infortune, alors qu'il fat renversé pari hommes de la place qu'il occupait wu-dwi d'eux.
CHAPITRE IX
Regarde au dedani de toi , là ta trouTerai la tource du Trai bonbeary lource intariatable m lu la cressfli tooioffi^
MABC-AoaiLa.
L'homme peut-il chercher plus sûremeot qu'en lui-*méme des garautie» à soù. bonheur? Partout ailleurs elles peuvent être détruites : la mort va briser les liens d'époux et de père , Finconstance , ceux de l'amour et de l'amitié. Dans quelques heures un évétiement détruit la fortune et fait évanouir les honneurs ; un calomniateur ternit une réputation sans tache, et un méchant peut, à lui seul , gâter tous ces biens à la fois. N'est-il pas plus sûr de placer son bonheur dans notre âme dont l'essence est indestructible , que de le faire dépendre d'un misérable physique qui dans quelques minutes peut être paralysé , et rendu méconnaissable par quelques jours de maladie? Alors conunent retrouver ce bonheur placé dans l'ivresse des sens , dans les plaisin du monde et ses fragiles avantages ? Mon seulement pn ne le retrouve plus , mais encore il ne reste rien pour le remplacer,
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A parce qu'on a vécu bon de soi , et qu'il est j
A difficile d*y rentrer que dans cette maison 1
temps abandonnée qui tombe en ruines. Il i ^ rien à l'abri des vicissitudes que les trésor
^ l'âme ; seuls ils constituent, une propriété véril
et solide qui nous rend indépendant des bon et content de nous-méme.
Mais si Ton doit rendre son bonheur indéj dant de ses semblables et des cûnconstancei Dieu ne plaise qu'on cberche à s'isoler des b mes, à abjurer les sentimens de la nature, ^[j glacer avec l'aride stoïcisme ! Loin de nous un ]
: j cipe si peu d'accord avec la bonté, première v
^ d'un grand cœur. Celui au contraire dont V
est forte , dont les moeurs sont pures , sera j utile , plus agréable aux autres , sur lesquds ^ . qualités ont un ascendant irrésistible.
V Qui sut mieux que Marc-Aurèlc s*occupà
bonheur de l'humanité? Il en fut Tami le { tendre et le plus généreux : empereur puissa il ne voit de puissance qu'en la vertu. Avec qi simplicité il s'élève au-dessus de tout ce qui | éblouir et séduire! Ses actions lui ont acquis gloire justement méritée, et il analyse la {^ plus sévèrement que si elle lui était étrangèn écoute ce bruit qui fait retentir au loin son i dans l'univers, il l'écoute pour comparer la ] tesse delà terre où il résonne, avec Fimmense i nité ! (]ette philosophie , qui le garantissait ce les hrillans prestiges de la gloire et des grande
lui prêta Bon appui contre les douleurs sans cesse renaissantes qu'il eut à supporter comme époux «t comme père. Il avait contre les orages du sort une retraite paisible qu'il s'était formée dans le fond de son âme ; là il retrouvait dans les trésors qu'il avait amassés un dédommagement pour toutes les peines ; là était cette source inépuisable de vertu où il trouva le bonheur. C'est à cette âme si belle et si riche qu'il s'adresse avec une si ouchante modestie : «O mon âme, quand serastu donc bonne et simple , toujours la même et toute nue, plus à découvert que les corps mêmes qui t'environnent? Quand feras-tu sentir à tous les hommes une douce et tendre bienveillance? Quand seras- tu assez riche dé ton fonds pour n'avoir rien à désirer au dehors? Quand est-ce enfin que tu le seras mise en état de vivre avec les Dieux et les hommes , de façon que tu ne te plaignes jamais d'eux, et qu'ils n'aient jamais rien à blâmer dans tes actions?! Et Marc-Aurèle ne pressentait un Dieu unique et la morale du christianisme qu'à travers les épaisses ténèbres de l'idolâtrie ! Quel ascendant n'a donc pas sur nous la vertu , puisqu'elle nous donne une partie des bienfaits et des lumières de la religion révélée I
Sur le même trône , avec la même puissance , le même peuple et les mêmes trésors , cet empereur qui se présente à côté de Marc-Aurèle fut -il aussi heureux? Pour connaître l'énorme différence que les mœurs peuvent produire dans un sort
commuQ à deux hommes diffil que le tyran sortit de sa tomij pondre avec vérité... Mais qu'ilfj fois la tombe lui a donné le rcp| De vienne plus souiller la terra C'est assez qu'il y ail apparu et ^ ciase les pages de l'histott^ quil lui : enfoncf^ dans les voluptés^ sans jouir de rien ; il fît moins 4| hommes que de celle des plulj tremblait continuellement pof|| cesse il croyait apercevoir un po) sans cesse il prenait des précauti son , et empoisonnait par »es crj touchait, tout ce qui servait ij redoutait jusqu'à l'atr qu'où reà bandonner au sommeil. Ht ta i elle d'y céder , des songes eS'ra;f( ses actions et la vengeance des Q mes. Ses regards ne s'élevaied vers le ciel ; il croyait y lire sa I les baisser vers la terre; il la voj dont il l'arrosait chaque jour. Si fraît que des objets de remor(U Ceux mêmes qui partageaient i| complices ou les instrumeos dei saient horreur; et de tant d'objol effrayant encore pour lui-mëoM C'est donc en vain que l'hal dépravé se trouve placé au-desi(
bics ; ses vijsea Yen reodront tûUfours Fescbye ou le bourreau. C'est en vain qu'il aura reçu ^ sort les plus brillans avantages ; il porte en lui-même un venin qui corrompt tous ]ee( biens de la vie et toutes ses )ouissances; sa joie n'est janpiais qu'une ombre qui a'évanouit au contact du bien. La joie du sage seule est réelle : elle s'épanche aiitour de lui , se renouvelle ou s'augmente , sans qu'ii ait à craindre ni vidé , ni satiété , ni remords.
Lorsque M. de Saussure s'éleva jusqu'à la cime du Mont-Blanc , il vit aunlessous de lui un orage ; il entendit gronder le tonnerre à ses pieds , tandis qu'il jouissait paisiblement de l'atmosphère éthérée où il était parvenu. Ainsi le sage qui s'est élevé aurrdessus des passions;, n'est que le speclateut dés tempêtes qi|i agitentla vie ; soq éme nagedans la sérénité des.cieux, et ne tient à la terre que par l'amour de sca semblables. Cette influence des passions est si forte , que dans tous les temps on a vu celui qui a su s'y soustraire, prendre une place à part au milieu de ses semblables , et régner sur eux par la pensée plus véritablement que le conquérant par les armes : toutes les circonstances de la vie d'Épictète ont concouru à le rendre un objet de pitié aux yeux des hommes ; et cependant il ne cessa jamais de bénir son sort, parce qu'il sut rendre son âme impassible à ses coups , et qu'il ne voyait dans l'adversité que les moyens de la rendre plus forte et plus belle. Esclave d*un maître cruel qui à son tour était esclave
du plus cruel tyran, Épidèle ^ au milieu de i
Il atmosphère de crimes , de passions et de a
^ tude , reste libre et heureux , mille fois plus
i et plus heureux que le souverain de Rome
I courtisan <{ui se venge sur lui des chaînes d4
qui l'accablent : Vota finirez par me casser laja
dit le sage à l'insensé qui ose le frapper. Et
i qull finit en effet par la lui casser. Je vous d
^ bien dit, fut le seul reproche qu'il lui adresse
calme au milieu des plus grandes douleurs contraste avec l'effrayant paroxisme de la co nenousmontre-t-il pas toute la force d'âme qu peut puiser dans la vertu, et conal>ien Ton est i et malheureux sous l'empire des passions? Ne prouve*t-il pas que l'on peut constamment céder le physique au mœral , et que c'est k moyen de jouir pleinement des facultés qui \ distinguent du reste des créatura ?
tt:;-
CHAPITRE X
Le» mêmei leDUmens , les mêmeiaTanUgef qa i donnent la félicité à an cœur honnête , dani un cœar dépra? é se changent en passions qni troublent l'existence et peuTcnt l'aTilir.
L^Amour.
11 est une époque de la vie où l'amour semble indispensable à notre cœur ; et cette époque étant conmie le prélude régulateur de notre ayenir, presque toujours notre avenir se trouve arrangé sous Tinfluence de Tamour. « Le plus grand maître » de la sagesse antique , Sénèque proposait un hé-
* ros et un sage à l'hommage de tous les hommes ; » moi , je proposerais les femmes. Cette religion
• écarte des lèvres du jeune homme la coupe des » voluptés perverses ; elle fait de l'amour un gars dien sévère qui nous guide à travers les périls » du monde , et nous montre le plus vif bonheur •de la vie comme la plus noble des conquêtes, en » même temps que la plus désirable et la plus com- » plète des récompenses ( i ) « Qu'il bénisse donc
j) DoSalvandy.
le Ciel le jeune homme dont le cœur ha
trouve un objet digne de le remplir ! Alors l'ai
suffit entièrement à son bonheur ; il n'a besc
/ de richesses , ni de grandeurs , ni da monde
I ses plaisirs; sa vie est tout entière dans V
qu'il aime, et les joies ineffables d'un senti t si pur , si profond , le garantiront pour tooj
^ deis séductions du vice. Dùt-il même ne jamau
séder l'objet de son amour, il puisera jusque sa douleur une énergie qui agrandira son tence , non de bonheur, mais de toute la fon la vertu. Dùt-il être victime de Finconstaiio de la perfidie , il ne deviendra ni léger, ni perl fl renoncera à l'amour pour «e cotisacrer à t tié , à la bienfaisance. Telle est la puiasance d mour véritable dans un cœur vertileux, qu'il | lui dbnner les jouissances les plus pah'faites i vie et le préserver de toute passion avilissante Au milieu de faciles plaisirs et d'objets i ou légers l'âme de Pétrarque restait vide; génie semblait inactif ou s'évaporait sans s'd à l'immortalité, lorsqu'il vit cette Laure qai Usa le beau idéal (i) de ses pensées. Mais La
( 0 « Laure était une des plus aimables et des plus i > femmes de son temps. Së8 yeux étaient à la fois bri » et tendres , ses sourcils noirs et ses cheveux blonds 9 teint blanc et animé ^ sa taille fine , souple et léger » démarche, son air avaient quelque chose de c6 >» Une grâce noble et facile régnait dans toute sa pera
épouse et mère , ae pouvait jamais lui appartenir; . elle pouvait être le tounufsm ou la . honte de si^ vie : par quelle magie en fit-dle le bonheur et la gloire? parce que Laure, 3ana faiblesse , resta di* vUie aux yeux de son ^mant. Pétrarque IVima avec cet enlhouiîaauie religieux qui épfire l'âme, qui élève le génie ^ remplit le coeur et l'existence ; et en peignant opt amour avec les plus i^vissantes coulieurs, il noua a laissé un monument immor* tel dm charmes et de la puissance d'un sentiment vertueux. Qu^l hoimne ne préférerait les privations et les peines de Pétrarque à ces jouissances vulgaires qui éteignent ou avilissent le génie ! Et
» Ses regarcb étaient pleins de gaîté, d'honnêteté y de dou- » ceur. Rien de si expreenf que sa physionomie, de si mo- » deste que son maintien , de si angélique y de si touchant » que le son de sa voix. Sa modestie ne l'empêchait pas de • prendre soin de sa parure, de se mettre avec goût , et , » lorsqu'il le fallait, avec magnificence. Souvent l'éclat » de sa belle chevelure était relevé d*or ou de perles; plus » souvent elle n'y mêlait que des fleuri. Dans les fttes et » dans le grand monde, elle portait uni^ robe verte parse* v mée d'étoiles d'or et de pierreries. Cbes.elle et avec ses 1» compagnes, délivrée de ce luxe dont na faisait une loi » dans les cercles de cardinaux, de prélats et à la cour du » I>ape, elle préférait dans ses habit^ne él^ante simpli- » cité. Avec tout ce qui inspire les désirs, Laure avait ce » qui les contient et ce qui imprime le respect. Ses yeux » semblaient purifier l'air autour d'elle, et rien que de ^ chaste comme elle n'aurait osé l'approcher. »
(Gingaené , HUtoirê U^témn d'I(âik.) II. 29
quelle femme n'envierait la gloire de- Laureet constance de son amant! « L'amour de Boccai » pour la princesse Marie , dit Gilogu'ené , fut ui ^ 1» liaison d'amour-propre et de plaisir , mais ne
•> pas une de ces passions qui disposent de Ja yi »el qui y répandent leur, intérêt *eomnie leur k
• fluence. Le Dante et Pétrarque n'aimèrent poii \ » des filles de rois ; mais dans Thistoire de leur vit ( • comme dans leurs ouvrages , /out est plein d
• Béatrix et de Laure. Ce sont elles qui paraisseï » des reines ; et Marie , déguisée sous le nom è » Fiamiètta , n'a l'air que d'une femme galant I comme tant d'autres ( i )• »
Les femmes soi^t nées pour Famour ; c'est un injustice , dit-on , d en condamner les faiblesse Ah! ne nous récrions point sur la rigueur d l'opinion : elle maintient en nous ce sentimen
^ d'honneur, cette pudeur craintive, sur lesqud
seuls reposent notre empire et notre bonheur Laure aurait-elle été aimée pendant vingt ans , î elle eût abandonné la première vertu et le charmi le plus puissant de son sexe? Eùt-^Ue rempli l cœur insatiable de Pétrarque , si elle eût satisfai ses désirs? Et si elle ne lui eût inspiré que de 1 sentimens vulgaires , aurait-elle eu la gloire dTns
[ pirer le plus beail* génie de son siècle? La tendr
La Yallière aurait fixé Louis XIY , si elle fût resté
(i) Histoire littéraire ^ Italie.
pure et saçis faiblesse aux yeux d'un roi qui , en amour comme en toute ^^se , n'appréciait que que ce qoll ne possédait pas. Qu'elle est à plaindre cette femme a A milieu 4^ toutes les* pompes, de tous les plaisirs de la £our ! Tout autour d'elle respire la volupté : Louis-la-Grand est a ses' pieds, U l'entoure d');S|tt)^^g6s ; les cour tbans l'imitent , tous ne semblent vivre qiiepour lui plaire.... Infortunée ! quel brillant Q||ourage pour tes égiup^ mens , ta honte et tes doufeurs ! Ton.âme dEélicate, . ton âme née pour la vertu , ne peut Foutrager «ans ressentir l'humiliatioa de son état et les tourmen0 du remords. Et si , dans ces chaînes enc^pre tissues des fleurs de l'amour , tes larmes nous révèlent déjà tous les maux d'upe paission coupable ,^.pour^ rons-nous sans frémir ^envisager les tristes suites de cette passion , alors que trahie, abandonnée , tu te débats seule dans ces chaînes qui ne pèsent plus que sur toi? Que d'efforts avant de pouvoir les rompre ^ avant que la miséricorde divine t'ait prêté son «ppui pour retrouver ta liberté et ton repos dans la retraite et la religion !
Ce n'est pas la femme humiliée et asservie par l'amour* qui p^ut éprouver les jo^es ineffables de l'amour des anges et en offrir toutes les jouissances. Non , la femme ne trouve le bonheur dans l'amour que lorsqu'il est sanctifié par le devoir ou la sagesse. Alors son empire est absolu et durable; comme la vertu et l'enthousiasme , il s'étend à l'infini , il n'a point de bornes. Alors que de nobles
inspirations , que de grandes choses Ii|;:lemine inspirera à celui qui f&iÂore! Avec quçl orgueQ, quelles vives jouissances cfle va luivrè les succès àb doD aiDant dans cette 'carrière de gloire et donneur qu'elle lui aura tracée !
Dans un cceur dépravé , au cont^ire , Tamour n'est qu'une fièvre! déKi^te , touJ4fer3 accoinpagnée de jalousie , d'iaquiétude et ^^e fureur ; fatale &' r^jet qui rinsplkre «tfatale à celui qui l'éprouve , n lie jpecit en guérir que pour fi^mber dans un état cf ennui, de déj^ôùt de lui-même, plus* pén&le que la maladie qui le tourmentait. *IVous ptêparera-t^il un avenir honorable^ et tranquille, cet amour qui , apriti^us avoir fait vivre dans le f rouMe ^ ne laisse après lui que de honteux souvenors? Nous dispose-t-il au bonheur cet amour inspiré par un être ifiéprisable? Pourra-t-il nous satisfaire c^ amour qui ne se rattache qu'à la terre et à ses fragiles avantages? Et ces amours illégitimes , ces unions illicites , que de crimes , que de maux ne font-ils pas nattrel Existe-t-3 des chaînes plus pesantes que ces chaînes honteuses du vice? Elles flétrissent te cœur et l'existence ; on peut s'en dégager, mais jamais on ne peut en effacer la soufflure ni en réparer les maux.
Qu'on se rappelle )es suites de l'amour de Rocfaester pour lady Essex , si brillante de beauté et de grâces , si méprisable par son caractère et ses mœurs ! Avant de la connaître , Taimable et puissant favori du roi d'Angleterre se maintient dans
la plus haute faveur, seçoudé par un aini jucU^ cieux et sincère. Mais dès qiie lady ËASex s'eirt e^lparée de ce cœur tiéjà saas priûcîpe^^ eHe le conduit dans les |)lu^ noirs oonune le^ plus luuir* teux abîmes des yices et du crime': îl épouse cette femme , après qu'un divorce. scandaleux a rompu ses premiers liens. Le phvdent Osbury fait en vain tous seswèfforts po«r s'opposer à ce fatal màkiage; il est payé de son aëlé par la disgrâce dû roi , par une dure captivité et bientôt par le poison que Rochester lui-même , à riustigation de sa vindiAtive épouse ] prépare à son ami... Dès cet instant il n'y a plus de repos pour Rochester : son crime , dérobé quelque temps à la justice , ne le dérobe point au supplice de sa conscience ; le remords , comme le poison lent qu'il a donné' à son ami , flétrit stf jeunesse ; Il en perd les grâces , l'enjouement, la vivacité 1: et bientôt perd aussi'jy^Jfaveur de son souverain , qu'il ne doit qu'à ces qualités superficielles... Alors on ne conserve plus à son égard aucun ménagement. Son crime et celui de sa femme sont dévoilés aux yeux du public ; ils sont condamnés, ainsi que leurs complices, à une mort infâme. . . Mais Jacques 9 en souvenir de son ancienne aJSection , arrache ces deux grands coupables des mains du bourreau , et quelques années après les délivre encore de la prison. N'eût-U pas mieux valu pour eux de terminer promptement sur un échafaud leur existence , que de la trahier longuement dans l'infemie et la douleur?
Cet amour , auquel ils avaient t changea en haine invétérée, et del perpétuel de leur misérable vie. Ci corruption dénature le sentimebn saire à la félicité. '
CHAPITRE X
L* Ambition.
Ne trouble-t-elle pas aussi lexistence, et ne peul^ elle pas lairUir^ cette ambition qui oppresse ce qu'il y a de meilleur en nous, qui nous aveugle sur nos devoirs pour nous en créer dé ckimériquQ^, qui oblige à s'immoler soi-même pour la satisfaire? Car n est-ce pas s'immoler soi,-m4ine que de sacrifier sur les autels d'une passion, lorsque la conscience et l'honneur en sont le premier holocauste^ Ëh ! ne s'immole-t-il pas à l'ambition ce Leicester qui fait mourir la fenoime qu'il aime et dont il est aimé,' pour rester sur les premiers degrés du trône d'Elisabeth? Ne s'immole-t-il pas à l'ambition le lâche courtisan qui applaudit à l'adresse du tyran qui vient de percer le cœur de son fils? Ne s'immole-t-elle pas à l'ambition la femme qui oublie la vertu, pour se revêtir de la Uvrée du vice brUlamment* décorée par un roi? Ne s'immola-t-elle pas à l'ambition cette Irène chez qui la soif de régner éteignit jusqu'aux sentimens de la nature, et rendit funestes tous les dons qu'elle en avait reçus ? Avec la beauté et les grâces persuasives de son sexe,
elle était exempte de ses faiblesses. La mâle ' gueur de son génie semblait la destiner à se mai tenir avec gloire et ti*anquillité sur le trône d'( rient : mais , prévoyant l'époiqae où elle sera di> gée de remettre le pouvoir entre les mains de a fils, elle veut l'en rendre incapable; elle éCooi en lui le germe des plus heureuses qualités, \ tient sous la plus honteuse dépendance, ne l'e
^ toure que de gens corrompus pour corrompre a
moeurs ; elle irMtipt smi mariage projeté a^ec la fil de €hartemàgne , de crainte qu'une iAlance bri lante et fortunée ne donne A son fils Lu force de ëoustraire à sa fVrâ^Miie. IMus tard , elle Tenooi rage à répudier sa bêle et chanaante coinpi||ft jlour épouser fe taimvel objet de ses amonts... i loujonrs dirigée ^pa^ iMn ambition , elle nkid si £l8 odieux , méprisaMe. Son exemple^ «t'abwd i \ d> jet de scandrie , devint ensuite contagieux
\ ftmeste aux meeurs. Mais, tandis Qu'elle répai
\ ainsi la conruption pour satisfaire ia passncm f
la dévore, que decraintes robsèd^it chaque joai que de vicissitudes dans son scnrt ! Tottr A toi à la tète des affairée et dans l*obscui<lé^ tânti elle tient son fils 'dans ses chaînes; tantôt die e <A>Hgée de les rompre aux ct4b de tout un paipl révolté. Enfin le désir de régner seule dévia une rage^ efle'oUrdit un noir cotnpiot contre sd fils; il est renversé du trône, et sa liiëre ordom qu'on lui drève lies yeux... O Dieu! D^tit4afcpj senti le supplite des faries kifemàlèb pendant I
supplice de son mattiettfieux fils? A-l<^ë |>ii idé 8aiig4roid entendre leè cru , ie^littrleraeitt dfirettt de sa victhne? Et ses ebtriaines de tgëré n^ofit^léd pas été déchirées en wyant pitre de la HirËnière celai A qui aie Favail donnée? Mais ôeë donleneurs secrètes ^ lenftylés du tetnords nt ftûffi^tpàs à la jus^œ éelMtatote du Ciei^ â êe aett des «érhneé'ct de la passion dfrètie potar l'en pmir : ràrdeitr de son ambition passé daiis ie cœor de Sëè compKees et de ses eonfidens; Hs la renversent de àè trdàe acquis pat* tant de foi'Isits; Nicéphove y monte à sa place ; et ce^j^ fière ; cette câèbtie tmpéfrà^ trice, qui fit résonner fùfnivers de sa gloire eidb*êà. puissanM , tieléguée dans Tlle de Lësbes avec le souvenir de tout ie mal qu'èMe avait Adt *et èe tMs les biisns quelle avâil ^perdus , Ivèbe, AàH'quant du nécessaire, obUgée de fiOer pote gè^er sa vie, et finissant Mtte vie coupdde-dlms l'i^mi^ don et* le désespoir, Ii^ène «le^e/M prë^enteAMeile pas «ne des plus effirayàntM leçons tint \à9r&A*denee ait données ta«t lunbitfeu:^?
Ponr4és femmes, «ne seule smtfbtfion ëit^bîlft^ Me , celle de S'ékver "plff fa Vertu V ttffe <lft !k ti^ aMd>itk>n de cette fiottMdne à ^ Fon tamSt défendu d'approcher de Taufel coàsaeré ft latshaiïteté ^atri-* <5ieiRie : tlems sa généremie Mdlgtiatiôn^ ëHè en élève ausdkdt un àutm 4i là cÎMMlM^lébaéfiiiè} et (aisflin un appel à to«ftéÉ ^lëd'^Mzié» de 'OéMè classe, leur dit : {^ Tlfmiàêhn^qùi t^gfîe tfnîf^ les lummwê pur tnpp&H â i%Mii»ut et M- àdi^^
règne pareillement entre nous par rapport à la tété ; honorons cet autel de la manière ia pbu %
^ ' rendons-le célèbre à jamais par nos vertus^
L'ambitieux qui veut conquérir , domi»
nivers , le remplir de son nom , qui s'^^are %
traces des héros d'Homère croyant partage!
eux l'immortalité , celui-là donne à sa passio
il l telle grandeur qu'il peut prendre ses rêves h
^ I pour le bonheur ; s'il s'égare , la foule s'éga^
lui ; elle suit son vol audacieux avec admir
i ' et à moins qu'il ne soit suivi d'une chute q
crase et blesse les spectateurs , les spect éblouis diront qu'il est heureux !
\ ' Mais que dire , que penser de cet ambitiei
i \ plie humblement sa.téte sous le joug des pi
étrangères pour satisfaire celle qui le demi clusivement? Amis , parens , devoirs , tout crifié; il n'a qu'un but, sortir d^un cercli trouve trop étroit ; et pour l'étendre il r son âme et son bonheur. Cette passion qi t-elle lui offrir en dédommagement? On soc pitié ! Peut-être une place qui le mettra à d'un département ou seulement d'un villa| il pense comme César , être le plus grand j lieu des plus petits , c'est toujours quelque Chargé des intérêts d'autrui et occupé uniqi des siens , accessible à toutes les séductic haine de ses administrés et la perte de sa i tiou , voilà les fruits qu'il recueille l
Est-ril plus digne d'enviç celui qui place s
bition sous fes voûtes d*un palais où , sans cesse obligé de se tenir courbé , il ne peut même respirer à son aise? De retour au milieu de ceux qui ne peuvent le suivre jusque-là, il se relève avec or^ gueil , reprend Faisance 'de s6n maintien et veut faire croire à son bonheur ! il veut qu'on ignore que ce bonheur n'est pour lui qu'un titre honorifique ; et surtout il se garde de dire à quel prix il paie chaque jour le droit de s'en décorer !
L'ambition , tourment de la vie quand elle est sans frein ou mal dirigée , devieift dans un noble cœur un iiobfe sentiment qui ëlève les pensées et les projets à une hauteur qu'on ne peut atteindre que par de grandes actiofts. Celui donc qui a la conviction . de ses forc^M^et de ses talens , s'il est dans une position qui les paralyse , a raison de chercher à en sortir; il serait coupable de négliger les dons qu'il)i reçus de la nature. Ainsi c'est une noble ambition que celle du s<{ldat qui cherche de l'avancement en défendant sa patrie , l^rsl^ue, s'élançant au premier rang du danger pour lui donner son sang , il obtient une décoration d'honneur, un peu de fortune et de beaux souvenirs ; sans doute qu'alors cette passion lui a conquis une grande part de bonheur.
Et celui qui ambitionne de se rapprocher de son souverain , d'obtenir sa confiance pour réparer les injustices ^'on commet en son nom , pour lui apprendre que ses ordres sont éludés , les droits qu'H a aoeordés à son peuple méconnus , pour di-
46o y riger »a iiiain royale et bienfai^i qui oat besoîa d'être Termées ;^ trouver le bonheur dans la ptad parce que soa ambition r'"-** contribuer au bonheur d
n neut de ses J
CHAPITRE il
^Uj'Àmour des ncb<>sses.
It en est des richesses comme des grandeurs : entre les mains de ITiomme juste et bienfaisant elles sont ua. véritable trésor, parce qu^il sait en user avec modération pour lui-même et avec profusion quand il s'agit de secourir Findigence , de former ides établissemens utiles , d'encourager la vertu , les talens ; digne des faveurs de la fortune il en répare les caprices autant qu'il dépend de lui. Par ses soins, un asile est offert à la vieillesse et à l'enfance abandonnées ; son or va fournir le n|cessairi^ à uœ famille entière , ouvrir la prison à ëë^ère rafiaUieureux qui y gémit pour n'avoir pu payer le pain:de ses enfans. Mais qui peut dire tous tes maux que la bienfaisance peut soulager , et toutes les jouissances qui en sont la récompense! Pourquoi tous les hommes n'en connaissent-ils pas le prix ? La fortune pe deviendiçait pas pour un si grand nombre un objet d'inquiétude et de peines; elle ne servifait pas à corrompre les mœurs , à troubler l'esprit, à appauvrir le cœur ; elle ne deviendrait pas une source d'injustices et de crimes.
j Ne voyoDS-noas pas la duchesse d'Étampes, j
H plus méprisable encore par ^Ba cupidité qi
ses galanteries , trahir la France pour un diai Depuis que Charles-Quint l'a éblouie par jou qu'il laisse tomber à ses pieds , elle en intelligence avec lui, l'instruit desLrésolutio , Dauphin, de la marche de son* armée, (
j moyens de défense. Par cette atroce perfidi
paralyse les succès de l'armée française, «si triomphe de ses ennemis ; et des provinces î gées , brûlées , maudissent la femme qui les crifîées à sa criminelle passion...
L'expérience de tous les temps semble pr que les maux occasionnés par les richesses bien plus nombreux que les avantages qui e sultent. Et pourtant la fortune a trouvé pai des adorateurs ; et le temps , loin de lui en perdre, parait chaque jour en augmenter lei bre. Ceux mêmes qui déjà en ont obtenu à veurs, loin de s en contenter, sémbleiit.pôarsi par le désir insatiable d'en obtenir de noan ^ • L'aisance est inutile à la plupart de ceiu
y » l'ont reçue; victimes de là fialie commune
» perdent encore à s'enrichir le temps qu'ib » vraient employer à jouir. Partout on voil > spéculateurs habiles , rarement trouve-t-oi » hommes qui sachent user en épicuriens d » fortune médiocre ; ce n'est pas Tari d'acqtt< » c'est l'art de dépenser qu'ii faudrait apprei p Notre but dans la vie, doit être le bonheur.
3 trop simple qu*on dédaigne ou qu'on oublie ! A » voir tant de gens s'agiter, on croirait que l'homme » fut placé sur la terre , non pour être heureux ^ » mais pour devenir opulent ( i ) . » L'un abandonne sa famille 9 ses amis, ta dans un climat lointain échanger contre de l'or sa saoJé , ses plaisirs et peut-être sa vie. Un autre , oubliant sa conscience et son repos , lui sacrifie les intérêts • de son pays et de sa réputation.
Il en est qui , sans avoir eu de sacrifices à faire pour obtenir des richesses, n'en sont pas plus heureux. Nés au sein de l'opulence, ils contractent des besoins qui leur préparent des souffrances lorsqu'ils ne sont plus àmêipe^ de les satisfaire : les raflSnemens du luxe, s^ns cesse multipliés, mul-* tipUent sans cesse leurs désirs; et leS réaliser tous devient chose impossible : avec ces besoins , ces désirs, ce luxe, comment conserver des moeurs pures , compagnes delà vie la plus simple?
Ceux, au contraire, qui ont passé une grande partie de leur existence dans la disgrâce de la fortune et qui subitement en obtiennent les faveurs , seront-ils assez sages pour en profiter sans enivrement? Ne chercheront-ils point des pJmsirs nouveaux dans une vie nouvelle, d'autres affections dans une autre sociétér Ne chercheront-ils pas à se former des goûts , des habitudes incompatibles
(i) M. Droz , Essai sur tort tTétre heureux.
avec œun qu'ils ont eus luaqu'alors et avec le genre d'éducation qu'ils quI reçu? S'ik si'oat pas asaei de 49g€68e pour éviter tant d'écueils , et qu'ils s; précipiteol, ne se' trouveront - ils pas dans uiw spllière fuconuuc où tout est en désaccord avec eux-mdines? Et comme le Savetier de La Footaine,
Du momeDt qu'il gagna (^ <jui cause nos peines , Le a^gpuneif quitta son logis ; Il eut pour hôtes les soucis , liM soupçons y les alarmes vaines.
Toutefois, il est possible à deu^ canifs également nobles ^ purs de trouver le bonheur daos deux états contraires, l'im dans la pamireli^ , l'autre dans les richesses : tçls fiirent Eliiia-Tubéfon et Scipion-Emilien; la vertu austère du premier parait fkk9 belle, plus grande , ^et sa Câiçité mieui assurée au milieu de cette vie simple el pauvre qu'il a choisie { tandis que âcipi6n trouve , dam l'usage qu'il fait de ses richesses , toute la satisfaction d'une âme généreuse et magnanime , en recueillant les doux fruits de b reconnaissaDce et de l'amour.
Mais recueillera-t41 les mêmes fruifta celui qu'enorgueillissent les richesses, et qui croit avec elles avoir acquis le génie, les tatens et une place é part ay, milieu de ses semblables? Seul ébloui, il veut éblouir les autres , aux yeux desquels il devient un objet de malveillance et de ridicule. Répand-il son or, c'est pour faire proclamer son
tieiD. Xou)bij^ iii||Nré par la vanité , il n'iiApirëra ni reconnai0saj|oe ni amours son Icoeuf n'aura pas parlé , et il ne parlera au cœur de, personna. Il ne saura accompagner ses 4^ns , ni defpràce » ni -de délicatesse ;. et il y am*a qùelqu^chose d'afîde jusque 4an9 sa«agnificence.^Noi|, la fortuné ne ^ d^pne point de^ritables jouissancei au i^œur sec def Forgueilleift et De Tégoïste. ^ «
N'estril pas reiÉarquable que tous ceux qui ont acqtiis de la fortune aux dépens de lajustioe et de rhumanî^é^ soient frappés par la ProvidenM d'une manière exemplaire et terrible? Écoutons un élo* queipt et pieux défenseur dèjla liberté , s'élevant contre ce commerce infâme q&e des honunes cupides oseift faire sur leftrs seiriblables ^ « Il est en-
• coreMes esclaves , 4tnab^au moins i|^'y en a plus
• en Europe; et cette soif forcenée qui vous pousse «»au-4A^ dés tropiques , ne. les soustraira jms ^la
• protectioi\du Dieu de TÉvangileT il vous suit tur
• les mars ]usqup sur les rives<lti Niger et dans vos * » colonies les phis lointaines; ilSrous^rie : cistes-
» clave 4 /c'est ifloi qui Xjài crèé»( Î%^1^1^ ^9f^ P^ ; «si tu es son \)ourreau, si iun^'aablicis pas la ri-
• gueur de son sort , J'aggraverai le tien par les > feux allumésMans ma colère. •
Ne voyons-nous pas cette jus^ colère peaçc sqr les conq^éràns , les oppresseurs et les bpurreaux des malheureujL Amèriôaios? Qu'ont-ils recueilli cqs hommes qui, pour agarser cette s<^ de l'or qui les- dévorait , répandirent à grands flots le^sang II. 3o
ili: leurs seiiibl'ibles, ou les cum les entrailles «le la terre, pour ed unique objet de leurs désirs, qu.' de tant d'iniquités et de barbarieft] ei sont morts plus misérablement e| victimes : divisés entre eux par m lousie, U'emblant au milieu deti qu'ils ont allumées, les uns toii^ assassin , d'autres sous la main du le premier, le plus humain de d en contemplant les chaînes don ses membres usés et vieillis danu ces fatigues que lui coûta Ja décflj veau monde, l'illusire Colomb, ei };ratit»dc des hommes , ne s'acc^ même d'ingrglilUde envers ces IndI eurent comme un Dleu', qu'il de™ tégercQÎnme un ptre, bien loin d ruine et l'esclafage? lit l'Kspagnèj des minfs d'or et U'immcnses co^ pas ijerdu S's moeurs, et avec ell prépondémnç<t:.iD Europe? La dl gloire et de ^^ni^sancc ue date-t-< époque où ses richesses ont coulé 1 de l'iniquité? Il
( Il y a encore une maladie bîq h j'ai vue sous le soleil; des richdj
■ avec soin pour letournient de od
■ sède. (Ecfl.). ' C'est en effet unei gulière maladie que cette passion ^
d'éi^asser et de laisler inutile ulie mdti^re qutn*a de prit qulautant qu'oa en fait msage ! Goiniiient , sans pîtié7p6utn^n vgirfàvâre s'iinpos^nf les plus dures'f^i^tiijp^poûr augmenter aon^l^, et pas-* sant^es heufts eStlIftt dans la contemplation de . son Ôqjjf re-lbrt , vdi më Ae ce |idici{|^ infortuné it^urir dUkfftition sur ToHjét de ^ bi&rrç idolâtrie? C'est vÊlfk démenoft si jii|pcile à co|Arçndrç , qu'bi^ serait tenté de, ra révoquer ^ dcmte sans *
^ les exemples qui , ^^^b^ )our , «lous^fn opjpent la i^r^ute/ • ^^ -*^ V •% «yr.
La gloire est ^i beltè mm qUe-nicme i]ue | Tobteiir ^ renofceniit loloatiers à toy| es de (to^he)^. 'L9^||à^rd , le dlprice du sort^el ho^imes ^uveiSt donner deâkjff0munes à Yx tien, ^es ^giomphes è*];aiwou^ ^^^^ft^, ci ftrtui|p;*inaiscest^géni^et la vertu qui'coD sent a 1^ gloire : vainériR^Bt*ôn>li|M*uD ^uei illustre quHl doiUsa réçntati^ aiJft ctrcoiistaA eh ! fie fall^^ pas'^lli gé^j^ie mÉtHe ppur V parer il^^es#circonstances? Pbucquo^celui combattit à se^ôtés n'en a-t-il pas profité ? Pi quoi est-il rerté obscur dans ^les, rangs doii frère d aijines*-fient de sortir avec éclatA^Qn les cireon^nces qui nous ont valu un «Baya un Turenne, un OesaixPJB raves itou^ortlls! unissaient Vhumanité à If valeur, JJp^sai^ess^ cAurage , et plaçaient toute leur gloire dam gloire de la patrie. ' ^ • • -
'} Qu'est-ce î|ui valût^ Marguerite d*Éé^^
ji gloire si pure .e^ «^écla^ant*? N*est«oi pas
génie et.sa.vertu? LesVcwrs f(^o^s , lespdt gi
ski ée son ép(AiX7 la^nation qu'il gouvernait ^plongée^jtans Tignorupce et la barbarie, tout sem^ bla|t prés^er^fA cette jeilne ei| ^charmante princesse les plus trist^ destinées; elle sut les rendre belles {t glorieuses pa^e ^ul ascendant de ys émineii^ qualités ^Ànfime Tange en)K<jy^u ciA ' poui^lrlipper le i^cter et en faire sortir j|pau fraîche et ^vifiante , ainsioE ^sence , Ja vq^jt , "^emple de Margu^te métamorphosent^n peu de temps ' r Ecosse , ses Kabitans et son rof : Malcom devient pieux , humain cf éêlairé; bientôt la religiocr chrétienne , la Justice , mff scfences , les leftres fleuris^ s^ntdans ses Étatst^et* ses pèdples devenus plus heureux en proportioA de ce qu'ils sont plus ver^ tlieux e|plus éclairés , bénissent la souverâîhe qui les a retirés des t|bAèbces et ^ vices diM|s lesquels ils étaient pT6ngéi. Aussi^ quand MargTrente^pa* raissait en publie san% faste , sans aucun appareil de la rovauté , Ifclatante seulement de beauté et dl grâces , tous ^s sujets volaient au-devan1;^de flm pas pour la contempler; un^ foule de ¥euves , dd pauvres enfens Ve pr^tôaient' autour d'eHe comn^ autour de leur mère commune. Et, en rentrant dans^son palais reiypli de petits^ orphe* ^ • lins et de vieillards , jamais elle ne se mettait à table avant*de les avoitv servis eUe*m6m^. Elle visitait les^tt&lades dans les hôpitaux , libérait les débiteurs iusolvc4>les, relevait ïas fanyiles ruinées, radietaiti led prisoniiiet^; enfin pfuSIeurs établis-
lemens utiles qu^elle^avait crâb Hendaieifl féco^tide et permanente la source de^es bienfait^ ^ant de zèle, de^soins, d^ sollititude pou^ la jprospéirité publique ne lempèchaieift ipiut de remplir ses dgvoirs envers son Difeu^jnvers s^ faaûUe : son I djpouXjijif dut son bonhèw et ses vertus; ses en-
i fans , élev^fMMT leur illustre mfeiy, mirent '^n pA-
tique [ii6da|2^ leur vie Jes Jhèç9s /{u'ils pn, avajent I re^es. Pieux, vaillant et sage, soin fil^ Eiavid fut
un des meilleurs rkis d'Ecosse ; et sa fille MathUde ' devint un modèle de reme, «un deis plus di||k^
* ornemens du trôn j d'Afa^ati|re. Comme souveraine, épouse et mère, M Arpente d'Ecosse a mérité une gloire immortelJeQ^ Eh ! quelle plus belle gloire '^ue celle de faire le b^heur de tout un peuple et de perpétuer ce bonheur dans ses enfana! * ^ *
N'est-ce point parce que Ja gloire ne peut s'obtenir qu'avec le don si rare du géltie, qu'elle arme contre celui qui la possède la lïlalveillaûce, Veàr vie , et «que souvent elle arme contlre lui-même pti propre imagination ? Ah effet", si^tte imagination n'est pas dirigée par un jugement excpiiS| ^isé- ^mçntla^loire l'enivrera; elle ]\e lui présentera que des images de graildeurs colossales ou de perfections ftnpossibles, et i^*ne drouver^^ien* dans la réalité pour le satisfaire. Plus malhenf^giix ^encore celui dont le^énie a mérité la gloire , et qui avilit la gloire par* llndigne usage qu'il en fait , par
l'impiété hn la licencir àe ses écff ta , «lur les to* pbismes^.tijfiinpeuri et séduwans dont il colore une
^ fausse morale. C'est ainsi ^{lye laifyne est troublée par le plus 4>dau séntimeDl^^ qui nous soit donAé ' po«r reml^Uii*. .*. \ ^ ' *
]\|ais quelle est*di|^e d'envie l#gloire de ces Ivommes" illustres dont iS^yèni^a produit , noq des ?ayoi|s p^r éblouir e^ séduire , mais ces rayoni'^ifiiins ^ui éclairent ou font naître des
I \ertus , mais ces rayons ipai 'Sehauffent le c|^ur sans l'ai«>l|ir et enOammant l'imagination «pans
* Tégar^.!' Si ces hommes illustres n ont pas eu tout le botfb^r qu'ils méritàiwit; si quelques-uns ont été victimes Ile pa^fions étrangères ; qui n'achèterait au prix ae leur. in(prtuDe quelquesunes ^e ces heures^consacrées à nous tracer le tableau des siècles passés pour nous instruire de nos dOToir^^ de nos droits présens , et à nous . (jaire aimeiflpeligion fen nous la présentant dans . toute son excellence? Qui n'achèterait- au prixik t ^leur infortune cel p^ieux momens cotitoCrés à rendre l'humanité meilleure e| plus heureuse en repoussant dcs'loi^ injulltes, éb i^veillant par des •éris sublimes l'enthousiasme de la vertu, et en flétrissant ces «êtres cupide! qui trafiquent sur la liberté de leurs ^mblabl^J^ Ah! qui aurait pu rester sourd à^tte voix quL invoque la gloire sur la tombe de Léonidas, et qui invoqpe aujourd'hui' la religion et l'hoiuftuc en faveur d'un peuple
héroïque autant qu'infortUDé ! Répétons avec oei voix éloquente ; > Rien n'est plus be^u que la * gloire , si ce n'est la vertu ; le comble du bonheur . t serait de réunir l'une ^ l'autl^daDS^tte vie ( i ). •
fi) M. de CKiteaubriand.
*" !»chipit;re XIV. f
*-^ La Bonté.
Il n'jfa que les grands cœurs qui sachent com-' bient il y â de gloire à^lre bon (1). Oui, il fauV un grand cœur pour la véijtaUe bon^ ; car elle ne veut pas d^ bornes étroites que lui assigne 1er monde ei^ général pourra commodité de chacun. Toujours profanée, on la tourne en ridicule en l'alliant aYec les mots niqiserie, duperie. On lui ôtc ses plus beaux«attributs/on en restreint Tu* sage ; singulière façon de traiter le sentiment le plus nécessaire au bonhedr, cçlui qui perfectionne tous les autres ! l^a bonté peut remplacer bien des qualités , mais elle ne j>eut être remplacée par aucune autre. L'homme méchan| , quel que soit même ragrémcnfqtt'î» répande dans la société^ par son esprit et ses talens, fait éprouver un sentiment de gène et d'inquiétude ;. on sbi^rit aux traits qu'il lance et l'on craint d'en être blessé à son tour; on lui rend des hommages pour détourner sa maligne influence , comme l'dh dressait atitcèfois des autek aux divinisés infernales. L'homme bon , au con-
(1) Sophocle.
traire, est quelquefois «égligé, mais toujours on s'intéresse à lui ;^Cans art ni détours 4i trouve k moyen de pljîre et de se. faire aimer , parce qq!bn éprouve aupr||^de \ui ce^l>ien-étrél]ui tient '^iè»^ sentiellement à la liberté d'agir et* de parlef a?ec sécurité; avec lui, on ne craint ni ^|psse * irita*prétation , aï expression de dédain ou d^rgueil , ni observations malignes ou embarrassantes.
Quand on paiie.de bonté , limage de d^nri IT, 'de Fénélon se présentée là pensée comnA le véritable type d^-ce sentiment : dans leur cœar •*il était pur , actif et parfaibfsle monde .en a recueilli les fruits dont la douceur se retrouve encore dans leur souvenir. Appelfera-1-on Henri un niais en politique, par«e qu'il mit le sceau de la bonne foi dans tous ses traités? La ru^ et la perfidie auraient-elles pu le conduire plus habilement? Avec ces funeste^res^ources il aurait conquis son peuple , mais aurait-il ^gagné son amour, aurait -il éprouvé les charmes infinis que cet amour répaïidait sur sa vie? Et lorsqu^il ne lui suffisait pas d^ faire le bonheur de la^ France , qu'il rêvait encore celui de l'humanité entière , si son projet d'une paix universelle , fondée sur la toléraiïce et la religion , fut une chimère , Fappellera-t-on Une niaiserie? Qu.'est-k:e qui foftaa dans Fénélon, , -,
L'ange, le poilosopUé^ et Tapôtre et le saiiît (i)? (i) M. Andricux.
M 'est-ce pas cette bonté parfaite qifi De le fit agir, penser, écrire que pour le bien de ses semblables ? N est-ce pas sous l'inspiration de son âme si bonne . et si pure , bien plutôt que sous l'inspiration du génie ,' qu'il composa cet immortel ouvrage dont ou a dit >mi le bonheur du genre humain pouvait naître d'un poème ^ il naîtrait du Télémaque (i) ? Alofs que f énélon fut persécuté et condamné , la douceur , la magnanimité de son caractère lui firent trouver dans le triomphe même de ses onnemis^e pl6s Beau triomphe de sa vie. Méeonnu , exilé par son roi , il se vengea par son généreux dévouement : au milieu^du théâtre de la guerre, le nom chéri de Fénélb|^ devient une barrière que l'avidité du soldat n*ose franchir ; tous ses domaines sont privilégiés ; et quand Farchevéque de Cambrai* soijt de son palais et va intercéder pour son peuple, il trouve l'Anglais ^sa yorte, veillant à la garde de ce sanctuaire consacré par la présence du meilleur , du plus bienfaisant des hommes ; sa table est ouverte à tous les officiers , son palais aux malades et aux blessés dont iL est* luimême le pasteur charitable. Il met ses greniers, que l'ennemi a respectés , à la disposition de l'armée française; il se dépouille, il emprunte qpour payer^la garnison de Saint -Oûier prête à offrir ' ses services à fétranger. C'est ainsi qu'il sauve la
(i) L'abbé Terrasson.
pÏTance en fixant ses défeoseol 1 peaux , en nourrissant ses armj SQS ennemis par l'ascendant de3 Et dans les temps de'paix^] Cambrai fait-il entendre la m^ quence? à des enfans à qui il fl téchisme , à des bergers , à des ] dans les bameaux leur porter ) Aussi le souvenir de Fénélo<| ment dans la nVèmoire des ad génie , 11 est dans la mémoire i ont un cœur. Les Flamands i le bénissant, notre bon tt¥ckevSi Rousseau , dans son enth^sia vertus , s'écriait : Si Fénéhn 4 être son laquais pour devenir uÀ chambre. Ah! si le souvenir ai l'âme une si profond^, une si dl si le souvéuîc de sa belle vie flfl vertu que ses ouvrages, n'est-^ fut, non le plus grand, mai^ hommes? ' "^
Quel nom dcnnera-t-on à ce< rigea toutes les actions de sainb!
le contemple roi , fils , époux \ suive sous le chêne où il rend I jels; qu'on le voie sur les ehaii^ milieu des triomphes ou dans tj le retrouve sur un vaisseau batti aimant mieux risquer sa vie quif
%ien8 ; toujours Louis est graud parce que toujours il est bon.
La bonté est dopc%ienioin d^étre une dupprie; die est bien loin'il'ètre seulement un instinct qui nouii|>orte à ne pas faire de mal, à éviter le speor tacle de la douleur •: tel est cet homme $en$ible qui fuit l'être raalh^reux pour ne point partager ses peines , le' lit du^alade pour nefpas souffrir avec lui, la maison de la veuve et de Torphelii^ pour ne 4)as nl^ler ses larmes aux leurs ! Un «iccideot
^ vienf^il d arriyer, vOié>*il couler du sang; son mouchoir sur les yei^ il se hâte d'échapper à un speo^ toole qui ébrai^ ses nerfs ! Il va défaillir ! Il lui faut du mouvement , de la distraction , et il court en chercher... Pauvre égoïste! que peut avoir ^e Jouable oarsentiment dont tu t'enorgueillis et qui nSé porte à ne song^ qu'à toi-même? Tel ce cél^ bre ministre de l'impératrice Marie-Thérèse, ce Kaunitz, qui, pour ménager la sensibilité de son âtnol ne s'informait ^'aucun absent. Il ne fut voir ni fii^Mmv q^Quranle, ni son fils malade; et,*appreniQf du n^decin de son ami qu'il était dans un'^t désespéré : Eh fiien 1 au' an ne m'en parle ptus^ qu'on ne m' en parle jamais (i).
C% n'est pas là le sentiment dont saiVit Vincent dePaule était %nimé lorsqu'il allait à la recherche
^ de As petites cféatures abandonnées 1 II ne crài-
(t) RvilfHtves.
gnait pas de les trouver gisant sur la neige , â moitié glacées ; leurs cris déchirent aussi son cceur, mais sa sensibilité lui %ommai[^e de les apaiser et non pas de s*en éloigner ; déjà l'une d'elles est i^nveloppée dans son manteau et il court enAthercher une autre.... Ange de la terre, quand il ti^t ces petits anges entre ses bras , jfes anges du cid contemplent-ils^ tableau sans eq^ptioili ? Une tendre lière portant les deUK jumeaux à qui die i denné là vie , sait-elle mieux les réunir contre«8(m sein, est-elle mieux instruit liar la nature^ que. saint Vincent de Paule par sa brûlante charité ? Quelle mère , inspirée par la mlsèi^f de son enfimt , aurait eu Féloquence qu'il déployait en plaidant |]|pur cette sainte cause de Tinnocence ! Et lorsqu'il prend les chaînes du crime pour rendue un pèije à sa famille , craint-il de ne .pouvoir supporter HT spectacle des malheureux forçats? Se crcHt-ril trop bon, trop délicat pour vivre avec des pervers? Rien de tout cela ne se pr^ente à sa pensée; il voitfun^nalheur et il se l'approprie W^t l'éjgMgoer à son semblable. TeTest le câradère^de la vi^lable bonté ; elle ne raisonne pas , elle«agit. Jamais elle ne s'exhale par des mots eitges craintes pusillanimes; c'est 'un sentiment plein de pudeur qui été se trahit que par s^s actions. Quan^ on l'éprjmve on ne dit pas : par bonté j'ai fait telle chose ^*par elle j'ai été trompé^ je suis dupedema bonté. Ah4 celui qui^ parle a^si est bien disnolé à troAnper et â duper les autres ! Il ignore ce que c'est (Juela bonté
dont il se plaint; ca? si elle était dans son eo^r, il eu coynaitruit Remploi et la dignité, il ne la profanerait pas en dénaturdkit ses effets et ses résultats. " '^ *, ^
jrSut bon l Dieu fit U^t bon , di% Montëtgne. Ah ! si chacun coifservait cette qualité Native, que la vie serait d'oucc ! A lui SkvX ut^tre bon neut faire tlnt.de bien ! Une femm^^ou^n offifU i^gUères UB exemple frappant : Joséphi ne%^|Bni cher à la SranceV béi4^^ vénéré aans tous les lieuiT où il a pénétréll Joséphine puisa dans ce sentiment si doux, §i fécond de la bonté, ^tj'amabilité qui se* duit, et l|i grâce qu'on adore, et la bienfaiaance ^i co^^sole, et Tacbent qjii attendrit ,^t les laipae& qui vivifiétt un cjpur glac^f et leloquence qui déftrine le crime , et la*'chdt*ité 4\m a un baume pqur toutet |es plaies defhumanité. Tpujours animée par CQ sentiment actif et généreux de la véritable;Jbonté ^ Jo^phine , dans toutes les positions de sa vie, se^ïnontre à no^yeux admirable et touchante : bonne fille«, elle s*arracheaux plaisirs de la capitale , à^ une société choisie dont elle était Tornement, potkr retourner àt la Martinique soigner sa mère âgée et souffrante. Elle revient eu France au moment où s'^ève la tourmente révolutionnaire. Apaiéer les inquiétudes de ses amis ou les leur faire oublier^ essuyer fles laïaues, ar- ^ racher des vHitimes à l'écllafaud , tel fut l'emploi de ses jours jusqu'au jour où son mari , le marquis de Beauharnat^ , fut en^loppé dans la pros^
ferait aujourd'hui l'ornement et la gloire de la France. . .
Mab ce fut lorsque l'adversité vint la frapper elle-même , que Joséphine nuMitra combien il est beau , combien il est utile ce sentiment ineffable de la bonté , qui nous fait vivre plus dans les au-^ très que dans nous-mêmes : au nom du bçnheur de la France , l'empereur demande à Joséphine le plus grand des sacrifices pour une épouse sensible, pour une souveraine adorée... et Joséphine n'hé-> site pas. Son âme s'élève à la hauteur du sacrifice, et trouve une jouissance sublime à s'immoler aux intérêts d'une grande nation. . . Lorsqu'elle monta pour la dernière fois sur ce trône dont elle était l'ornement et le soutien , elle fit passer dans tous les cœurs la profonde émotion qui remplissait le sien. Des larmes de regret, des cris d'admiration répondirent au noble et touchant discours qu'elle adressa aux Français avant de signer l'acte qui aéparait ses destinées de celles de Napoléon. Les siennes continuèrent d'être embellies par les arts , la bienfaisance , l'amitié ; mais les brillantes des-* tinées de son époux , bientôt après ce grand acte d'ingratitude, commencèrent à pâlir. Lui-même, en perdant Joséphine , craignit d'avoir perdu son heureuse étoile. . . Et lorsque ses craintes se réalisèrent , lorsque tout fut fini pour lui, lorsqi^'après Waterloo il vint visiter la tombe de cette fidèle épouse , morte de douleur en apprenant ses désastres, quels durent être ses remords! Quelle amer- II. 3i
CHAPITRE XV
L'Amilié. *■••■"'
Il n'y a que rhoinine bon qui soit susceptible d amitié : tout autro t^mpe lorsqu'il en promet ; et il se trompe lui-même lorsqu'il croit la iPentir. Il n'y a que la véritable bonté qui , 'dépouillant lliomme d'ég^tsine', le dispose à éprouver ce «sentiment qui udiis fait vivre plus dans notre ami que dans nous-même. Pour l'homme bon , ^ ne sont point les rajfports de fortune , de^ naissance ^ d'utilité ou d'agrément qui dirigent son choix; ce calcul aurait déjà desséché son cœur avant qu'il le donnât; et l'amitié alors n'est plu^une amitié véritable; ce n'est ]à qu'une liaison'de société, bien différente de cette coustwre si estroite et si joinctc qui urfissait Montaigne à son ami; il n'y eut^ ditil, biais ^ mouvement^ ni ressort dans son âme que je n'aie pu ffinsidérer et juger.
Pourquoi laisse^t-on entrer tant de personnes dans ma chambre? disait Dubreuil peu de temps avant sa mort à son aini Pechmeja , ma maladie est contagieuse j il ne devrait y avoir ici que toi. Tel est le caractère de l'amitié : elle naît de la sympathie ,
s*aUiiieuie par la confiance , se soutient par l'estime, et double les forces contre Fadversité ^ quand celui qui Féprouye s'immole à celui <p|i Tinspire; çlle multiplie toutes lés }oiiiMaiic6s de la v^, lorsqu'elles sont partagées et senties aussi vivemeot par un ami que par soi-même. L'amitié donne beaucoup f^ticxig^beaucoup; aussi délicate que la sensitive , ell^ frémif , se froisse, se-replie entièrement, quand on oêMie ^ véritable nature et les ménagemens qu'elle exifp.
Encorej^e fois Henri ^ s^.pnésente à la pensée : ^n ibu venir est 'semblable à une glaoa où iriest se réûéc||ir toàtce qu'il y a de plus noble^t de meilleur dans le cœur humaJD^^et oi| les peaitres de tout les génies trouvent dên iï'aits et des ceulenrupour tou&ies portraits qu'ils veulent iéibbellir. Henri ettjSulfy , ces deux ntmÀ ne valent-ils pas» un traité sur l'an^tié? Qui ignore le dévouement l'un )>our l'autre de ces deux hommes iilustres, et cet attachement si fidèle, si scrupuleux du monarque pour son sujet , 4u sufet pour son monarque? Actions, lettres et mémoires, tout nous retrace si vivement le tableau de cette' union , qu'on se croit )>artie intéressée dans les diffiéreuds qui en altèrent parfois la douceur, .^ui ne sent battre son coeur plus vite avec celui du bon Henri, quand il dit à Sully , après plusieurs jours de fîroideur : Sully ^ navez^voiu rien à me dire ? — Non, êirej paêpoîir k présent^ répond le ministre fier de sa conscience. — Ah ! si moi, bien à vous^ reprend
le inonarqbe; et i mquiéllide , la défiance, la r«- ^rve , s&tiraens ai étrangers à son â^e , s'échappent comme par torrens , vienDeot. inonder de reoojinaissance er d'amour le coeur de Sollv qui tombe aux pieds de lion souverain. Qui peut atpir oublié cette^. scène et ce mot fM|W sublime que touchant : reletj/trvgusy Sulty, ils cr&mient que je vous pardonne (i)l
On a dit et on répète chaqw jour (2) que^s fenpaes ne soat pas susceptibles d'amitié. -Élfange erreur que de petities rîvfilités de société ont fait naître 1 Quelque léger 9 quelque injuste que soit un pareil jugement, ce^ji'est point aux femmes â en appeler; d'ailleurs qiie pouirieiis-nous dans notre propre cause? Mais qu'il s'élève une vois généreuse dans lef ang de noè accusateurs i et cette voix obtiendra un succès d'autant plus brilfànt qu'il sera. Hieins i^tendu ; il détruira une opinion
(1) Méniotres de S^lly.
ipî) On s'ajppuie de l'autoritc de Montaigne! Nous ne dirons pas comme Thomas que Montaigne, eu rendant peu de justice auiL femnîes , était comme ce juge qui craignait tellement d'être partial , qu'il avait pour principe de faire toujeurs perdi*e le procès de ses amis... Maïs nous pensons que ce profond moraliste a seulement jugé les femmes de son t^nps^ et si Ton réfléchit quelles étaient alors les mœurs ^ on pensera que l'intrigue , les galanteries y les cabales , les guerres , les troubles civils où elles étaient actrices, devaient en effet laisser peu déplace à l'amitié...
fausse et toutefois si biéH aocrédilée > que le sexe même qui en est la victime finit par croire qu'il est îustement coudamué !
Pourquoi, fidèle épousa, tendre mère , amante passioQuée et constante ,^a femme ne serait-eUe pas capabj^ dléprouvar le sentiment qui exige le plus demlicatesse et d'abpég^ion de 8oi-4Déme? Eh 1 qui a plus à dire, plus à confier que fai femme dalÎQ» toutes les époques de sa vie? Qui peut nûeux la comprendre qu'une amie? Qui peut mieux sen* tir avec elle, mieux enirer dans ces détails do cœur , d'une si grande importance pour nous qu'ils remplissent presque no tr^ existence ? Oui, pour la femme l'amitié est mille fois plus nécessaire qu'à l'homme; bien plus que lui nous avons besoin d'un ^sentiment (pii ne s'use pas avec l'âge , qui nous réconcilie avec la vieillesse , et qui nous préserve de passions méprisable^; moins fortes, nous avons besoin d'un sentiment consolateur et fortifiant : si , après avoir donné tout notre amour et quelquefois tout notre être , nous devenons victimes de l'inconstance , dans quel sein irons-nous déposer nos peines, si nous n'avons pas une amie? Le caractère de notre sexe , tel qu'il est dans sa pureté , est natureUement porté vers ce qu'il y a de meilleur et de plus beau dans la vie ; et, dans les affections terrestres , qu'y a-t-il de plus beau , de meilleur que l'amitié? 5c les hommes ont une case de plus dans la tête^ dit madame Gottin, U$ femmes ont une fibre de plus dans le cœur ; et qu'est^
ce qui peut mieux qifb Famitié remplir ce cœur à qui généralemeat on accorde une si. grande puis* sance pour aimer?
« Un sentiment plein de délices , dit M.^Droz ( i )^
• est lamitié inspirée par une femme. On demande
> s'il peut eji^ister, ou du moins a'il peut être tou- » jours pur. Oui, quand le trouble de la jeunesse » n*agite plus notre âme.. On goûte alors un senti-
> ment d'autant plus enchanteur, que la différence
• des sexes , qu'on ne peut entièrement oublier,
• rend l'amitié plus tendre, lui donne quelque 0 chose de touchant et de vague , et pour ainsi dire » un charme idéal. »
On sait quelle amitié unissait madame de La Sablière et La Fontaine : elle recueillit vingt années chez elle notre fabuliste qui était sans fortune , n'ayant jamais eu part aux faveurs du gouvernement ; car l'autorité n'est que trop souvent disposée à oublier l'homme de talent qui ne sait pas intriguer et faire sa cour. La Fontaine était de la plus grande insouciance sur ses affaires; madame de La Sablière s'en occupait pour lui. Elle ne fut pas seulement son amie , elle fut son économe ; elle réglait ses dépenses et son habillement. II n'est qu'une femme qui sache entrer dans tous ces détails minutieux que l'amitié ennoblit. La Fontaine perdit une amie si précieuse; madame d'Hervart la remplaça. La manière dont ses services furent
(i) Essai sur l'art d'c'lre heureux.
offerts et accepta, pst rpmarquablc :/"a# i dîl madame d'IIervart à La Fontarae. te « qui vous eft arrire . etjevûns vous proposmiM chez moi. — J'y allais , lui répondît-il (i ). i
Amie de La Bochefoncauld , madame 4 fayette disait de lui : // m'a âonnè non npi% réforme son caur i
Il n'y a pas beaucoup d'exemples d'atntti^ les femmes célél)re9, soit qne les grandeur^ gloire occupent leur cœur aux dépens d| très senlîmens, soit qu'elles tronvent le»i femmes moîus disposées à leur en accorda hommes, au contraire, semblent trouTftr A gloire phi9 de perfection pour aimer et fldj aimer; ce qui ferait supposer que l'amiti^ eux, tient plus à l'enthousiasme de rimngq . qu'à la sensibilité du cœur. Il n'y a pas dâ plus intimes que ceoi de deux frères d'arna combattent pour la même cause ; emcnnj vont affronter la mort; ils voient mieux, réi quement le péril où l'un deit deux s'cxposR I crainte que chacun n'éprouve que pour Ml augmente encore leur affection , et l'expa prouve que le guerrier, loin de s'endarctr 1 champs de bataille, n'en est que plus acci aux sentimcns de la nature et de Vainttié. Bdlj la mort ne rompt pas les liens qui t'unisi son frère d'armes; formés sur la terre par h
tO l.ep,oavi: , Méiile ifesjbmniir.
il espère qu'ih comptéteront le bonheur d'une TÎe étemelle. Aufisi le malheureux qui n'a pas cette espérance ne sait point aimer , ni être aimé. Les correspondances et les mémoires de l'époque où Fon se glorifiait de ne rien croire , rious prouvent que iien ne diessèche rânié connue rincrédùlif é ; eifte la rend incapable d'éprouver Famitié., parce quec'est le sentiment qui nous rapproche le plus du ciet. OeÉt aussi pourquoi il convient plus anrx femmes naturellement pieuses, naturellement plus intéressées à placer leur espérance dansr une vie moins fragile. Et m les femmes célèbres en général n'ont pas consacré leur vie à l'amitié, combien cependant n'en pourrions-nous pas cit^ qui , en rappelant de grandes vertus et âe^ béant noms y rappellent que celles qnî les ont illustréf ,' forent amies dévouées et surent inspirer le même sentiment! Alors que Rome était lé récè|>tacle de tous les vices , qu'aucun lien n'éfarit plus respecté , que tous les sentimens étaient méconnus, c'est dans le cœur de deux femmes que l'amitié et la vertu avaient trouvé un refuge : Julia, fille de Drusus, et Pomponia-Graccina étaient unies par l'attachement le plus vrai, le plus solide/ Jnlia, nièce de l'empereur , était trop belle et trop sage po«ir ne pas encottrir la haine et la falousie de l'infâme Messaline qui la fit mourir. • . Rien n'égala la douleur de Pomponia ; rien ne put jamais l'en distraire ; elle passa quarante ans dans lé deuil et la tristesse la plutf profonde , renonç^uit à tous les
plaisirs, à toutes les fêtes pour ci oies et toutes ses pensées à la amie. i
N'y a-t-il pas des feiuines qui, | et de gloire , s'aimèreut vérîtableqj selle de Scudéry eut une amie dîg| célébra avec enthousiasme dans seq de Sévigné et de Lafayeltc fuid unies, bien qu'elles partageasseal d'une société dont elles étaient l'ol
Mais un nom auguste se préscd il rappelle toutes les grâces, to^ toutes les joies et toutes les douU rinfortunéc souveraine qui sut ètj plus aimable, la plus généreuse <| dans le malbcur inspira rhéroïsti|| amitié. Marie- Antoinette , bénieJ mémotru! Ab! sans doute daus ^ pose auprès de toi cette illustre tÏ doona la terre hospitalière pour 1 et mourir sous le fer assassin ! |
Nous pourrions rappeler cncoroi qui naguèœs faisaient l'admiralid l'une par sa beauté, l'autre par soaij rcnt constamtuent unies par les s«É tendres, les plus généreux : mal s'arracha à tous les plaisirs , ù touM pour aller partager l'exil de son il duuie de Slaéi. J
Toutefois, si des exemples auS^
49* notre sexe ne se présentent pas fréquemment ^ ou n'ont été que rarement inscrits dans les annales de rhistoire , combien n'en trouverait-on pas dans la vie de bien des femmes dont l'existence s'est écoulée sans éclat et dans le modeste silence de la vertu ! Oii^ serait témoin de mille circonstances où l'amitié brille au sein des grâces légères , sans nuire à sa vivacité, à sa constance; on verrait des femmes également aimables , également belles et instruifes,^ recevoir les mêmes hommagçs avec plus de j6ie et d'orgueil que si une seule les réu-, pissait tousj;.^ien plus, on les verrait vaincre le. sentiment qui. les entralhe vers le même objet, pour conserver sans s^ratioq celui qui lea .unit
■«•^"«•«■SBi
CHAPITRE XTI
La Bienfai^Dce.
Il est nn sentiment qui suffit pothvreniplir fous les vides de Texistence , pour procurer" Ic^ plus vives îouissances, un sentiment dont tontes les inêpifatiofis sont aussi béftes qu'utiles et dont on n'a {àmais à'redoute^ TexcèA ^ c'est la' bletifiusance. Presque tous les autres sentimens semblent s*user ou se refroidir avec Tâge, parce qu'ils tiennent toujours plus ou moins des illusions de la jeunesse ou de l'imaginatidu ; tous peuvent nous tromper et nous occasionner des regrets à part la bienfaisance ^ parce qu'elle n'attend rien en retour de ce qu'elle donne , de ce qu'elle fait , et parce qu'elle peut toujours s'exercer : pour être utile à ses semblables , pour les consoler ou les rendre meilleurs et plus heureux, il n'est point nécessaire d'être riche d'or, mais riche d'amour et de bonté; celte richesse trouve sa source dans un coeur bon et honnête, et lorsqu'elle en découle avec sagesse, loin de l'épuiser, elle en maintient la fraîcheur et la vie. Qu'est-ce qui conserve toute la vigueur, toute la sensibilité du jeune âge à ces pieux soli-
iaires qui habitent les monts rudes et glacés du Saînt-Beroard , du Simplon , du Uont-Céois? N'est-ce pas leur ardente charité qui les défend contre les rigueuca du climat , contre les dangers et leSyfatigues auxquels ils s'exfiosent sans cesse pour en garantir . leurs semblables ? Quand le voyageur égaré ou enseveli dans ces ndges éternelles entend laiM>ix douce et soi^ore qui le nqppelle à la vic^ lorsqu'il sent la force de cette /nain qui lui pr&te son appui, soupçonne-t-il qpe c'est à un vieiUard blanchi par les années qa'il doit l'assistance et la vie ?
La bienfaisance sait se rendre invisible à propos pour tomber comme une rosée céleste sur la fa^ mille indigente qui cache ses besoins. La bienfiEÛ^ sance devine l'écueil où va se perdre l'innocence , Qt bien vite lui tend la main pour l'en garantir. La bienfaisance se place au chevet du malade , le soigne, Je rend à la vie ou adoucit ses derniers moment; elle reste encore près de la veuve et de l'orphd||; elle pleure avec eux jusqu'à ce qu'elle soit pa^Q(kie à 'tairir leurc larmes. La bienfaisance cherche le flambeau de la vérité pour éclairer la calomnie et rendre à ses victimes leur réputation. La bienfaisance enfin ^orte la paix où il y a le trouble , la îoie où règne la tristesse , l'aisance où il y a la misère; et quelquefois elle est assez puissante pour remplacer le vice par la vertu.
Une femme nous montre la bienfaisance sous tous ces traits divers : digne émule de saint Vin-
tent de Pauie , madame Legras a mérité que ses vertus fusdent placées à côté des. vertus les plus évangéliques qui aient honoré le monde depuis son divin rédempteur. Madame Legras , alors qu'elle était encore occupée à former son ipprit, à cultiver ses talens , alors qu'dle était occupée de ses devoirs de fille, d'épouse, de mère, de ses devoirs envers la société dont eltb faisait le charme et Tédification, madame Legras trouvait déjà le temps et les moyens de satisfaire cette ardente charité qui plus tard remplit uniquement et son cœur et sa vie. Depuis son veuvage , on la vit secondant en tout et partout saint Yincent de P$iuk dans son zèle pour les pauvres et Thumanité souffrante; elle s'unit a lui pour établir toutes ces institutions pieuses et bienfaisantes dont les orphelins, les malheureux recueillent encore aujour^ d'hui des fruits si précieux. Elle allait dans les villages enflammer de son zèle, encourager par la ferveur de ses discours les confréries de la Charité instituées par son digne émule; elle en au^^entait le nombre ^ animait cc^qui était refroidi, afiermissait et perfectionnait ce qui était établi, partout faisait instruire les jeunes filles , les iostruisait elle-même , et rappelait à la vertu ceUcs qui étaient égarées. Son âme ardonte et pure ne craignait ni la contagion du vice , ni celle de là mort ; elle bravait tout pour rendre un pécheur à sou Dieu , un malade à la vie. Elle visitait les pestiférés , restait des heures entières dans cet air empoisonné , ne
B arrêtant à aucune inquiétude pour elle-même et ne songeant qu'à guérir ou consoler les autres. C'est à sa surveillance que saint Vincent de Paule confia les hôpitaux qu'il avait fondés pour les enfans trouvés, pour les vieillards, les captifs, les fous , les forçats. On vit revivre en elle le ministère et les fonctions des veuves des premiers siècles du christianisme, et refleurir toutes les vertus iiéroïques des vierges chrétiennes de cette époque dans les sœurs de la Charité dont eUe fut la fondatrice , titre glorieux qu'elle partage avec saint Yineent de Paule! C était , dit l'historien de cette mainte femme , c'était un astre dans un mouvement perpétuel , gui répandait incessamment ses lumières et ses influences.
Au milieu de tant de travaux et des rigueurs d'une vie austère pour elle-même , elle était tout indulgence et bonté pour les autres ; son caractère constamment gai, doux et aimable, prouve assez combien son âme était satisfaite et paisible. Sa vigueur et sa sensibilité , que les fatigues , les maladies, la vieillesse n'avaient point affaiblies, ne prouvent-elles pas encore combien il est salutaire cet exercice de la charité? Ses derniers momens, plus doux pour elle que l'aurore de la vie aux yeux de l'adolescent , rendent témoignage des espérances ineffables qu'on puise dans une conscience irréprochable, et sa mémoire conservée dans le Livre de vie, ne s'effacera point comme le souvenir des talens, du génie, de la puissance et de la fortune
qui Dont point servi à l'instruction et su boni de l'humanité.
Partout et toujours l'homme peut faire k bies et inspirer le désir de bien Taire : non seulement il peut toujours exercer la bienfaisaoce, mais cettt vertu sera encore pour lui une puissaole ro source contre l'ennui, la douleur ou l'infortuiie, en même temps qu'elle lui attirera les bénédi»tioDS et l'amour de ses semblables <]u'il au» soustraits à quelques-uns de ces maux. Et d<uil quelque condition que se trouve placé uu cire sensible el intelligent, il trouvera pour être utile cl bieufaisaut des moyens proportionnés à ce qall est, à ce qui l'entoure ; il n'y a pas que l'or pour soulager la misère; il n'y a pas que la misère qui puisse être soulagée. Autant il y a de utaux dîlTérens , autant les ressources de la bïeDfaisaDce se multiplient; ces ressources se puisent surtout dans la sensibilité , la délicatesse , un certaïu tact semblable à celui de l'habile praticien qui, san« sonder la plaie, juge du remède qu'il doit y ap~ porter. Ces qualités qui distinguent les femmes, les rendent à même d'exercer la bîcufaisance avec plus de succès que les hommes; c'est une verts qui tient tellement à leur nature, qu'on regarde en elles le défaut contraire comme uue mou»: truosité. Une femme sensible a dans son regard, dans ses paroles , uue puissance électrique qui révèle à l'âme toutes ses forces; sans peîue etk obtient un généreux sacriHce , fait concevoir d^
grands projets , exécuter 4e grandes actions. Le talent timide qui s'if^nore ou qui tnanque de moyens pour se faire conn^tre, reçoit d'elle l'élan qui dbit Télever, lenëouragèment qui doit le soutenir, youM *m9ez des paroles magiques qui endor» ment toutes les douleurs (i). Ahi Vil test vrai que le Ciel ait dë|>osé dans la. femme le baume consolateur des peinte ^e la vie, usons-en chaque Jour, chaque heure , cKaque minute s*il eét possible , ne le jatesons jamais se dessécher; Femploi qui doit soulager le malheur sert aussi à nous en garantir ou à nous lé f^ire oublier.
Une femme voit se brisef^ les liens qui la rendaient heureuse : elle était épouse , elle était mère , elle était amie ; la mort et Tinconstance la laissent isolée au milieu du monde. Abattue » découragée, elle voudrait franchir en un instant le long ayenir qui est devant elle ; elle voudrait glacer ce cœur qui n*a de vie que pour sentir la peine. . . Infortunée ! que deviendras-tu si tu n'as pas un autre infortuné à consdbr? Mais le voici envoyé par la Providence^ pow réclamer ton secours ; ton existence n est donc pas inutile ! Tu peux faire It* bien • tu peux sédher des larmes l Il y a donc sur cette terre d'autres jouissances encore que celles de l'amour, de l'amitié, du bonheur domestique! Toutes ces penséCs ne sont-
(i) AUala,
II. 3a
elles pas déjà des jouissaDces et un pas qui 1*^ loigae du malheur? Encore un, et la religion^ en s' unissant à la bicufaîsance , l'en préservera pour touioilrs. Elle va remplir de nouveaux d&< Toirs qui portent à l'âme la pais , la' Batisfaction , et qui n'y laisseront plus de vide. Voilà cette femme sauvée des atteintes du sort. Que peut-ella craindre ai elle pbce son espérance dans le Cid qui ne peut la tromper, et ses plaisirs à soulager riofortune qui , dans ce monde , hélas l ne tnai^ qua jamais?
Bienraisance et religion doivent être insép»^ râbles dans le cœur d'une femme , parce qu'<lla y trouve un préservatif .cootre les dangers de 1« vie et un remède à tous les maux. La religion, ce remède divin et aussi supérieur à ces remède^ factices qu'il y a loin dii ciel à la terre qui les offre, ce n'est point par la distraction quVIItt essaye de guérir, c'est eu se mettant à la place de la douleur pour l'en bannir; car ôtez du cœur la peine , il la redemandera plutôt que de rester dans ce vide plus insupportable que la peine;: mais si la religion vient à son secours , si elle le pénètre de sa sainte et fortiBaute douceur, eHa lui suffit; il n'y a plus ni regret, ni désir; le calme remplace l'orage des passions ; un amour sublime, une espérance iaeETable, lui font regarder en pitié les maux dont il était la proie et qu'il vient d< rejeter loin de lui.
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CHAPITRE XVII
Celui qui aime la «agesse aime la tîc.
( ICC. , cbap. 4* )
( J'aime la ^ie et la cultive telle qu'il a plu à » Dieu de nous l'octroyer. ... On fait tort à ce grand 9 et tout puissant donneur de refuser son don , • l'annuler et le défigurer ( i ) . >
En effet, dire^qu'il ne faut s'attacher" ni à la terre, ni aux objets qu'elle renferme, n'est-ce pas un précepte d'ingratitude envers celui qui les a créés , un précepte d'égoîsmi^ commandé à chaque homme envers ses semblables? Pouvons-nous
sans ingratitude mépriser les dons du Ciel , étouffer les sentimens qu'il a placés dans notre cœur, rester froids spectateurs de ce qu'il a fait pour nous? Pourquoi serions-nous placés au milieu de tant de magnificence et de biens , si ce n'est pour en jouir et en profiter? Pourquoi dédaigner ce monde parce qu'il n'est pour nous qu'un séjour de pas-
<i) Montai^e, Essais de morale.
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sage? Le voyageur qui parcourt de belles contrées, refuse-t-il leçfouissances quî lui sont offertes parce q'uelles ne sont qu'ibstaafanées? Et devons-nous rejeter celles d'ici-bas paite xfuc l^f générosité divine nous en prépaie-encorexle phis durables et de plus parfaites? N. est^ ''pl&s plus naturel de les goûter avec recooaissance? La^coynaissance dispose à aimer le bienfaiteui;,* et l'amour est le meilleur moyen de mériter les bienfaits. ^
C'est un précepte d'éçoïsme de direjqu'ilnefaut s'attacher ni à la tecor nt, aux objets qu'elle renferme, parce que nous jvy trouvons que décevance et fragilité ; c'est vouloir détruire Tonthousiasme du cœur et détruire la vertu même , car il n'y a pas dé "vertu là où il n'xa pat«ie sentiment, •t il n'y a pas de mérite là od il A'y a pas de sacrifice. Si nous sommés pei'suadés que notre âme doit être impassible pour être parfaite, qu'on doit l'habituer à se ^regarder comme étrangère à toutes les autres; si nous parvenons à ce degré do stoïcisme où nous pourrons sans douleur voir la mort moissonner nos parens, nos amis; si, sans regrets, nous ne voyons li que l'accomplissement de leur destinée et de la nôtre ; quels sacrifices aurons-nous à oQrif ? Quels résultats peut avoir une aussi triste morale?
Ce n'est pas celle de notre Seigneur , lui qui , en descendant dans la nature humaine , n'a point dédaigné les caresses d'une mère, les charmes de l'amitié, et même les amusemcos iauoceus de la
Soi
^ie Et quand il montre sa toute-puissance,
n'est-ce pas pour sécher des larmes , rendre une fille à son père, un frère à ses iœurs? Il est homme pour aimer et souffrir; il est.Dieu pour avoir pkié de la douleur et de la faiblesse. Ce divin exemple ne nous enseigne-t-il pas à aimer ce qui est digne d'amour , à admirer ce qui est digne d'admiration, à pleurer ce qui est digue de nos regrets?
Ainsi, celui tfui aime la $age$se aime^ vie^ parce qu'il n'en connaît que les véritables jouissances , qu'il sait apprécier les avantages d« sa position , en vaincre les difficultés , * et en surmonter les peines : il trouvera le bonheur dans Thymen parce qu'il en rempKt les devoirs ; il le trouvera dans le célibat parce qu'il aura les vertus qui le sanctifient. Content de lui-même, il ne craindra pas la solitude ; plein d'amour et d'indulgence pour ses semblables , il se plaira au milieu d'eux. Il aimera la pauvi^té parce qu'il trouvera , dans cette manière étroite de vivre , la liberté. Il aimera les richesses parce qu'eues lui donneront les moyens de satisfaire sft bienfaisance. Il aimera la gloire parce qu'il s'en servira pour faire adorer la vertu. Il ne fuira pas les grandeurs parce qu'il se trouvera mieux placé pour étendre ses regards sur les maux et les iniquitésqui demandent compassion et justice , sur les belles actions et les talens qui restent sans récompense et sans encouragement.
C'est ainsi que l'homme sage et vertueux puise
partout des moyens de félicité. Dans son âme loi les sentiiiiens sont épurés ; elle peut coûter toM; les plaisirs, sentir tuules les douleurs « sans ob^ blîer sa véritable destination. Il n'y a de fruits à&t fendus sur la terre que ceux du vice ; si l'on d';^ touchait jamais , jamais il n'y aurait de maux , ot le bonheur que nous y trouverions, loin de ooi détacher du Cid, tendrait à nous y élever.
Puisque cette vie n'est qu'un pèlerinage, ch< choQS à le faire agréablement et sans fatigue. Pat* tout on peut trouver à s'y reposer; et, si l'o^ mesure sagement SCS forces, on peut arriver sairi les avoii' épuisées, parce que Dieu nous les doniM toujours en proportion de la longueur et des diffij cultes du chemin que nous avons à parcounci Mais, pour que ce voyage soit doux et facile, il fau| être bien convaincu que nous devons tous arriva au même but ; it faut s'unir comme frères et couM pagnons de voyage, marcher d'accord, s'aider niitf tuellement à porter son fardeau : le plus fort prâ> tera son bras au plus faible; le plus éclairé coid duira l'aveugle; et celui dont les provisions soni plus abondantes les répandra là où H n'y en a pafl Ainsi conduit par la sagesse , éclairé par la rel gion , animé par l'amour de ses semblables , cbi cun de nous , pèlerin de la vie , loin de dédaigni la terre et les objets qu'elle renferme , s'applai dira d'y avoir passé.
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